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Te  vous  préfeme  un  Ouvrage ,  dont  le  meffie  n  eft 
pas  douteux,  le  feul  nom  de  l'Auteur  en  affureleluc- 
^     vous  connoifTez  les  Ecrits  de  cet  homme  illultre  ; 


ces 


voici  l'idée  qu'on  nous  donne  de  Ton  caradere  &  de 
fes  lumières  dana^un  Livre  *  Anglois ,  qui  n  ell  pas 
peut-être  parvenu  jufqu  à  vous. 

M.  Freind  n'eft  pas  un  de  ces  Sçavans  (ombres  & 
farouches,  qui  font  toujours  étrangers  dans  le  monde^ 
c'eft  l'homme  le  plus  poU  &  le  plus  aimable^  on  trouve 
en  lui  des  charmes  auxquels  il  eft  difficile  de  relilteri 
il  répand  dans  les  Ecrits  une  force  &  une  douceur 
qui  le  rend  maître  des  efprits.  On  admire  dans  les 


"  Mémoi- 
re^ de  l'ËU- 
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»•  converfarions  les  agremens  de  refprit ,  la  juftefTe  iJu 
»»  raironnement  ôc  l'e'tendue  de  Tes  lumières.  Ses  talens 
«  brillent  encore  plus  dans  1  exercice  pe'nible  de  Ta 
'»  Profeiïion  ;  il  n'ell  pas  de  Médecin  plus  éclairé ,  plus 
»  laborieux  ,.  plus  heureux  que  lui.  Ses  opinions  ont 
"  parmi  les  Sçavans  la  même  autorité  que  les  fentimens 
"  d'Hippocrate  j  la  pureté  de  Ton  ftyle  eft  digne  du  fîecle 
"  d'Augufte. 
*  Miiord       C'eft  à  un  homme  *  illuftre  par  fa  naifTance ,  par  fes 
I  jug.         lumières  ,j)ar  les  actions,  que  nous  devons  ce  portrait 
fî  jufte  &  ïiflateur.  M.  Freind  étoit  fort  jeune  lorfqu'il 
s'attira  ces  éloges  ,  que  peu  de  perfonnes  méritent 
dans  uh  âge  avancé.  Le  Public  les  a  confirmez  par 
uneeftime  que  ce  grand  homme  à  toujours  foûtenue. 
On  le  reconnoît  dans  Londres  pour  le  plus  grand 
Médecin  de  l'Angleterre  ^  les  petits  &  les  grands  ont 
recours  à  lui.  La  Cour  qui  n'eft  pas  un  féjour  qu'il  am- 
bitionne ,  a  voulu  iouvent  (e  l'approprier. 

Mais  ces  éloges  &  cette  réputation  ne  font  pas  un  titre 
affuré^u  mérite  -,  le  Public,  juge  fi  éclairé  &  fi  définté- 
"TeiTéjdt  fuipedl  dans  le  jugement  qu'il  fait  des  Méde- 
cins. On  lui  enimpofe  fouvent  par  des  titres  fpécieux, 
.par  des  promefTes  liardies  ,  par  des  fuccès  douteux  ^ 
les  efprits  les  plus  éclairez  font  crédules  fur  l'Art  qui 
interelfe  le  plus  la  vie  des  hommes.^ombien  n'a-t-on 
pasvûdevilsempiriquesquifefontheureufementtra- 
veftis  en  Médecins  aux  yeux  du  Public?  Combien  ne 
compte-t-on  pas  d'ignorans  qui  ont  joui  d'une  eftime 
prefque  univerlelle ,  fous  les  déguifemens  les  plus 
groflîers  ?  Combien  d'hommes  merveilleux  ont  quel- 
quefois langui  dans  l'obfcurité  ,  où  le  Public  qui  n'a 
des  yeux  que  pour  les  dehors ,  les  a  laiffez  à  fa  honte. 
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Ceux  qui  font  initiez  dans  les  myfteres  de  l'Art  font 
les  feuls  juges  d'un  Médecin  ^  fans  leurs  Suffrages  les 
titres  les  plus  brillans  ne  feront  qu'une  décoration  paL 
iagere,qui  ne  tire  fon  e'clat  que  de  quelque  faux  jour. 
M..Freind  a  re'uni  les  fuffrages  des  Sçavans  &  du 
PubliCjilae'critfurbeaucoupdematieresavecunfucces 
peu  ordinaire  :  les  règles  des  femmes,  fujettes  à  autant 
de  caprices  que  leurefprit,  paroiflbient  inexplicables^ 
lesfymptomesnepreTentoientquedescontradid:ionsj 
ce  grand  génie  ell:  remonté  à  lafource  decet  écoule- 
ment fécond.  Dans  les  plus  grandes  varierez  ,  dans 
des  phénomènes  oppofez,  il  a  montré  des  règles  fûres, 
tirées  d'un  feul  principe,  confirmées  par  l'expérience , 
&  par  la  raifon. 

Les  Ouvrages  d'Hippocrate  ont  produit  des  Com- 
mentateurs innombrables  ;  les  uns  fervilement  atta- 
chez aux  fentimens  des  Anciens  n'ont  été  que  de  fa- 
des Apologiftes  ^  les  autres  n'ont  fiit  des  efforts  que 
pour  juftifîer  de  fauifes  idées.  Qiielques-uns  ont 
retourné  en  cent  façons  des  Livres  qui  n'avoient 
befoin  que  de  leur  forme  naturelle  -,  la  plupart  n'ont 
été  que  de  miférables  Interprètes  ,  hérifTez  de  grec, 
diffus  en  raifonnemens  inutiles ,  ftériles  en  oblerva- 
tions.  M.  Freind  a  fuivi  une  route  bien  différente. 
Hippocratenous  a  donné  unehiftoire  exaéle  des  Mala- 
dies épidémiques  :  les  unes  fe  terminoient  par  les  felles 
&  par  les  urines-,  les  autres  par  les  fueurs,  par  les  hémor- 
ragies ,  par  les  vomiffemens.  Ces  crifes  qui  décident 
du  fort  des  Malades  ,  ont  feules  attiré  l'attention  de 
M.  Freind.  Il  nousadéveloppé  leur  nature ,  leur  cours, 
leurs  caufesjfes  réflexions  furla  Saignée  de  la  jugulaire, 
fur  lesfécretions  dcIapeau&desintefl:ins,fontpuifées 
dans  laPhydque  la  plus  brillante  Se  la  plus  exadte. 
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Cet  Ouvrage  (i  utile ,  &  qui  fent  fi  peu  le  Commen- 
taire ,  quoiqu'il  porte  ce  titre  donné  par  la  modeftie , 
a  été  lijivi  d'un  traité  plus  hardi.  Prefquetous  les  Mé- 
decins fuivoient  aveuglément  de  vieux  préjugez  dans 
le  traitement  de  la  petite  vérole  ^  l'idée  leule  de  la  pur- 
eation  les  épouventoit.  M.Freind  qui  ne  reconnoîc 
d  autre  autorité  que  celle  de  1  expérience ,  conduite 
par  les  lumières  de  la  Phyfique,  a  fecoué  cette  timi- 
dité aufli  funefte  que  l'ignorance  ;  ilaofé  le  premier 
appeller  au  lecours  un  purgatif  dans  le  tems  que  le  pus 
formé  couvre  la  furface  du  corps ,  arrête  la  tranfpira- 
tion ,  le  répand  dans  les  vifceres. 

Toiîjours  avide  de  connoiffances  ,  M.  Freind  s'eft 
familiariié  avec  la  Chymie ,  cette  fource  de  fecrets 
utiles  &c  pernicieux ,  qui  ont  produit  tant  de  Charla- 
tans &  égaré  tant  de  Médecins.  Dans  fes  leçons  on 
voit  cette  Icicnce  myftérieufe  dépouillée  de  Ion  ob- 
{curité ,  réduite  à  des  principes ,  afTervie  à  des  règles 
conftanres,  brillante  d'un  nouveau  luftre  emprunté 
de  la  Phyfique  la  plus  relevée. 

Ce  font  ces  Ouvrages  qui  ont  mis  le  (ceau  à  la  ré- 
putation de  M.  Freind  j  mais  ce  grand  homme  fi  ri- 
che de  fon  propre  fonds,  n'a  pas  dédaigné  d'être  votre 
Commentateur  :  dans  un  petit  traité  fur  les  varietez 
de  la  petite  vérole,  il  en  parcourt  quelques  efpeces  fur 
lefquellesvousn'aviezpas  infifté.ilparle  d'abord  del'é- 
legance  de  votre  diction  :  »  C'eft  avec  une  impatience 
»>  extraordinaire ,  ôc  avec  un  plaifir  encore  plus  grand , 
»>  qu'il  a  lu  votre  Ouvrage-,  Maître  de  l'Art  &c  de  l'expé- 
»•  rience ,  vous  avez ,  dit-il ,  épuifê  la  matière  ;  félon  lui 
>»  on  n'y  fera  pas  après  vous  des  découvertes  fort  effen- 
"  tielles.Ce  témoignage  n'efl:  pas  luiped  dans  la  bouche 
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deM.Freindj  les  éloges  ne  lui  font  pas  familiers ,  &: 
il  ne  vous  connoifToit  que  par  votre  Ouvrage  quand 
ilaétévotrepanégyrifte  ;  maisilferoit  ridicule  deju- 
ftifîer  des  louanges  (i  juftes  &  11  définterefTées^  le  trifte 
lieu  d'où  elle  lont  lorties  éloignent  tout  foupçon  de 
flatterie:  fi  elles  trouvent  descontradid:ions,ce  ne  iera 
pas  dans  desefprits  éclairez  par  laTlieorie,c'eft-à-dire, 
dans  ceux  qui  peuvent  feuls  être  vos  juges  j  vous  n'au- 
rez pasmême  befoin  de  briguer  leur  faveur  s'ils  jettent 
les  yeux  fur  vos  Ouvrages  Accadémiques.  Ils  (eronc 
plus  portez  à  étendre  les  éloges  que  vous  donne 
M.  Freind  ,  qu'à  les  refTerrer. 

Les  Anatomiftes  vous  doivent  des  lumières  qu'on 
n'auroit  pas  attendu  d'un  Médecin  appliqué  au  foin 
des  Malades.  La  ftrudlure  du  ventricule  avoir  occupé 
Willis ,  vous  y  avez  porté  des  yeux  plus  éclairez  &  des 
mains  plus  habiles i  cette  double  cravate  quiembraffe 
l'orifice  du  ventricule ,  &  qui  a  des  ufages  fi  merveil- 
leux aux  yeux  d'un  Pliyficien  ,  a  été  décrite  par  vous 
(èul:  c'efl  vous  qui  nous  avez  développé  la  tunique  ner- 
veufe ,  membrane  dont  le  tiflu  peu  connu  cède  fi  faci- 
lement aux  mouvemens  les  plus  oppofez.  Vous  nous 
avez  rendu  fenfible  la  ftrudlure  du  velouté  &  fes 
mammelons ,  qui  peut-être  font  les  admirables  or- 
ganes qui  pompent  le  chile.  Les  travaux  du  grand 
Malpigni  ne  vous  ont  point  découragé  ;  vous  avez 
repris  les  poulmons  après  lui  ^  ces  fauiTes  idées  de 
veficules   qui   avoient   pafTé  dans   les  planches  & 
dans  les  livres  ,  fe  font  évanouies  fous  vos  mains. 
Les  replis  des  vaifleaux  qui  facilitent  la  refpiration  j  les 
ramifications  plus  nombreufes  dans  les  artères  que 
dans  les  veines  pulmonaires  y  le  pafiage  du  fang  dans 
ces  routes  ileschangem.ens  merveilleux  qu'il  y  ioulTre 
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remplifTent  lionorablementplufîeurs  feuilles  des  Mé- 
moires de  l'Académie.  Dans  ces  Ouvrages  qui  font 
les  de'pofîtaires  des  plus  illuftres  travaux  de  ce  fiecle , 
vos  recherches  éclaireront  les  Phyficiens  ;  ils  verront 
que  vous  avez  méprifé  la  Théorie  aifée  &  ftérile  ,  qui 
fait  l'ennuyeux  jargon  des  Médecins  de  notre  fiecle. 
Pour   vous    rendre   digne  de  l'eftime    publique  , 
vous  avez  cherché  dans  la  ftrudure  des  corps  ani- 
mez les  fondemens  de  la  Médecine  ^  vous  avez  don- 
né plufieurs  années  à  l'étude  de  l'Anatomie  ,  oc- 
cupation dégoûtante  ,  qui  rebute  la  délicatefTe  des 
Médecins.  La  Chirurgie  ,  la  Chymie  ,  la  Phyfique 
expérimentale  ,  ont  partagé  tour  à  tour  votre  ap- 
plication. Dans  une  telle  carrière,  vous  avez  fuivi 
les  traces  de  ce  grand  homme  qui  a  écrit  l'Hiftoire 
de  la  Médecine  :  cet  Ouvrage  ne  pourroit  donc  pa- 
roître  fous  de  meilleurs  aufpices  que  les  vôtres  j  mais 
en  vous  le  préfentant  on  ne  lui  cherche  pas  des 
protecteurs  ;  ils  ne  (ont  qu'une  foible  reflburce  pour 
un  Ecrivain  qui  fe  livre  au  Public  j  c'eft  parce  qu'elle 
peut  marcher  {ans  appui  qu'on  vous  préfente  cette 
Hiil:oire.   Elle  eft  parfaitement  digne  de  vous  par 
les  qualitez  de  l'Hiftorien ,  par  fes  luccés  &  par  fes 


vues. 


L'Hiftoire  des  Etats  &  des  Empires  eft  un  ouvrage 
dont  les  plus  grands  génies  ont  toujours  redouté  les 
difïîcultez  ;  auiïî  les  grands  Hiftoriens  ne  font  pas 
moins  rares  que  les  grands  Poètes  &  les  grands  Ora- 
teurs. L'Hiftoire  de  la  Médecine  n'eft  pas  un  Ouvra- 
ge moins  difficile  que  l'hiftoire  des  Nations  ;  fon 
objet  eft  immenfe,  il  embrafTe  la  nature  entière.  Un 
nombre  prodigieux  de  Maladies,  leur  origine,  leurs 
caufes,  leurs  progrés,  leurs  changemens,  leurs  divers 
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remèdes ,  les  Ecrivains  qui  en  ont  traité ,  leurs  idées , 
leurs  opinions  fingulieres,leurs  variations,leurs  difpu- 
tes ,  leurs  fuccés,  leur  caracflere,  leurs  méthodes,  voilà 
l'objet  que  fe  propofe  un  Hiftorien  qui  écrit  les  anna- 
les de  la  Médecine  :  les  qualitez  efTentielIes  à  un  Ecri- 
vain qui  porte  ia  vue  fur  une  matière  fi  étendue,  fi  ob- 
fcure ,  qui  entreprend  de  la  débrouiller ,  Te  trouvent- 
elles  facilement  réunies  ?  Qu'on  en  juge  par  les  travaux 
que  demande  un  fujet  fi  épineux  -,  il  faut  d'abord  par- 
courir l'un  après  l'autre  des  Ouvrages  immenfes  par 
leur  nombre,  effraians  par  leur  volume  j  ennuieuxpar 
les  répétitions ,  fatigaas  par  leur  oblcurité.  Il  nefuffit 
pas  de  fe  préfènter  avec  ardeur  devant  cet  afiemblage 
énorme  ;  ces  Livres  ne  s'ouvrent  à  l'efprit  qu'après  de 
longs  détours  5  l'étude  de  la  Phyfique,  la  connoifiance 
du  corps  humain  ,  les  travaux  Chymiques ,  l'applica- 
tion des  remèdes ,  une  longue  &  pénible  expérience, 
font  les  fondcmens  fur  lefquels  doit  ccre  appuiée  ' 
toute  rHifioire  ;  ce  font  là  les  clefs  qui  nous  doivent 
ouvrir  les  Livres  des  Médecins.  Mais  après  ce  travail, 
quimalheureufementeft  un  fardeau  trop  péfanr  pour 
la  plupart  des  hommes, l'Ouvrage  eft  feulement  ébau- 
ché. Sans  un  efprit  vafte,  qui  rafiemble ,  qui  compare,,, 
qui  parcoure  d'un  feul  coup  d'oeil  les  monumens  de 
nos  prédéceffeurs,  on  ne  doit  attendre  qu'une  vaine 
compilation  qui  fera  le  fruit  d'une  grande  ledure  faite 
fans  jugement.  • 

Ces  difficultez  ne  peuvent  que  donnerun  nouveau 
luftre  à  l'Hiftoire  de  M.  Freind  j  il  a  parcouru  avec 
une  ardeur  infatigable  les  Ecrivains  qui  ont  traité  de 
la  Médecine.  Il  a  pris  dans  chaque  Livre  ce  qui  n  etoit 
point  emprunté  -,  il  a  remis  en  poffefiion  de  leurs  de- 
ouvertes  les  Auteurs  que  les  Plagiaires  avoient  àv- 
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pouillé  i  il  relevé  ceux  que  l'ignorance  avoic  abbaiffe'  ; 
il  les  préfente  par  tout  à  la  vanité'  de  ces  efprits  fu- 
perficiels ,  qui  donnent  fi  libéralement"  à  leurfîecle  ôc 
à  leur  Nation  la  perfedion  de  la  Médecine  &  de  la 
Chirurgie  -,  il  approfondit  les  idées  des  anciens  Mé- 
decins ^  il  les  compare  avec  les  opinions  modernes  j  il 
porte  dans  leur  théorie  les  lumières  que  nous  devons  à 
la  circulation^dans  les  matières  qui  paroiflent  le  moins 
curieufes  il  découvre  des  merveilles  inconnues  aux 
Phy  ficiensi  la  diflèrtation  fur  les  emplâtres  nous  prouve 
que  tout  eft  une  fource  féconde  de  phénomènes  cu- 
rieux :  fes  réflexions  fur  l'An^rifme  nous  montrent 
quel  luftre  la  Chirurgie  pourroit  prendre  entre  les 
mains  d'un  Phyficien.  Mais  les  lumières  de  la  théorie 
ne  l'éblouiflent  pas  alTez  pour  l'occuper  entièrement  j 
il  ramené  tout  a  la  Pratique ,  &  c'eft-là  que  doivent  fe 
terminer  nos  connoifTances  ou  à  l'inutilité:  les  routes 
qu'ont  fuivi  nosPrédéceffeurs  dansle  traitement  des 
maladies,  font  fidelleraenr  repréfentées dans  cet  Ou- 
vrage ;  leurs  écarts  &  leurs  détours  n'y  font  point  ca- 
chez •  M.  Freind  oppofe  toujours  fon  expérience  à  leur 
pratiquejilabregeleurméthodeen  répandant  furleurs 
oblervations  les  lumières  de  la  Phyfique.Par  des  che- 
mins quiparoifîcnt  oppofez,il  ramené  fouventaux  mê- 
mes principes  des  opinions  oiil'on  n  avoit  vu  que  de  la 
contrariété.  L'eiprit,  rérudition,le  jugement,  là  théo- 
rie ,  l'expérience ,  marchent  toujours  enfemble  dans 
cette  hiftoire-,  les  matières  abftraites,  triftes,  défagréa- 
blesquiy  font  traitées, paroifTent  n'avoir  d'attraits quç 
pour  des  Médecins  ^  mais  M.  Freind  y  féme  des  agré- 
mens  quipeuvent  attirer  des  efpritscurieux  &  délicats. 
Une  telle  hiftoire  eft  un  monument  bien  plus  inte- 
rclTantque  les  hiftoire?  des  Empires^ces  Ouvrages  qui 

nouç 
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nous  rappellent  le  fouvenir  des  fiecles  palTez  ,  nous 
oUrent  peu  de  vertus  &  beaucoup  de  vices,on  y  voit  les 
miferes  où  les  hommes  le  font  plongez  ;  on  y  apprend 
l'art  de  de'truire  des  cre'atures ,  où  l'Etre  Tuprême  a 
bien  voulu  reconnoître  fônimagei  ces  objets  mêmes 
fi  grands  dans  l'imagination  de  la  plupart  des  hom- 
meSjfont  couverts  d'une  obfcurite'quenos  recherches 
augmentent  fouvent;  l'infidélité  altère  les  faits  j  les 
tems,  les  circonftances ,  les  vues  des  Princes  font  des 
fécrets  inconnus  à  l'Hiftorien.  Dans  les  monumens 
les  moins  douteux  la  certitude  n'accompagne  nos 
efprits  que  jufqu  àdes  tems  peu  reculez  ^  les  premiers 
fiecles  n'ont  envoie'  jufqu'a  nous  que  des  fables  où 
notre  vanité  croit  appercevoir  quelques  traits  de  la 
vérité.  Les  Ouvrages  hiftoriques  qui  font  plus  fi- 
delles,  ont  des  bornes  fort  étroites  :  nous  n'avons 
que  l'hiftoire  de  quelques  Nations  que  leur  ambi- 
tion ,  leur  injuftice  ,  leurs  revers  ont  rendu  célèbres. 
Ces  traits  mortifians  pour  notre  curiofité  ne  portent 
point  fur  l'Hiftoire  de  la  Médecine  j  elle  eft  le  portrait 
déiagréable  de  nos  maux ,  mais  elle  nous  découvre 
en  même  tems  les  fources  de  la  fanté  ;  elle  ell  la  dé- 
pofitaire  des  foulagemens  que  l'infirmité  humaine 
a  trouvé  dans  l'induftrie  des  Médecins  j  elle  nous 
offre  des  inftrucftions  qu'il  faudroit  attendre  d'une  ex- 
périence ,  dont  les  commencemens  font  toujours  peu 
heureux.  Une  telle  hiftoire  eft  donc  un  digne  objet  de 
notre  curiofité  ;  les  hommes  qui  le  font  appliquez  à 
réparer  les  injures  auxquelles  nos  corps  font  expoiez, 
méritent  dans  notre  fouvenir  une  place  plus  honorable 
qy.e  des  ambitieux ,  qui ,  en  s'élevant ,  n'ont  travaillé 
que  pour  eux. 

Cette  hiftoire  fi  curicufe ,  fi  intéreffante ,  n'cft  pas 


*  * 
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feulement  un   monument  durable  de  l'efprit  ,  du 
fçavoir  ,  des  recherches  de  M .  Freind  :  elle  ell  une 
preuve  de  Ton  zèle  pour  le  bien  Public,  les  viies  qu'il 
fe  propofe  donnent  à  Ton  hiftoire  un  nouveau  lullre. 

Pour  inlpirer  aux  Médecins  une  nouvelle  ardeur,  il 
leur  met  devant  les  yeux  la  gloire  de  leurs  Prédécef- 
feurs  :  il  leur  préfentedes"  génies  fupérieursj  cultivez, 
par  des  belles  Lettres,  ornez  des  connoifTances  delà 
Phyfique  -,  infatigables  dans  la  recherche  de  nos  maux, 
&  de  leurs  remèdes ,  attachez  à  l'e'tude  des  anciens 
Ouvrages ,  ce'lebres  par  leurs  fuccès ,  maîtres  des  ef- 
prits  par  leur  éloquence,  refpecftez  des  Grands,  aimer 
du  Peuple. 

Parmi  ces  grands  hommes  on  trouve  un  Oribafe  y 
l'homme  le  plusfçavant  de  fon  fiecle,  le  plus  habile 
en  Med  ecine,  le  plus  aimable  dans  la  converlation,, 
l'appui  de  l'Empereur  Julien  ,  fon  Miniltre  à  Con- 
ftantinople. 

On  y  voit  un  Alexandre  à  qui  on  élevé  des  ftatues 
parmi  les  trophées  des  Conquérans  -,  Un  Elpidius  , 
premier  Médecin  de  Theodoric ,  le  dépofitaire  de  fes 
fécrets ,  le  confident  de  fes  regrets  fur  la  mort  injufte 
de  Symmache  &  de  Boece^  Un  Etienne,Précepteur  de 
Cofroës ,  Ambaffadeur  dans  fa  Cour,  Orateur  delà 
ville  d'Edeffe  j  Un  Tribunus ,  qui  eft  envoie  en  Per{e 
par  r  Empereur  Juftinien ,  qui  conclut  une  Trêve,  qui 
eft  chargé  de  préfens  par  Cofroës ,  qui  obtient  la  li. 
berté  de  trois  mille  Romains. 

Il  eft  vrai  que  ces  dignitez  font  extrinfèques  à  la 
Médecine  ,  mais  c'étoit  le  fç  avoir  qui  en  avoit  re- 
vêtu ces  grands  hommes  :  s'ils  n'euffent  été  de  grands 
Médecins ,  ils  ne  feroient  point  fortis  de  l'obfcurité. 
Les  Médecins  n'ont  pas  été  moins  célèbres ,  félon 
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M.Freind,par  leur  éloquence  que  par  les  dignitez  jleurs 
Ouvrages  peuventfervir  de  modèle  aux  Ecrivains:  dans 
les  Hiftoriens,  les  Orateurs ,  les  Philolophes ,  on  ne 
trouve  ni  plus  de  clarté' dans  les  raifonnemens,  ni  plus 
de  juftefTc  dans  l'expreflion  :  quelques-uns  même  font 
fortis  avec  éclat  des  ténèbres  de  leur  (lecle.  Les  So- 
phiftes  ,  dont  l'étude  n  avoit  d'autre  objet  que  l'élé- 
gance, ne  font  pas  comparables  àGalien.  Le  grand 
laint  Bafîle ,  qu'une  fanté  foible  appliqua  à  la  Méde- 
cine ,  a  répandu  dans  fcs  Ouvrages  tous  les  charmes 
de  l'expreiTion:  on  trouve  dans  faint  Luc  une  exa- 
(flitudeque  les  autres  Evangeliftes  ont  négligé ^  les  ex- 
prefFions  font  juftes ,  fon  ftyle  elt  coulant,  facile.  Dans 
des  tems  moins  reculez  nous  trouvons  l'illuftre  Fernel  ^ 
les  matières  les  plus  abftraites ,  les  plus  défagrcables 
font  femées  de  fleurs  entre  fes  mains.  Tous  ces  grands 
hommes  qu'a  formé  la  Faculté  de  Paris  ,  ne  font  pas 
moins  admirables  par  leur  éloquence  que  par  leurs 
lumières.  Des  Leâieurs  trop  féveres  regarderont  peut- 
être  les  beautez  du  langage  comme  un  ornement 
étranger  à  la  Médecine,  mais  l'exprefTioneft  l'image 
de  lapenfée  :  file  difcours  eft  peu  exact ,  confus ,  mal 
lié  ,  on  peut  douter  de  la  jufteife  de  l'efprit  -,  fou- 
vent  les  défauts  de  l'expreflion  bleflent  moins  le  lan- 
gage que  le  bon  fens.  Qu'on  ne  dife  donc  point ,  pour 
excufer  les  néghgences  du  ftyle  que  la  raifon  eft  plus 
brillante  fous  des  dehors  négligez  ^  que  les  loins  qu'on 
donne  à  l'exprelfion  éteignent  la  force  de  l'efprit ,  & 
lui  font  perdre  de  vue  l'objet  qui  demande  toute  (on 
application  :  c'eft-là  un  artifice  de  la  vanité  plutôt 
qu'une  excufe  légitime ,  la  raifon  ne  fçauroit  excufer 
ce  qui  la  défigure.Qu'on  méprife  cette  attention  fcru- 
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puleuie,  qui  n'a  d'autre  objet  que  le  choix  des  termes. 
Elle  ell:  indigne  d'un  efprit  occupe'  de  matières  uti'esj 
mais  l'exadlitude  ôc  la  julleife  de  l'expreilion  eft  né- 
celTaire  dans  les  Ouvrages  de  Médecine  ;  des  Traitez 
qui  interelTent  la  vie  des  hommes  ne  fçauroient  être 
trop  exadrs. 

Si  ces  grands  Hommes  dont  nous  venons  de  parler 
n'étoient  que  des  Ecrivains  polis,  ils  pourroienc  nous 
amufer,  &  ils  nous  feroient  peu  utiles,  ils  ieroient 
pour  nous  comme  les  Poètes  ,  ces  Ecrivains  orgueil- 
Jeux  jdemi-lçavans,  pernicieux  ,  flatteurs, me'dilans, 
parafites ,  que  Platon  banifToit  fagement  de  ia  Re'pu- 
blique.Les  plus  illuftres  Médecins  n'ont  regarde' l'élé- 
gance que  comme  un  fecours  ou  un  afTaiionnement. 
M.Freind  les  repre'fente  comme  des  hommes  infatiga- 
bles,avides  de  nouvelles  connoifTances-,  la  ledure  &  la 
pratique  partageoientleur  tems-,  pleins  d'eftime  pour 
les  anciens  Maîtres  de  l'Art,  ils  étudioient  dans  leurs 
Ouvrages  les  règles  qui  dévoient  leurfervirde  guide  : 
ils  joignoient  les  anciennes  obfervations  à  leurs  expé- 
riences j  ils  puifoient  dans  les  Livres  desinftruâiions , 
&  les  Malades  leur  donnoient  des  e'claircifTemens. 
Ils  recherchoient  dans  la  converfation  des  Méde- 
cins fameux  la  réfolution  de  leurs  difîîcultez.  L'é- 
loignement  des  lieux  n'e'toit  pas  un  obftacle  à  leur 
curiofite'  :  Alexandre  eleve'  fous  les  yeux  du  fameux 
Coimas  ,  parcourt  l'Italie  ,  la  France  ôc  l'Efpagne. 
La  me'ditation  e'toit  d'abord  l'occupation  de  Rhazes  ; 
plein  de  la  doélrine  des  anciens  Médecins  ,  il  va 
dans  la  Perfe  ;  il  voyage  parmi  les  Barbares  ,  dans 
l'efpe'rance  de  recueillir  de  nouvelles  lumières. Il  écou- 
te avec  emprefTement  les  Botaniftes ,  les  Chirurgiens^ 
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lesOcuIiilts,  les  Alchymiftes.  Le  fçavant  Avenzoar 
ne  croie  pas  avilir  Tes  mains  par  les  opérations  de  la 
Chirurgie  &c  de  la  Pharmacie. 

Ce  a'eil  pas  feulement  comme  un  exemple  que 
le  Docteur  propofe  ces  grands  Médecins  j  il  les  pré- 
fente comme  des  fources  d'inil:rud:ions.  Je  ne  içai 
par  quelle  fatalité  les  anciens  Ouvrages  font  tom- 
bez dans  l'oubli  ;  ils  font  inconnus  ou  méprifez  de 
la  plupart  des  Médecins  y  des  faits  peu  intéreffans, 
des  époques  incertaines ,  des  infcriptions  énigmati- 
ques  ,  des  médailles  ufées  ,  occupent  glorieulemenc 
la  vie  d'une  infinité  de  c^ens  vainement  laborieux , 
ôc  des  Ouvrages  qui  brillent  d'efprit  ôc  d'invention  ^ 
qui  renferment  l'hiftoire  fidelle  de  nos  maux  ,  de 
leurs  périodes  ,  de  leurs  changemens ,  de  leurs  re- 
mède j  des  Ouvrages ,  dis-je ,  la  vie  des  hommes  eft  le 
feul  objet ,  ne  peuvent  fortir  de  l'obfcurité  où  l'i- 
gnorance les  a  pIongez.L'antiquitéfi  relpedée  parmi 
les  Poètes  &  les  Orateurs  eft  décréditée  parmi  les 
Médecins.  La  dodlrine  de  la  circulation  ,  des  fyftê- 
mes  iortis  des  Laboratoires  ,  ont  fait  difparoicre  les 
anciennes  opinions  \  à  l'eftime  outrée  ,  a  fuccedé 
un  mépris  injufte  :  mais  quand  on  porte  dans  la  Mé- 
decine des  yeux  attentifs  ,  le  préjugé  fe  difïïpe  ini^n- 
fîblement.  Dans  le  brillant  de  la  nouvelle  Phyfique 
on  découvre  fon  infuffiiance  \  fa  clarté  ne  diiTipe  pas 
toutes  les  ténébres^on  reconnoît  qu'on  eft  obligé  d'ap- 
pellcr  au  fecours  des  faits  avérez ,  des  expériences  réï- 
ceréeSj&qu'on  ne  peutfanscraintedes'égarer  marcher 
à  la  lueur  de  la  théorie. On  trouve,par  exemple,dans  la 
circulation  du  fmg  l'explication  de  plufieurs  phéno- 
mènes ,  les  fources  de  pluHeurs  maladies  :  mais  qu'un 
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Phyficien  habile  examine  les  loix  de  la  circulation, les 
dérangemensqu'y  apportent  les  obftacles,  Tes  effets 
étonnans  dans  l'enfancejdans  la  vieilleffejd  ans  les  ma- 
ladies: avec  les  connoiffancesqu'ilpuiferadanscetexa- 
men ,  pourra-t-il  le  flatter  de  connoître  les  maladies , 
d'y  porter  des  remèdes?  Non  fans  doute.  Les  Anatomi- 
îtes  qui  ont  pâli  lur  des  Cadavres ,  les  Botaniftes  qui 
ont  emploie  leur  vie  à  la  recherche  des  Simples  &  de 
leurs  vertus  i  les  Chymiftes ,  qui ,  par  les  feux  de  leurs 
fourneaux ,  croient  forcer  la  nature  à  le  dévoiler,  ne 
font  prefque  jamais  que  des  Médecins  me'prifables  : 
ils  portent  le  ravage  par  tout  -,  leurs  lumières  lont  plus 
pernicieufes  que  l'ignorance  ;  les  conféquences  les 
plus  natuelles  de  leurs  principes  les  jettent  dans  léga- 
lement ;  témoin  le  grand  Bellini ,  c'écoit  un  génie 
vafte  i  la Phydque , les  Mathématiques, étoient pour 
lui  des  fciences  familières.  L'Anatomie  laplusfubtile 
ne  luiétoit  pas  étrangère  •> cependant  tant  de  connoif- 
fances  n'ont  été  fuivies  que  de  fuccés  peu  heureux  :  ce 
n'eft  donc  pas  laleule  fpéculation  qui  peut  être  le  guide 
des  Médecins  ;  il  faut  lui  donner  d'autres  appuis  i 
il  faut  en  fpediateurs  timides  chercher  dans  la  na- 
ture elle-même  la  vérité  de  nos  idées  ,  c'eft-à-dire , 
qu'il  faut  foumettre  la  théorie  à  nos  obfervations  j 
en  attendre  la  confirmation  ,  ou  renoncer  à  l'art 
de  foulager  les  Malades.    Or  les  obfervations  ne 
peuvent  le  tirer  que  des  Livres  des  Médecins  qui 
nous  ont  précédez ,  ou  de  notre  propre  expérience  : 
mais  nos  travaux  ,  peuvent -ils  nous  donner   un 
fonds  alTez  riche  en  obfervations  pour  n'avoir  re- 
cours qu'à  nous-mêmes  ,   qu'à  nos  expériences  ? 
Quelque  étendue  que  donne  notre  amour  propre 
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à  nos  foibles  lumières  ,  notre  efpric  trouvera  dans 
les  moindres  difficultez  des  bornes  qui  arrêteront 
l'efTor  de  notre  orgueil.  Les  maladies  varient  leur 
nombre  ,  leur  complication  ,  leurs  difEcultez  ,  font 
fans  bornes.  Un  efprit  qui  n'a  d'autres  fecours  que 
lui-même  pourra- 1 -il  embraffer  un  fujet  fi  vafte  ? 
Non  ,  nos  lumières  font  trop  borne'es  ;  les  matières 
qui  ont  e'té  l'objet  de  tant  de  recherches  en  font  une 
preuve  peu  flatteufepour  notre  vanité  :  prouvons  ce- 
la par  quelques  exemples. 

Quoiqu'on  dife  des  parties  folides  ,  quoiqu'on 
reconnoiffe  ces  organes  pour  les  premiers  adleurs 
dans  la  fanté  &  dans  les  maladies  ,  ce  n'eft  qu'au 
dérangement  des  liqueurs  que  prefque  tous  nos 
maux  doivent  leur  naiffance.  La  théorie  &  l'expé- 
rience concourent  à  établir  cette  caufe,  méconnue 
des  anciens  Méthodiftes  ,  rébutée  par  les  Moder- 
nes ,  pouffée  trop  loin  par  les  Médecins  vulgaires. 
Or  quel  eft  le  Phyficien  qui  connoiffe  exadement 
la  nature  des  fluides  ,  qui  arrofent  le  corps  humain  - 
qui  puiffe  iuivre  les  loix  qui  les  forment  -,  les  dégrez 
par  leiquels  ils  dégénèrent.  Le  fan  g  ou  Boerhave  ne 
réconnoît  qu'un  favon  ;  où  Lewenoek  n'apperçoit 
que  des  globules  entaiïez ,  où  un  Italien  a  cru  décou- 
vrir un  corps  organique,&c.  eft  uneliqueur  toujûours 
examinée  parles  Médecins,  toujours  accufée  dans  des 
maladies ,  &c  toujours  peu  connue.  La  formation  de  la 
lymphe  ,  fon  ufage  ,  les  vaiifeaux ,  les  glandes  qui  les 
reçoivent ,  font  des  énigmes  pour  nous.  La  bile,  cette 
efpece  de  gomme  qui  a  été  l'objet  de  tant  de  recher- 
ches, oppofe  toujours  à  notre  curiolîtédes  difficultcz 
infurmontables :  il  n'y  adonc, encore  une  fois,  que 
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des  efprits  téméraires  qui  puifTent  prendre  pour  feules 
règles  les  f  yftêmes  Phyliques  qu'on  a  formez  lur  ces  li- 
queurs. Orquelleeftla  refTource  que  nous  laifTe  l'ob- 
Icurité  de  la  nature  parmi  tant  de  difficultez  ?  C'eft  de 
rafTembler  les  faits,  de  les  comparer,  de  les  féparer,  de 
les  réunir.  Nous  avons  reçii  de  nos  Prédécejfreurs  une 
hiftoire  immenle  des  maladies  qu'entraîne  la  mifere 
humaine  :  ce  font  laies  oracles  que  nous  devons  con- 
fulterj  fans  leurs  lumières  nous  n'ajouterons  à  nos 
fauffes  idées  que  de  nouvelles  erreurs. 

Ces  réflexions  ne  tombent  que  fur  ces  efprits  dé- 
daigneux ,  qui  n'eftiment  que  la  théorie  moderne. 
L'hiftoire  de  M.  Freind  peut  les  ramener  à  l'ellime 
qu'on  doit  aux  Anciens  ,  &  les  réconcilier  avec 
eux  ;  mais  pour  le  malheur  de  la  Médecine ,  il  eft 
une  autre  efpece  d'hommes  qui  méprilent  la  lectu, 
re  :  c'eft  l'expérience ,  dit-on ,  qui  forme  le  Mé- 
decin ;  nous  avons  vu  un  nombre  prodigieux  de 
Malades-,  nos  fuccés  font  des  leçons  plus  fenlibles 
pour  nous  que  tous  les  préceptes.  Les  Malades 
font  nos  Livres  ;  les  années  iont  le  titre  de  notre 
fçavoir.  Les  Médecins  qui  parlent  ainfi  forment 
le  plus  grand  nombre  ^  le  préjugé  du  vulgaire  appuyé 
leur  prévention  ou  leur  vanité.  Un  vieux  Médecin ,  un 
M  edecin  d'Hopital,un  Médecin  d'Armée,  eft  toujours 
un  grand  homme. 

Mais  fi  la  prévention  du  Public  eft  (î  favorable  à 
une  telle  erreur  ,  nous  trouvons  dans  cette  pré- 
vention même  des  armes  pour  la  combattre.  La 
Médecine  ,  cette  Icience  inconnue  à  la  plupart  des 
hommes ,  a  toujours  été  l'objet  de  leurs  vains  rai- 
fonnemenj  :  les  plus  iages  mêmes  ont  à  peine  affez 

de 
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de  retenue  pour  ne  pas  prononcer  fur  la  nature  des 
maladies  &  fur  les  remèdes  :  tous  appellent  les  Mé- 
decins à  leur  tribunal  ,  appre'cient  leur  me'rite  , 
condamnent  ou  approuvent  leur  conduite  ,  leur  im- 
polent  des  loix ,  leur  donnent  libéralement  des  avis , 
vantent  des  remèdes  infaillibles ,  racontent  des  gué- 
riions  merveilleules ,  diicourent  fur  les  tempéram- 
mens.  Par  un  contrafte  ridicule  de  tels  Juges  igno- 
rans  6c  hardis  prononcent  gravement  que  la  Méde- 
cine eft  obfcure  ,  qu'elle  eft  Ja  fcience  des  conje- 
(ftures  i  c*eft-l"à  une  décifion  avouée  de  ceux  mêmes 
qui  font  les  plus  empreffez  à  demander  du  fecours 
à  la  Médecine.  Or  cette  pre'vention  prouve  lenfi- 
blement  la  te'mérité  des  Médecins  qui  rejettent  l'é- 
tude des  anciens  Livres ,  &  qui  ne  veulent  d'autres 
fecours  que  leurs  obfervations.  En  même  tems  elle 
met  en  tout  fon  jour  la  contradidlion  abfurde  & 
bizarre  des  difcours  publics  fur  le  mérite  de  l'expé- 
rience. Car  fi  les  ténèbres  de  la  nature  nous  cachent 
la  fource  de'nos  maux ,  quel  eft  l'homme  qui  fe  con- 
duira plus  prudemment  dans  le  cours  d'une  mala- 
die ?  Sera-ce  un  ignorant  préfomptueux  qui  eft  en- 
tré dans  l'exercice  de  la  Médecine  ,  fans  d'autre 
fecours  que  fes  lumières  ?  Ne  fera -ce  pas  plu- 
tôt un  homme  modefte  &  laborieux  ,  qui  s'in- 
ftruit  tous  les  jours  dans  les  Livres  des  Anciens; 
qui  médite  les  préceptes  des  plus  fameux  Maî- 
tres de  l'Art  ^  qui  fe  formé  des  règles  fur  leur 
expérience  ?  Qui  eft  -  ce  qui  évitera  les  écueils 
qu'on  ncîus  reproche  fi  fouvent  ?  Ne  fera  -  ce 
pas  un  homme  qui  les  connoîtra  avant  de  les 
rencontrer  ,  qui  apprendra  de  ceux  qui  les  ont  vus 
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les  routes  qui  y  conduifent  &  s'en  éloignent  ?  qui 
polTedera  l'hiftoire  des  malheurs  qu'ils  ont  cau- 
fez  }  qui  fe  rendra  familière  la  manoeuvre  de  ceux 
qui  auront  e'chapé  aux  périls  >  qui  comparera  leurs 
fliutes  &  leurs  (uccés.  A  un  tel  guide  inftruit  par 
la  ledure  &  par  l'expérience  ,  oferoit  -  on  oppofer 
un  téméraire  qui  fe  croira  toujours  la  vue  affez  bon- 
ne pour  découvrir  ces  écueils  j  qui  n'apprendra  à 
les  éviter  que  par  les  malheurs  de  ceux  qu'il  con- 
duit; qui  ne  connoîtra  les  routes  qu'il  faut  fuivre 
que  par  les  préceptes  pafTagers  de  quelques  Maîtres 
peu  expérimentez  ^  qui  enfin  ne  trouvera  des  le- 
çons qu'ei^Jui-même  ,  &  ne  verra  jamais  que  par  les 
yeux. 

Mais  ce  feroit  faire  injure  aux  grands  Méde- 
cins que  de  pouffer  plus  loin  un  tel  parallèle  :  exa- 
minons l'expérience  de  ceux  qui  méprifent  ,  ou 
plutôt  qui  ignorent  les  Ouvrages  des  Anciens  ,  ôc 
nous  verrons  qu'elle  n'eft  pour  eux  qu'un  trés-foible 
appui. 

Un  Médecin  expérimenté ,  félon  fidée  vulgaire  y 
c'eft  un  Médecin  qui  a  vii  beaucoup  de  Malades  ^ 
qui  leur  a  donné  fes  foins  &  fes  remèdes  -,  mais  pour 
mériter  par  l'expérience  l'ellime  du  Public ,  fuffit-il 
d'être  témoin  ou  jfpedtateur  de  plufieurs  maladies  , 
de  diftribuerà  pleines  mains  depuis  plufieurs  années 
la  Caffe  &  le  Séné  ;  d'avoir  verfé  le  fang  en  abon- 
dance ;de  compter  un  grand  nombre  de  morts  , 
qui  attellent  une  longue  pratique  > 

A  ces  Médecins  qui  vantent  leurs  années  ,  on 
peut  dire  :  Depuis  que  vous  êtes  chargé  du  foin  des 
Malades ,  il  s'eft  écoulé  un  long  efpace  de  tems ,  tous 
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tes  jours  ont  été  marquez  par  des  guerifons  que 
vous  vantez  ou  par  des  morts  qu'on  vous  a  quelques 
fois  reprochées.  Dans  cette  carrière ,  ou  plutôt  dans 
ce  labyrinte .  n'avez-vous  pas  à  vous  reprocher  de 
faux  pas  ?  Parmi  les  routes  perilleufes  qui  s'oiFroient 
à  vous ,  avez-vous  bien  de'mêlé  le  bon  chemin  ?  Avez- 
vous  reconnu  les  maladies  qui  fe  déguifent  fi  fouvent  > 
Des  fignes  trompeurs  ne  vous  en  ont-ils  point  im- 
pofe'?  Le  voifmage  des  parties  ne  vous  a-t-il  point 
fait  prendre  le  change  ?  La  complication  des  maux 
ne  vous  a-t-elle  point  trompé  ?  Les  changemens  qui 
de'pendent  des  faiions  ,  des  climats  ,  des  âges ,  les 
criies  des  Maladies  ,  leurs  métaftafes,  leurs  mou- 
vemens ,  leurs  imprcflions  ,  ces  objets  Ci  délicats  , 
fi  embaraffans ,  fi  infenfibles ,  ne  vous  ont-ils  point 
échapé  ?  Si  vos  lumières  ne  peuvent  difl'iper  cette 
obfcurité  qui  nous  cache  fî  fouvent  l'origine  ,  la 
nature  ,  le  fîege  de  nos  maux ,  vous  ne  pouvez-  pas 
nous  opppoier  votre  expérience  ,  elle  n'efl:  qu'une 
fuite  de  préjugez  &  d'erreurs. 

Ce  qui  fait  le  Médecin  eft  donc  une  expérience 
éclairée  :  mais  .les  lumières  qui  doivent  la  conduire 
&  la  foûtenir  s'offrent-elles  facilement  ?  Ceux  qui 
ont  fait  les  premières  tentatives  pourroient  feuls 
nous  l'apprendre.  Quels  efforts  n'ont  pas  coûté  les 
moindres  progrès?  Les  objets  ks moins embarraifans 
fourniflent  ànos  recherches  une  variété  intarilfable  j 
ils  ont  toujours  quelque  merveille  qui  fe  dérobe  à. 
notre  curiofité  :  or  fi  notre  efprit  eft  renfermé  dans 
des  bornes  fi  étroites  le  corps  humain ,  ce  petit  mon- 
de {i  changeant  ,  fî  fujet  aux  renverfemens  ,  qui 
porte  en  lui  dans  toutes  fes  parties  les  principes  de  fa 
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deftrudion  j  qui  a  occupé  tant  de  grands  génies ,  fè 
développera- 1- il  à  un  feul  homme  ,  à  un  fimple 
témoin  de  fes  mouvemens  extérieurs  ?  Non  ,  fans 
doute ,  il  faut  chercher  des  guides  &  des  lumières , 
&  c'eft  des  anciens  livres  qu'on  peut  les  efpérer  ;  il 
n'y  a  même  que  des  préfomptueux  ,  dit  M.  Freind , 
qui  ojent  négliger  ces  OuWages  ;  un  honnête  homme  ne  peut 
eflre  content  de  lui-même  ,  s'il  n'a  d'amre  appui  que  fes 
réflexions  ^  (^  quelques  jyjlémes  modernes  '•  l'arrogance  de 
nos  Médecins  mépnjèles  anciens  Ecrivains  ;  une  lihertè  ejjren- 
cee  de penjèrn'a pas  été  moins  nuifihle  a  la  Médecine  qu'a  la 
Religion.  L'expérience  jans  doute  offre  de  grands  fecours  , 
mais  dans  ceux  qui  la  /"vantent  le  plus  on  n'en  trouve  fouvenr 
que  le  nom.  Un  homme  peut  njoir  des  Malades  toute  fa  njie 
fans  eflre  plus  éclairé  i  s'il  ne  njoit  d'autres  objets  que  ceux 
que  lui  découvre  fa  faible  ri;ue^.i/  ne  donnera  jamais  que  de 
friVoUs  obferVations.  Maii  celui  qui  lit  étend  fes  lumières  -,  U 
leéîurt  fait  parcourir  à  l'ej^rtt  un  champ  ^lus  njafle  (^ 
plus  femle  que  la  pratique  la  plus  étendue  i  elle  joint  a  notre 
expérience  celle  des  Anciens  i  c'efl  de  leur  concours  qu'on 
peut  attendre  quelque  progrés  ,  autrement  le  plus  ancien 
Médecin  feroit  toujours  preferalfle  ;  une  f^ieille  Garde ,  pour- 
roit  fe  charger  d'une  maladie. 

Rhazez ,  dont  l'expérience  a  été  fi  longue  &  fî  hcu- 
reufe  ,  étoit  dant  les  mêmes  idées  :  L'expérience  dit-il, 
efl  moins  ejjentielle  dans  un^M  edecm  que  la  leéîure  des  anciens 
Ouvrages  ;  un  efj^rit  nourri  des  préceptes  des  anciens  Me^ 
decins  ,  laijje  loin  de  lui  dans  peu  de  tems,  les  Médecins 
fans  ItÛure  qui  ont  «T'ieilli  dans  la  Pratique.  "Dans  l\f 
pace  de  mille  années  peut-eflre  y  a-t»il  eu  mille  Auteurs, 
La  levure  rajjemhle  dans  un  ef^rit  les  connoiffances  quapro* 
dmt  cet  ejpaceji  long  j  on  peut  puifer  dans  les  Anciens  des 
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rkheffes  immenfes  i  fi  on  les  néglige ,  les  talens  les  plus  rares  ne 
^duraient  les  remplacer ^on  s'égarera  dans  la  cure  des  maladies, 

M.  Freirid  nous  propofe  les  anciens  Médecins 
comme  nos  maîtres ,  mais  il  ne  veut  pas  qu'on  les 
regarde  comme  des  oracles  -,  il  veut  que  nous  ra- 
menions leur  expérience  &  la  nôtre  à  une  exadle 
théorie  :  il  règne  parmi  quelques  Médecins  un 
pyrrhonifme  ignorant  ,  peu  inftruits  des  myll:e- 
res  de  la  Pliyfique  ,  ils  ne  la  regardent  que  com- 
me un  amulement  curieux.  Selon  eux  il  ny  a  que 
les  faits  qui  loient  appuiez  de  quelque  certitude  ^ 
les  caufcs  leur  paroifTent  dans  une  profonde  obfcu- 
rité  :  avec  une  telle  défiance  de  leurs  lumières  ils 
entrent  donc  dans  la  pratique  fans  être  guidez  par 
des  principes ,  fis  condamnent  même  ceux  qui  en 
recherchent  ;  ils  ne  portent  les  yeux  que  mr  les 
dehors  des  maladies,  les  remèdes  qu'ils  y  appliquent 
font  ceux  que  la  coutume  a  confacrez  ,  ils  n'en  de- 
mandent pas  d'autres  ;  une  fièvre  fe  préfente-t-elle 
à  de  tels  Médecins  ,  l'idée  du  Kinkina  vient  d'abord 
au  fecours  j  ce  remède  fi  nuifible  ,  fi  la  théorie  n'en 
règle  l'application^réparoit  toujours  dans  leurs  mains; 
les  fièvres  qu'il  a  rendu  continues ,  les  fièvres  lentes 
qu'il  a  fait  naître,  les  fquirrhes  ,  les  hydropifies  qu'il 
produit  ne  rebutent  pas  ces  empiriques ,  quelques 
fuccès  douteux  les  autorifent  dans  leur  obftination. 
Nous  avons  vu ,  difent-ils ,  des  Malades  revenus  à  la 
fanté  par  de  tels  fecours  ^  nous  appliquons  ces  mêmes 
remèdes  à  d'autres  Malades ,  mais  c'eft  l'expérience 
qui  efi:  notre  guide. 

Il  eft  vrai  que  la  nature  eft  d'un  accès  difficile  j 
en  nous  offrant  fes  bienfaits  &  fes  merveilles,  elle 
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nous  en  cache  la  fource  ^  il  femble  qu'elle  ne  de- 
mande que  des  fpedateurs ,  &  qu'elle  n'ait  travaillé 
que  pour  nos  fens  &  non  pour  la  raifoft.  Les  hom- 
mesf  animez  par  leur  curiofite'  l'ont  fatiguée  dans 
tous  les  fiecles  par  leurs  travaux  v  iis  ont  tenté  de 
fe  rapprocher  des  principes  en  montant  par  dégrez-, 
les  uns  croiant  s'en  être  rapprochez  s'en  font  éloi- 
gnez ;  d'autres  ont  fait  quelque  pas  heureux  ;  parmi 
bien  des  erreurs  ils  ont  laili  quelques  véritez  \  en- 
fin le  travail  de  plufieurs  {lecles  a  raffemblé  des 
lumières  qui  nous  ont  éclairez  dans  nos  recherchés. 
Mais  il  faut  l'avouer ,  après  routes  nos  tentatives  les 
premières  caufes  fe  refufentà  nousjl'ame  de  l'univers, 
le  mouvement ,  ne  nous  eft  connu  que  par  les  effets  ; 
la  fluidité,  la  pélanteur  ,  l'union  des* corps  ,  le  feu  , 
font  autant  d'énigmes.  Si  la  théorie  de  la  Médecine 
dcmandoit  la  connoiffance  de  ces  merveilles  ceux 
qui  négligent  la  Phyfique  feroient  les  Médecins  les 
plus  fages.  C'elftrop demander  à  nos  foibles  efforts, 
que  d'exiger  de  telles  lumières  :  elles  ne  font  pas 
d'une  néceffité  abiolue ,  les  caufes  fécondes  fuffifent 
pour  nous  conduire.  La  cauie  de  la  péfanteur  de  l'air 
nous  efl  inconnue  ;  cependant  dés  qu'on  a  connu 
i'exiftence  de  cette  force,  combien  de  phénomènes 
fe  font  dévoloppez  à  nos  yeux  ?  combien  de  ma- 
chines n'a-t-on  pas  conftruit  "i  On  peut  douter  fî  de 
nouvelles  lumières  fur  ce  mobile  univerfel  ajoûteroit 
quelque  chofe  à  notre  induftrie. 

Les  caufes  qui  donnent  au  cœur  un  mouvement 
perpétuel,  l'adion  des  mufcles ,  la  chaleur  qui  anime 
nos  corps,  la  compofition  des  liqueurs  ,  l'accroiffe- 
ment  des  parties ,  n'ont  produit  que  des  tentatives 
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plus  propres  à  rebuter  les  Ledleurs  qu'à  nous  éclairer. 
Les  maladies  qui  en  dépendent  ne  peuvent  donc 
fe  dévoiler  dans  leurs  fources ,  mais  il  y  a  des  caufes 
fecondaires  qui  ne  font  pas  fi  éloignées  de  nous  ;  la 
circulation  a  des  règles  confiantes  ;  les  fécrétions  * 
fuivent  un  méchanifme ,  dont  on  peut  pénétrer  l'ob- 
fcurité.  La  ftrudture  des  parties  n  eft  pas  entièrement 
ignorée  j  on  trouve  dans  les  cadavres  des  veftiges  des 
maladies.  Nous  connoiflbns  donc  dans  le  corps  des 
caufes  qui  iont  fubordonnées  aux  premiers  princi- 
pes i  ce  iont  ces  caufes  qui  doivent  être  confultées  ^ 
qui  doivent  nous  conduire  -,  elles  abrègent  nos  étu- 
des, elles  nous  montrent  de  nouvelles  routes /elles 
nous  éclairent  dans  les  chemins  douteux  -,  donnons 
quelques  preuves  de  cela. 

Dans  las  fiej^res  miliaires  &c  dans  d'autres  érup- 
tions cutanées,  quelle  eft  la  conduite  des  Medecms 
vulgaires  }  La  nature  ,  difent-ils  ,  fait  des  efforts  vers 
fa  circonférence  :  fuivons  fes  mouvemens  ,  aidons- 
ià  par  des  fudorifiques  ;  ne  la  troublons  pas  par  des 
faignées  &  par  des  purgatifs  ,  la  matière  pourroit 
revenir  fur  les  pas  ;  ce  reflux  ne  produit  que  des 
ravages  dans  les  vifceres  ^  vains  raifonnemens 
que  difîipe  une  théorie  exad:e.  La  faignée  facilite 
ces  éruptions-,  les  parties  relâchées  par  les  {aignées 
s'oppolent  moins  aux  cours  des  matières  qui  lestra- 
verlent  ,  au  contraire  les  remèdes  adifs  pouffent 
avec  plus  de  force  le  fang  vers  la  peau  ,  refferrenc 
îès  couloirs  :  à  ces  remèdes  incendiaires,  M.  Stahl 
fubftitue  la  purgation  -,  les  Médecins  de  Breflaw  la  re- 
commandent dans  leur  hiftoire  ;  l'expérience  nous 
montre  que  les  fièvres  miliaires ,  les  fièvres  pourprées. 
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cèdent  aux  évacuations ,  &  la  théorie  nous  conduit  à 
cette  me'thode. 

M.  Freinda  ofe  purger  ceux  qui  avoientlapetitc- 
ve'roledans  le  tems  de  la  fuppuration  ;  la  théorie  lui  a 

.    appris  que  le  pus  furcharge  fouvent  les  parties  j  qu'il 
produit  des  ravages  dans  la  tête ,  dans  les  poulmons. 

.    Ouvrons-lui  donc  une  porte,  s'eft-il  dit,  fi  les  pores  lui 
refuient  unpa{rage,rappellons-le  dans  les  inteftins. 

M.  Stahl  qui  ne  manquoit  pas  de  préjugez  contre 
la  théorie ,  en  a  de'montré  lui-même  la  nécefïité  Ôc 
même  la  facilité  dans  fa  DifTertation  intitulée  ,  ^ena 
porta ,  porta  malorum.  Il  prouve  par  la  communication 
des  vaifTeaux  que  lefoyeeft  unç  fource  de  maux  qui  (e 
répandent  fur  les  parties  qui  lui  envoient  du  fang  :  les 
lumières  qu'il  nous  donne  fur  cette  matière  s'étendent 
aux  remèdes  ,  il  prouve  l'utilité  des  uns,  &  le  danger 
des  autres.  * 

M.  Freind  dans  fbn  Commentaire  s'élève  contre 
les  fauffes  idées  qu'on  s'efl:  formé  de  la  pleurefie: 
cette  maladie  n'eft  qu'une  inflammation  de  la  pleure  j 
cependant  les  Médecins  la  confondent  prefque  tou- 
jours avec  la  peripneumonie,  car  ne  tâchent-ils  pas 
d'exciter  les  crachats  ?  Or ,  fi  la  maladie  n'attaque 
que  la  pleure ,  il  eft  ridicule  d'avoir  recours  à  de  tels 
remèdes  ;  ils  font  aulîî  inutiles  que  fi  l'inflammation 
{e  formoit  au  pied  ^  tous  ces  raifonnemens  érigent 
la  théorie  en  guide  afTûré  ^  &  fi  les  Malades  y  trou- 
vent du  fecours  ,  notre  curiofité  y  trouve  des  ap- 
pas. La  maladie ,  dont  nous  venons  de  parler ,  eft 
accommpagnée  d'un  phénomène  qui  a  paru  furpre- 
nant ,  les  Malades  ne  peuvent  fe  coucher  que  fur 
le  côté  qui  foufFre  j  s'ils  s'appuient  fur  le  côté  fàin  , 

ûs 
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ik  fentenc  des  douleurs  lurprenantes  ,  on  a  dit  que 
de  coté  attaqué  etoit  attaché  à  la  pleure  i  que  fa 
péfanteur  le  portoit  vers  le  côté  fain  ,  cela  ne  peut 
arriver  fans  tiraillement  &  fans  douleur.  Mais  qui 
ne  fçait  qu'on  a  trouvé  des  poulmons  adhérans , 
fans  qu'ils  euffent  été  expofez  à  de  telles  douleurs  ? 
D'ailleurs  jamais  les  poulmons  ne  s'éloignent  des 
côtes,  l'air  les  y  applique  conftamment.  La  vraie 
théorie  nous  dicle  que  lorlqu'on  fe  couche  fur 
le  côté  fiin  on  le  comprime ,  &  que  par  coniéquent 
il  ne  peut  fe  dilater:  or  dans  ce  cas  il  entre  plus  d'air 
&  de  fang  dans  le  côté  malade  ,  &  ces  fluides  plus 
abondans  doivent  y  caufer  des  diftcntions  doulou- 
reufes.  Il  s'enfuit  de  là  que  les  Malades  qui  ne  peu- 
vent fe  coucher  iur  le  côté  fa'in  ont  le  poulmon  at- 
taqué. 

Pour  prouver  encore  mieux  l'utilité  de  la  théorie , 
je  n'aurois  qu'à  en  appeller  à  votre  œconomie  ani- 
inale  ,  vous  y  rendez  à  la  Phyllque  les  droits  que 
l'ignorance  luirefufoit.  Ce  que  vous  avez  dit  fur  les 
vaiffeaux  lymphatiques  eft  aufli  glorieux  pour  la 
Phyiique  ,  qu'utile  à  la  Médecine.  Les  Anatomi- 
ftes  imaginoient  à  peine  d'autres  vailTeaux  lym- 
phatiques,  que  ces  canaux  blancs,  interrompus  par 
Àcs  valvules,reçûs  dans  des  glandes  :  vous  avez  prouvé 
qu'il  y  avoir  des  artères  deftinées  à  recevoir  la 
lymphe  ,  à  en  faire  la  féparation  ,  à  la  porter  dans 
des  tuyaux  excrétoires.  Ce  n'eil:  pas  par  le  fecours 
du  fcalpel  que  vous  avez  démontré  ces  tuyaux  ; 
c'eft  par  les  phénomènes  de  l'inflammation  ,  c'eft 
.|3ar  les  lumières  de  l'efprit  qui  fera  déformais  la 
feule   fource  de  découvertes  ,  6c  qui  écartera  du 
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nombre  des  Anatomiftes  ,  ces  DiiTéqueurs  qui  rie 
portent   dans  l'Anatomie  que  des  mains   ôc  des 
yeux. 

Mais ,  me  dira-t-on  ,  il  n  y  a  pas  de  fyftême  par- 
fait j  toutes  les  opinions  font  plutôt  des  fources  de 
difputes  ,  que  des  ide'es  que  la  ve'rité  puiffe  avouer. 
Comment  peut-on  donc  établir  pour  règle  la  theo^ 
rie  ,  qui  n  eft  qu'un  alfemblage  d'opinions  conte- 
fiées? 

On  oppoiè  à  la  Médecine  ce  qu'on  a  reproché 
à  la  Phyfique  -,  tous  les  fiecles  y  ont  apporté  quel- 
ques changemens.  Les  opinions  adoptées  par  nos 
Prédéceffeurs  ont  été  rejettées  par  leurs  Succeffeurs  j 
elles  lont  fujettes  dans  notre  efpric  aux  vicilîitu- 
des  qui  nailfent  d'une  longue  fuite  d'années.  Eclairez 
par  de  nouvelles  lumières ,  ou  rebutez  par  quelques 
difficultez  ,  nous  condamnons  ce  que  nous  avons 
approuvé. 

Mais  ces  objedrions  ne  font  fondées  que  fur  un 
préjugé  auquel  on  donne  trop  d'étendue  j  toutes 
les  matières  fouffrent  des  difputes  ,  la  Religion  mê- 
me qui  porte  tant  de  caradteres  d'évidence,  ne  trou- 
ve-t-cllepas  quelquefois  de  l'oppofition  dans  la  foi- 
bleffe  ou  dans  la  malice  de  l'efprit  humain  ?  Il  y  a 
fans  doute  dans  toutes  les  fciences  des  replis  que 
nous  n'avons  pas  développé.  Notre  efprit  n'cll:  pas 
aulïi  vafte  que  la  nature ,  il  ne  peut  la  fuivre  dans 
fon  cours  immenfe  ^  mais,  comme  je  l'ai  établi,  elle 
ne  fe  cache  pas  par  tout  -,  ces  principes  qu'elle  veut 
bien  nous  dévoiler  doivent  être  comme  autant  de 
pas  qui  nous  rapprochent  des  objets  que  nos  foi- 
bles  yeux  nous  repréfentent  dans  un  trop  grand 
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cloienernent  :  nous  devons  attendre  de  notre  tra- 
vail  de  plus  grands  éclaircilTemens.  Parce  que  quel- 
ques-uns des  myfteres  de  la  nature  font  impéne'trables 
pour nous,devons-nous  fermer  les  yeux  aux  merveilles 
qu'elle  expofe  à  notre  curiofite'  ?  Non  fans  doute  , 
l'autorité'  même  de  ceux  qui  fe  défient  trop  de  nos 
lumières  nous  doit  être  iupede  -,  les  doutes  ont 
fouvent  leur  fource  dans  la  vanité  plutôt  que  dans 
les  difîîcultez  ;  quand  on  affranchit  fon  efprit  du 
joug  des  idées  reçues ,  on  fe  flatte  d'avoir  des  yeux 
plus  perçans  j  fouvent  l'ignorance  fe  couvre  du 
pyrrhoniline  ,  il  eft  une  reffource  à  la  vanité  qui 
n'a  d'autre  foûtien  qu'elle  même  ^  ces  efprits  qui 
prêchent ,  avec  le  plus  de  dédain,  l'incertitude  des 
fciences  n'en  connoiffent  pas  quelquefois  les  dehors  : 
parce  que  le  travail  qu'elles  demandent  a  effraie  leur 
pareffe ,  parce  que  les  objets  les  moins  cachez  éludent 
leurs  vains  efforts ,  parce  que  la  gloire  que  donne  l'é- 
tude blelTe  leur  vanité ,  ilsrefufent  leur  confentement 
aux  idées  les  plus  reçues  -,  ils  s'arment  de  quelques  dif^ 
ficultez  communes  ,  ils  en  forment  de  nouvelles ,  & 
cela  n  eft  pas  difficile,  car  malheureufement  en  fait  de 
fyftême  il  eft  facile  de  détruire,&:  il  encoiite  beaucoup 
de  bâtir.  C'eft  cette  facilité  &  cette  difficulté  qui  ont 
attiré  tant  de  feâ:ateurs  au  pyrrhonifme ,  je  dis  au 
faux  pyrrhonifme ,  au  pyrrhonifme  que  produifent 
i'orgueil  &  l'ignorance  ^  car  pour  le  vrai  pyrrhonif- 
me ,  quoique  les  prétendues  lumières  ne  tirent  leur 
fource  que  de  l'aveuglement,  il  eft  encore  trop  eftima- 
ble  pour  être  confondu  avec  le  pyrrhonifme  vulgairej 
il  demande  plus  de  travail  que  toutes  les  fciences. 
N'y  a-t-il  pas ,  ajoûtera-t-on  ,  des  Médecins  heu- 
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reux  qui  ignorent  la  théorie  ?  Nos  Ancêtres  ne  fonr- 
ïls  pas  relpedez  parmi  nous  >  Cependant  leurs  lu- 
mières Phyfiques  ne  font  pour  nous  que  des  pre'jugez. 
Mais  fuivez  ces  Médecins  qui  prétendent  marcher 
fans  être  guidez  par  la  théorie  ,  vous  les  verrez  dans 
l'incertitude  ou  dans  l'erreur-  ils  n'ont  recours  qu'à  de 
vains  Ipécifîques  j  ils  furchargent  leurs  Malades  de 
remèdes  ;  ils  vuident  les  boutiques  des  Apoticaires  , 
mais  ils  n'éteignent  point  dans  les  corps  les  fources 
des  maladies  ^  quelques  remèdes  leur  réuirifTent  , 
mais  leur  Tuccês  font  peu  nombreux.  Si  les  maladies 
n'étoient  pas  fi  multipliées,  û  elles  fuivoient  le  mê- 
me cours  ,  on  pourroit  fe  difpenfer  de  pénétrer 
dans  leurs  caules.  L'hiftoire  de  leurs  périodes  &  de 
leurs  remèdes  fuffiroit ,  mais  elles  varient  éternelle- 
ment ;  comment  les  fuivre,  les  reconnoître,  les  at- 
taquer ,  fans  s'attacher  à  quelque  principe. 

Il  cft  vrai  que  les  anciens  Médecins  étoient  privez 
de  quelques  connoifTances  que  nous  vantons  ,  mais 
leurPhy  uque  n'étoit  pas  aufli  méprifable  que  nous  nous 
l'imaginons ,  ils  reconnoiffoient  un  mouvement  dans 
le  fang ,  ce  mouvement  étoit  une  efpece  d'ondulation 
vers  les  extrémitez  ^  Colombus  méprifé  lans  raifon  par 
un  Anatomifte ,  Servet  brûlé  infolemment  par  les  mi- 
niftres  de  Calvin,  reconnoifTent  une  force  qui  conduit 
le  fang  du  cœur  dans  le  poulmon  ,  du  poulmon  le 
ramené  au  coeur ,  &  l'envoie  dans  tout  le  refte  du 
corps.  En  fuivant  le  cours  des  maladies,  enobfervant 
leurs  métaftafeSjles  Anciens  s'étoient  formé  des  règles 
qui  pouvoient  les  conduire.  Alexandre  connoiffoit 
clairement  l'effet  de  la  dérivation  ôc  de  la  révulfion- 
q^u'on  life  fes  oblervations  fur  la  purgation  dans  les 
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fîevresfur  la  faignéedanslafyncope, furies  évacuations 
dans  lepilepfiejiurrufage  des  délayans  dans  la  pleuré- 
fie ,  on  ie  convaincra  que  fans  la  théorie  fes  Malades 
euffent  été'  moins  heureux.  Je  pourrois  rapporter  les 
idées  d'vEtiusfur  les  applications  ext-érieures,  les  réfle- 
xions de  Rhazés  lur  les  maladies  eu  tanéesjmais  une  telle 
énumérationferoit  inutile  ,  clleprévicndroit  le  détail 
hiftorique  de  M.  Freind.  J'ajouterai  feulement  que  les 
anciens  Médecins ,  s'appliquoientauxm-échaniques, 
aux  expériences  ,  aux  obfervations  ,Hippocrate  re- 
commande à  fon  fils  l'étude  des  Mathématiques 
comme  la  baze  de  la  Médecine  :  les  Livres  de  ces 
Médecins  ne  peuvent  donc  pas  mériter  le  fort  dès- 
Livres  d'Ariftote  ,  dont  l'oubli  a  été  glorieux  pour  les 
nouveaux  Philolophes,fouventles  termes  de  nos  pre- 
miers Maîtres  nous  offenfent  plus  que  leurs  idées  y 
£oions  des  interprêt-es  finceres ,  &nous  deviendrons 
leurs  admirateurs  plutôt  que  leurs  critiques. 

On  peut  ni'oppofcr  encore  une  objedion  quieft 
de  quelque  poids  ;  l'illuftre  Sydenham  rejettoit  la 
théorie  comme  un  guide  trompeur  ,  auquel  on  ne 
pouvoit  livrer  que  l'imagination  -,  il  vouloit  qu'en 
voiant  des  Malades  un  Médecin  fermât  les  yeux  aux 
lumières  de  la  Phyfique  ,  &  qu'il  ne  prêtât  Ion  at- 
tention qu'aux  préceptes  de  l'expérience. 

Sydenham  étoit  fans  doute  un  homme  refpeda- 
ble  ,  mais  le  mérite  n'eff  jamais  bien  épuré  de  pré- 
jugez ;  ce  Médecin  écoutoit"  trop  les  difficultez  ,  la 
timidité  les  grofifToit  dans  fon  efprit  ;  il  le  défioit- 
trop  de  la  raifon,  il  l'abandonnoit  pour  fuivre  l'ex- 
périence, quij. félon  Hippocrate ,  ell:  fouvent  trom:*- 
peufe. 
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Mais  il  faut  l'avouer  ,  Sydenham  n'écoic  pas  con- 
fiant dans  Ton  averflon  pour  la  théorie  -,  les  raifon- 
nemcns  des  autres  Médecins  lui  étoient  fufpedrs  ; 
ceux  qui  venoient  du  fond  de  fon  efprit  lui  paroif- 
foient  moins  éloignez  de  la  ve'rité.  Dans  fon  Traité 
fur  les  fièvres  ,  après  avoir  rabaiffé  nos  lumières ,  il 
dit  qu'il  y  a  dans  les  humeurs  une  ébullition  ,  que 
le  fang  le  dépure  par  le  feu  de  la  fièvre.  Les  hy- 
dropifies  qui  fuivent  les  fièvres  n'ont ,  félon  lui  , 
d'autres  fources  que  l'épuifement  des  efprits ,  difli- 
pcz  par  les  fermentations  ^  ladyiTenterie  n'efl:  qu'une 
fièvre  qui  tourne  fon  ad:ion  contre  les  intelHns  j 
c'ell  la  tranfpiration  fupprimée  qui  entraîne  une 
toux  avec  la  peripneumonie  -,  l'afFedion  hylferique 
n'eft  qu'une  foibleffe  des  efprits  animaux.  Voilà  les 
idées  de  ce  Médecin  fi  animé  contre  la  théorie  j  elles 
étoient  pour  lui  des  règles  qui  le  guidoient  ;  ainfî 
aux  idées  reçues  il  en  a  iubftitué  d'autres  qui  n'au- 
ront que  peu  d'Approbateurs-,  fon  exaditude  dans 
rhiftoire  des  maladies  lui  méritent  des  éloges  , 
mais  (es  railonnemens  fur  les  caufés  ne  font  pas 
heureux-,  un  Phyficien  ny  verra  que  des  lumières 
bornées  ^  c'efl  là  le  jugement  de  M.  Freind  ,  qui ,  en 
rendant  juftice  à  Sydenham  ,  fçait  borner  fon  admi- 
ration malgré  les  cris  de  quelques  Auteurs  trop 
enrhoufialmez  des  Ouvrages  de  ce  célèbre  Obferva- 
teur. 

J'aurois  pu  me  difpenfer  ,  Monfîeur,  d'un  plus 

long  détail ,  en  rapportant  vos  réflexions  judicieufes 

fur  la  théorie  :  »  Les  Arts  les  plus  vils  fe  laiffent  éclair 

M  rer,  dites-vous  ,  par  des  principes  qui  leur  font  pro- 

»  près.  Lg,  Médecine  feule  chargée  du  dépôt  dç  h 
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vie  des  hommes  ,  marchera-t-elle  fans  guides  ?  Ob-  « 
fervez ,  nous  dit -on,  mais  oblervera-t-on  Tans  pren-  « 
dre  pour  règles  des  notions  capitales  ,  des  princi-  ce 
pes  préliminaires  ?  Ce  leroit  s'expofer  à  rendre  les  c< 
obfervations  infrudtueufes  ;  car  ne  le  deviendront-  « 
t-elleSj  pour  la  plupart  ,  {i  on  n'a  pris  loin  de  les  « 
faire  remonter  julques  à  des  principes  d'où  l'on  puifTe  » 
les  faire  couler  naturellement  ôc  lans  effort  ,  lori-  « 
qu'il  fera  tems  de  les  mettre  en  pratique.  C'elt  en-  ce 
core  à  la  même  fource  qu'on  eft  obligé  de  ramener  « 
les  obfervations  des  Auteurs  qui  nous  ont  devancez  :  u 
quel  ufage  fera-t-on  de  leurs  Ecrits  ?  Comment  ce 
réuifira-t-on  à  connoître  la  jufte  valeur  de  leurs  dé-  ce 
couvertes  ,  û  on  ne  les  réduit  fous  quelques  chcis  ce 
principaux ,  qui  fervent  de  pierre  de  touche  pour  en  ce 
fixer  le  titre ,  ôc  pour  les  apprécier.  ce 

La  nécefîité  de  la  ledure  &:  de  la  théorie  eft  donc 
établie  fiir  des  fondemens  inébranlables  -,  les  rai- 
fons  qui  l'appuient  ne  peuvent  être  combatues  que 
par  des  efprits  peu  éclairez  ,  qui  veulent  autoriicr 
l'ignorance  ;  du  moins  pcut-on  les  foupçonner  de 
n'être  pas  dégoûtez  des  Ouvrages  des  Médecins  ôc 
de  leurs  railonnemens  par  une  longue  application  ; 
c'eft  cependant  une  longue  étude  qui  donne  ieulc 
le  droit  de  prononcer  lur  de  telles  matières  :  mais 
les  Difcoureurs  les  plus  décififs  lont  ceux  qui  ont 
l'efprit  vuides  de  connoiffances.  Les  Médecins  peu 
éclairez  lont  eticore  plus  hardis  dans  leurs  décifîons 
que  les  autres  efpeces  d'ignorans ,  ioit  que  l'obfcu- 
rité  de  la  Médecine  cache  leur  ignorance  ,  foit  que 
la  crédulité  ou  la  foiblefle  humaine  reçoive  avide- 
ment, ôcavecrefpeâ:,  tout  ce  quiintéreffe  la  vie  j  tous 
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les  donneurs  de  remèdes  parlent  avec  afTûrance  :que 
d'exemples  anciens  ôc  modernes  font  une  preuve 
éclatante  de  cette  hardiefle  ?  La  Médecine  a  tou- 
jours c'té  livre'e  à  des  Charlatans ,  dès  les  premiers 
lîecles  la  mifere  érigea  des  vagabonds  en  Médecins  : 
l'audace  foûtenue  de  la  cre'dulité  du  Public  ,  leur  mit 
dans  les  mains  les  inftrumens  que  la  nature  a  deftiné 
pour  foulager  nos  maux  ^  leurs  ravages  n'ont  pas  en- 
core deTabufé  les  efprits  -,  cette  race  malheureufe  s'eft 
perpétuée  jurqu'à  nos  jours  ,  le  zèle  des  Médecins 
n'a  pu  l'étouffer  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  trifte ,  c'eft  que 
les  Médecins  eux-mçmes  poufTez  par  l'avidité  ont 
iouvent  fuivi  les  mêmes  traces.  C'eft  contre  cette 
pefte  publique  que  M.  Freind  s'élève  dans  Ton  hi- 
ftoire  -,  pour  faire  mieux  connoître  le  génie  des 
Charlatans ,  il  nous  a  tracé  le  portrait  de  deux  qui 
ont  été  fameux.  Ces  deux  faux  Médecins  étoient 
Jean  de  Gadefden  &  Uranius ,  tous  deux  ignorans , 
difcoureurs,  hardis,  flatteurs ,  rampans  ,  hautains  , 
eftimez  ,récompenfez. 

Des  caractères  de  cette  efpece  ne  font  pasfans  doute 
•des  ojens  méprifables  j  les  Charlatans ,  dit  le  Comte  de 
Rochefter  ,  (ont  de  grands  politiques  en  fait  de  Mé- 
decine ;  leurs  artifices  lont  anciens  ,  ôc  ils  les  con- 
duifentà  des  fuccès.  D'ailleurs  tel  eft  l'elpricdeshom- 
meSjil  demande  toiljours  un  peu  de  charlatanerie-,  ne 
fçait-on  pas  que  le  Public  eft  capricieux,  &  qu'il  dé- 
daigne la  fimplicité  ?  Il  veut  un  peu  d'artifice ,  il  faut 
le  Surprendre  pour  lui  plaire ,  ce  feroit  être  trop  iévere 
que  de  blâmer  un  déguifement  qu'authonfe  l'appro- 
bation du  Public  ,  nous  ferions  trop  heureux  fi  les 
hom_mes  ne  fe  déguifoient  que  pour  nous  plaire.      , 
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DE     L'OUVRAGE. 

I  le  Dodeur  Freind  n'étoit  déjà  célèbre  par 
l'édition  du  premier  &  du  troifiéme  Livre 
d'Hippocrate  ,  auquel  il  ajouta  un  commen- 
taire Latin  fur  les  fièvres  ,  &  par  la  Lettre 
Latine  qu'il  publia  deux  ans  après  *  touchant  *En  171?. 
l'utilité  de  la  Purgation  dans  la  féconde  fièvre 
des  petites  véroles  confluentes  ,  fa  réputation  feroi-t  aflfez 
établie  par  fon  Hiftoire  de  la  Médecine  depuis  Galien. 

Elle  commence  à  l'endroit  où  finit  celle  que  nous  a  donnée 
un  favant  Médecin  de  Genève.  *Elle  pourra  lui  fervir  de  der- 
nière partie  ,  au"  lieu  du  fupplément  que  cet  habile  homme 
y  a  fait  lui-même.  Effedlivement  ce  petit  Livre  eft  inexad , 
fuperficiel  &  plein  de  bévues,  comme  s'exprime  le  Dodeur 
Anglois.  Par  exemple ,  on  y  place  Oribafius ,  Aetius ,  Alexan- 
dre &  Paulus  fans  diftindlion  dans  le  quatrième  fiecle,  ce  qui 
«ft  une  faute  confiderable.Qupiqu'Oribafius  ait  écrit  fes  col- 
lections fous  le  règne  de  Julien,*  lui-même,  &  Eunapius  qui 
le  connoiifoit ,  prouvent  qu'il  a  vécu  jufqu'à  la  fin  du  qua- 
trième fiecle.  Quant  à  Aetius ,  puifqu'il  cite  faint  Cyrille  Pa- 
triarche d'Alexandrie  ,  '^  &  Pierre  Archiater  ,  Médecin  de 
Theoderic  ,  c'eft  une  preuve  qu'il  eft  pofterieur  d'un  fiecle 
au  moins  à  Oribafius.  Alexandre  &  Paulus  à  leur  tour  font 
plus  nouveaux  encore  ,  puifqu'Agathias  nous  reprefente  le 
premier  comme  faifant  une  grande  figure  à  la  Cour  de  Jufti- 
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nien,  5c  que  le  fécond  cite  l'autre  dansfes  Ouvrages,  outre 
«Entfii.  qu'Abulpharage  le  place  dans  le  feptiéme  fiecle ,  ^  fous  le 
règne  d'Heraclius.  Que  dirons-nous  maintenant  de  l'Auteur 
d'un  Traité  inféré  dans  la  Bibliothèque  Littéraire ,  qui  place 
•Depuis  ces  Médecins  dans  une  efpace  de  fcptante  années/  &  qui 
l'aiMfo.juf-  compte  al^rès  eux  Diodes  de  Caryftos,  quoique  Paulus  ra- 
cjutn4i?.    p^j.j.g  yj^g  Lettre  de  ce  Médecin  à  Antigonus,  que  Pline  en 
parle  comme  du  fécond  après  Hippocrate  ,  &  qu'il  ait  vécu 
au  moins  trois  cents  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  ,  c'eft-à-dire 
huit  fiecles  avant  le  tems  où  on  le  fait  vivre  :  Cependant ,  fi 
on  ne  fait  au  jufte  en  quel  tems  chaque  Médecin  a  fleuri , 
ileft  impofible  de  marquer  bien  quels  progrès  la  Médecine 
a  faits ,  &  quels  changemens  elle  a  foufferts. 
hio^c  d'O-    •  Voilà  donc  déjà  un  défaut  confiderable  dans  le  fupplé- 
ri^ifius.      rnent  dont  nous  venons  de  parler.  Un  autre,  c'eft  fa  brièveté 
fur  le  chapitre  d'Oribafius,  d'Aetius  ,  d'Alexandre  &  de 
Paulus  ,   fous  prétexte  qu'ils  ne  font  que   des    Compila- 
teurs. Cependant  ces  Auteurs  ne  méritent  pas  d'être  traitez 
avec  tant  de  mépris.  Oribafius  nous  aide  à  entendre  beau- 
coup de  paflages  de  Galien  i  il  eft  le  premier  qui  ait  décrit 
la  Lycanthropie ,  maladie  dont  parlent  les  Evangelifl:es  Luc 
&  Marc  ;  il  traite  de  la  faignée  par  fcarification  qui  paroît 
avoir  été  inconnue  aux  Anciens ,  &  allure  fur  fon  expérience 
qu'elle  eft  excellente  pour  la  fupreflion ,  les  fluxions  fur  les 
yeux,  la  diflSculté  de  refpirer ,  les  maux  de  tête  &  la  pefte: 
il  nous  a  donné  aufll  la  première  defcription  des  glandes  fali- 
vaires.  Lui  &  Aetius  nous  ont  confervé  des  morceaux  con- 
fiderables  d' Archigenes ,  d'Hérodote,  chef  de  la  fede  Pneu- 
matique, de  Pofidonius,  d'Antyllus,  de  Soranus  le  Metho- 
difte,  &  de  Leonides  l'Epifynthetique.  L'un  &  l'autre  nous 
ont  enfeigné  plufieurs  remèdes  nouveaux. 
Celui  d'Ae-     yletius  n'eft  pas  moins  confiderable  qu'Oribafius.  On  trouve 
tins.  dans  fes  Ouvrages   beaucoup  de  chofes  fur  les  opérations 

manuelles ,  inconnues  aux  Auteurs  précédens,  &  auxquelles 
il  a  joint  fes  propres  obfervations.  On  y  voit  que  l'Acupun- 
ûuredont  Sylvius  de  leBoëfe  donne  pour  Inventeur, étoit 
pratiquée  par  les  Anciens  dans  l'Anafarce  ,&  qu'ils  connoif- 
îbient  les  cautères  aduels  &  potentiels  ,  que  nous  avons 
feulement  perfedionez  quant  à  la  manière  de  les  appliquer. 
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Il  eft  le  premier  qui  en  tranfcrivant  Leonides  d'Alexandrie , 
ait  fait  mention  des  Dracunculi ,  vers  qui  s'engendrent  or- 
dinairement aux  jambes  ,  &  quelques  fois  dans  les  parties 
mufculeufes  du  bras  &  des  cotez ,  (Paulus  ajoute)  des  enfans. 
Ils  fe  meuvent  fous  la  peau  ,  fans  caufer  de  douleur ,  mais 
dans  fon  tems ,  l'endroit  où  eft  Textremité  du  ver  vient  à  fu- 
purer ,  la  peau  s'ouvre  oc  la  tête  du  ver  paroît.  Alors  on  doit 
bien  prendre  garde  à  le  laifTer  fortir  entièrement  de  lui- 
même,  6c  l'aider  fi  on  peut,  foit  avec  un  fil,foit  en  faifant 
une  incifion  5  car  s'il  vient  à  fe  rompre ,  &  qu'une  partie  refte 
dans  la  place  ,  elle  caufe  des  douleurs  cuifantes.  Le  Père  Addition 
Labat  a  vu  des  Nègres  attaquez  de  ces  vers ,  qu'il  décrit  dans  '^"  ••• 
fon  voyage  de  l'Amérique.  Pour  revenir  à  Aetius  ^  il  raporte 
avec  beaucoup  d'étendue  5c  de  jugement  diverfes  chofes  fur 
les  remèdes  externes  attradifs ,  fuppuratifs  &  refolutifs ,  dont 
les  unes  font  de  lui-même ,  &  les  autres  tirées  d'Auteurs  que 
nous  n'avons  point.  A  propos  des  remèdes  refolutifs  ,  le 
Doûeur  Freind  traitant  des  huiles  qui  bouchent  les  pores , 
conjedure  que  les  Athlètes  ne  fe  frottoient  point  d'huile , 
pour  échaper  à  leurs  antagoniftes  en  fe  rendant  la  peauglif- 
fante  ;  mais  afin  que  la  tranfpiration  étant  arrêtée, le fang 
&  les  efprits  coulalïent  avec  plus  d'affluence  &  de  force  dans 
les  mufcles ,  &  augmentaflent  leur  vigueur.  C'eft  au  même 
Aetius  que  nous  avons  obligation  de  connoître  beaucoup  de 
la  Pharmacie  des  Egyptiens.  Le  même  nous  apprend  le  prix 
extravagant  que  quelques  Médecins  mettoient  de  fon  tems 
à  leurs  remèdes.  Tels  font  le  Collyre  de  Danaùsqui  fe  ven- 
doit  à  Conftantinople  cent  vingt  écus,  encore  avoit-on  bien 
de  la  peine  à  en  avoir  de  lui ,  &  l'Antidote  de  Nicoftrate 
contre  la  colique ,  qu'il  avoit  l'orgueil  d'apeller  Ifotheos  ,  & 
qu'il  vendoit  deux  talens.  Il  parle  aufli  d'un  remède  divifé 
en  trois  cents  foixante  cinq  dofes ,  qu'on  devoit  prendre,  de 
forte  qu'il  y  en  eût  pour  deux  ans  entiers. 

Alexandre  eft  un  Auteur  d'un  autre  genre.  On  fent  d'abord    Eloge  d'A- 
qu'il  penfe  de  lui-même  :  fon  ftile  qui  eft  clair,  concis,  com-  '':«»'''<=. 
pofé  d'expreflions  ordinaires ,  lui  eft  particulier  ;  il  décrit  les 
maladies  avec  beaucoup  d'ordre,  ainfi  qu'Aretarus,  &  ces 
deux  Ecrivains  ,  que  le  Dodeur  Freind  regarde  comme  les 
.deux  meilleurs  depuis  Hippocrate,  s'accordent  encore  à  ne 
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traiter  que  d'un  petit  nombre  de  maladies,  &  de  cinquante 
ou  foixante  au  plus.  D'ailleurs  il  eft  exad,  excellent  dans  la 
Diagnoftique ,  exad  à  donner  la  comporition  des  remèdes  , 
&  à  marquer  la  manière  de  s'en  fervir ,  à  quoi  il  faut  ajouter, 
qu'il  en  a  inventé  lui-mcme  plufieurs  :  Une  autre  chofe  qui 
le  diftingue  encore,  c'eft  qu'il  s'attache  uniquement  &  dire- 
ûement  à  la  defcription  des  lignes  des  maladies  ,  &  de  la 
méthode  des  les  guérir.  Dans  Ion  Livre  fur  la  goûte ,  la  pur- 
gation  eft  prefque  l'unique  remède  ,  qu'il  recommande ,  ce 
qui  montre  que  l'invention  de  guérir  la  goûte  par  la  purga- 
tion  ,  n'eft  pas  moderne,  comme  certaines  perfonnes  vou- 
droient  fc  le  perfuader.  Il  eft  remarquable  ,  que  pour  purger 
il  préfère  la  pierre  d'Arménie  à  l'hellébore  blanc  j  en  effet, 
ce  médicament  fameux  chez  les  Anciens  avoit  perdu  fa  ré- 
putation ,  &  bien  que  Afclepiodotus  l'eût  reffufcité  au  com- 
mencement du  (ixiéme  fiecle  ,  il  avoit  déjà  perdu  fa  vogue 
du  tems  d'Alexandre.  Il  a  découvert  que  la  boulimie,  ou 
faim  canine ,  étoit  caufée  fouvent  par  les  vers ,  ce  qu'il  prouve 
par  l'hiftoire  d'une  femme  ,  qui  guérit  de  cette  maladie  en 
■prenant  du  hiera,  après  quoi  elle  vuidaun  ver  de  douze  cou- 
dées de  long. 
Eloge  de  Paul  Eginete  qui  vivoit  dans  le  feptiéme  fiecle  ,  eft  le 
ne"c.  ^^'  dernier  des  quatre  Auteurs  fur  lefquels  le  fupplément  palTc 
avec  trop  de  légèreté,  &  dont  il  dit  des  chofes  faulfes.  Mal- 
gré le  peu  de  figure  que  quelques  perfonnes  lui  font  faire 
parmi  fes  confrères,  il  a  diverfes  chofes,  qui  le  rendent  re- 
commandable  ,  comme  que  fes  defcriptions  des  maladies 
font  courtes  fans  laiffer  rien  à  defirer,  qu'en  traitant  des 
maladies  des  femmes ,  il  entre  dans  des  détails  favants ,  qu'il 
paroît  avoir  été  le  premier  exemple  d'un  homme  qui  ait  fait 
profeflîon  d'être  accoucheur ,  ce  qui  fait  que  les  Arabes  l'ont 
appelle  virohftetrix  ,  qu'il  nous  a  confèrvé  plufieurs  fragmens 
des  anciens  Médecins, &  que  fon fixiéme Livre  eft  peut-être 
le  meilleur  recueil  de  difcriptions  d'opérations  Chirurgiques 
qui  ait  paru.  On  voit  par  ce  traité ,  qu'il  pratiquoit  lui-même 
la  Chirurgie.  Il  y  raporte  les  différentes  méthodes  des  An- 
ciens, de  les  Contemporains,  &  de  lui-même,  &  il  en  décrit 
les  differens  fuccès.  Loin  de  n'être  qti'unfimple  Compilateur, 
il  ne  craint  point  de  s'éloigner  de  Galien ,  lors  que  les  ex- 
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periences  modernes  prouvent  contre  ce  grand  homme.  Nous 
lui  fommes  redevables  de  je  ne  fçai  combien  d'opérations 
manuelles ,  que  perfonne  n'avoit  décrites  avant  lui.  Enfin 
une  preuve  inconteftable  de  l'excellence  de  fes  Ouvrages  par 
raport  à  la  Chirurgie ,  c'eft  qu'ils  ont  fervi  de  texte  &  de 
bafe  à  tout  ce  qu'on  a  fait  de  traitez  dans  cette  Faculté  depuis 
fon  tems  jufques  au  nôtre.  Il  n'y  a  même  que  trop  d'Ecri- 
vains qui  l'ont  copié  mot  à  mot ,  ou  qui  fe  font  contentez 
de  le  déguifer  un  peu-  C'eft  ce  que  le  célèbre  Charles  Ber- 
nard a  reconnu  dans  le  paffage  fuivant  que  leDofteur  Freind 
raporte,  &  que  nous  copions, parce  qu'il  peut  fervir  à  faire 
juger  du  procès  entre  les  Médecins  &  entre  les  Chirurgiens 
de  Paris. 

Si  nous  examinons,  dit-il ,  les  progrès  que  les  Modernes  "  meDs^dê 
ont  fait  dans  la  Chirurgie  ,  nous  nous  trouverons  obligez  "  ch.  ser. 
d'avouer ,  que  nous  avons  fi  peu  de  fujet  de  nous  glorifier  «  ^"J^.J'^'^ 
par  deffus  les  Anciens,  ou  de  les  méprifer  ,  comme  ceux  «<  lencedcs 
qui  ne  fçavent  que  peu ,  &:  n'ont  rien  lu  ,  ont  coutume  de  «  l'j^"^"^ 
faire  ;  qu'au  contraire ,  nous  ne  pouvons  donner  de  preuve  «  giens, 
plus  forte  ,  ou  plus  convainquante  ,  foit  de  notre  orgueil ,  « 
Ibit  de  notre  ignorance.  Je  ne  prétens  pas  dire  par  là ,  que  «• 
les  Modernes  n'ayent  contribué  en  rien  à  l'avancement  de  «t 
la  Chirurgie  ;  cela  feroit  non  feulement  abfurde,  mais  inju-  « 
rieux ,  &  je  me  rendrois  digne  des  mêmes  reproches  que  je  «e 
fais  à  ceux  qui  méprifent  les  Anciens.  Mais  ce  que  je  foutiens ,  « 
c'eft,  que  tout  ce  qu'ont  fait  les  Modernes  a  plutôt  été  de  ra-  « 
finer  fur  les  inventions  des  Anciens  ,  &  de  les  mettre  dans  k 
un  plus  beau  jour,  &  dans  un  meilleur  ordre,  que  non  pas  «♦ 
d'y  avoir  ajouté  beaucoup  de  chofes  efl'entielles  de  leur  cru  :  « 
foit  que  l'art  de  guérir  les  maux  externes,  étant  principale-  « 
ment  l'objet  de  nos  fenfations  ;,  ait  fait  plutôt  le  fujet  de  lé-  « 
tude  Ats  hommes ,  &  par  conféquent  fe  foit  trouvé  plutôt  « 
capable  d'être  porté  à  un  plus  haut  degré  de  perfection  que  «• 
les  autres  branches  de  la  Médecine  ;  foit  que  le  plus  grand  « 
nombre  de  ceux  qui  faifoient  leur  unique  profefTjon  de  cet  « 
art  ,  aiant  été  pendant  plufieurs  fiecles  compofé  de  per-  « 
fonnes  ignorantes,  &  purement  empiriques,  il  n'ait  pu  être  •« 
cultivé  &  poufle  aufll  loin  qu'il  l'eût  été ,  fi  ces  perfonnes  n 
avoient  eu  les  qualitez  requifes  dans  un  degré  plus  éminent,  <♦ 
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»  que  ceux  qui  les  ont  fuivis , &  qui  les  fuivent  tous  les  jours,  ne 

M  les  ont  eues ,  &  ne  les  ont  encore  aujourd  hui  pour  la  plupart. 

»       Une  preuve  évidente  de  ceci ,  &  qui  je  crois  doit  être  fuf- 

»»  fifante ,  c'eft  ce  nombre  fi  extrêmement  petit  de  bons  Au- 

H  teurs  en  Chirurgie  ,  comparé  avec  ce  grand  nombre  de  ceux 

»  qui  ont  écrit  fur  les  autres  fciences ,  ou  fur  les  arts  Libéraux  ; 

»•  &  fi  l'on  en  croit  ces  Diminutifs  de  favans  ,  ce  ne  feroit  pas 

»»  une  grande  perte  pour  leur  art,  quand  il  y  en  auroit  encore 

»  moins.  La  meilleure  excufe  qu'on  puifle  inventer,  &  à  la 

»>  faveur  de  laquelle  la  folie  de  cette  opinion  puifle  en  quelque 

»»  manière  palier,  eft  ce  me  femble,  que  certaines  méthodes 

»•  de  procéder,  tant  en  Médecine  qu'en  Chirurgie,  ne  pou- 

»»  vaut  fe  communiquer ,  &  chaque  perfonne  étant  alors  obligé 

•»  de  fe  conduire  félon  fon  propre  jugement ,  &  la  nature  de 

»»  fon  génie  ;  que  ces  méthodes ,  dis-je ,  ne  fe  trouvent  pas  dans 

»  les  Auteurs ,  que  ces  préfomptueux  Praticiens  ont  eu  le  bon- 

»•  heur  de  confulter.   Cela  fait  qu'ils  font  tout  auflâtôt  portez 

»»  à  meprifer  toute  forte  de  ledure  comme  inutile  &  incapable 

»  d'inftruire ,  particulièrement  celle  des  anciens  Auteurs  qui , 

»•  .généralement  parlant ,  il  faut  l'avouer ,  n'écrivent  ni  pour  des 

M  Novices,  ni  pour  des  Bêtes,  ni  pour  ceux  qui  ne  feront  de 

w  leur  vie  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes. 

>»      Mais ,  quiconque  a  lu  &  étudié  leurs  Ecrits  ,  &  a  les  occa- 

»  fions  de  comparer  les  chofes  avec  la  capacité  d'en  juger  par 

»»  fa  propre  expérience ,  reconnoîtra  d'abord  que  ce  qui  ne  con- 

»»  tribue  pas  peu  à  les  rendre  eftimables  par  defllis  la  plupart 

M  des  Modernes, c'eft  qu'ils  font  généralement  plus  exaftsdans 

H  les  Defcriptions  des  Pathognomiques,  ou  fignes  particuliers 

M  qui  diftinguent  une  maladie  d'avec  une  autre ,  comme  l'ac- 

»  compagnant  toujours ,  &  qu'étant  en  même  tems  plus  foi- 

M  gneux ,  ils  ont  aufti  plus  de  juftefle  dans  les  diftinftions  qu'ils 

M  font  entre  les  différentes  efpeces  de  tumeurs  ou  d'ulcères  , 

»  que  n'en  ont  ordinairement  nos  Modernes  les  plus  rafinez. 

M      Si  notre  fiecle  a  retranché  quelques  méthodes  de  pratique 

»♦  qui  paroiflbient  rudes  &  fuperflues  ,  comme  il  faut  confefler 

»»  de  bonne  foi  qu'il  a  fait  ,  on  ne  peut  pas  prouver  qu'elles 

M  nous  fuflent  venues  des  Anciens  j  il  eft  certain  au  contraire 

»  qu'elles  avoient  été  introduites  par  des  Empiriques  ignorans 

90  éc  barbares, d'une  beaucoup  plusffaiche  date. 
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Il  eft  encore  très-certain  que  les  principaux  progrès  qu'on  «« 
a  fait  en  Chirurgie  dans  ces  derniers  tems  ,  font  particulie-  " 
rement  dus  aux  nouvelles  découvertes  qu'on  a  fait  dans  "= 
l'Anatomie  :  ce  qui  nous  a  donné  les  moyens  de  "refoudre  «« 
enfin  beaucoup  de  ces  Phénomènes  ,  qui  auparavant  étoient  «= 
ou  inexplicables  ,  ou  mal  expliquez.  Mais  la  plus  importante  « 
branche,  je  veux  dire  celle  de  guérir,  à  laquelle  toutes  les  « 
autres  doivent  feulement  fervir,  eft  reftée  pendant  tout  ce  " 
tems-là  dans  le  même  état ,  à  très-peu  de  cliofes  près ,  où  les  " 
Anciens  nous  l'avoient  laiflee.  •* 

Pour  preuve  inconteflable  de  ce  que  j'ofe  avancer  ici ,  «* 
j'en  appelle  à  tous  ces  Ouvrages  complets ,  ou  autres  de  Chi-  ** 
rurgie,  qui  ont  été  publiez  jufqu'ici  par  les  plus  habiles  &  " 
les  plus  fameux  Chirurgiens  modernes.  N'eft-il  pas  manifefte  ** 
qu'ils  font  tous  copiez  les  uns  des  autres,  «5c  que  les  meil-  « 
leurs  de  tous  le  font  des  anciens?  Il  eft  vrai  qu'on  peut  dire  « 
en  faveur  des  modernes,  ôc  pour  leur  défence,  que  l'art  de  « 
copier,  quoiquilsen  faiïent  leur  pratique  orduiaire,  n'eft  pas  « 
néanmoins  de  leur  invention  :  car  Aetius  <3c  Paulus  n'ont  pas  « 
peu  emprunté  de  Galien ,  &  Marcellus  Empericus  encore  plus  « 
groflierement  de  Scribonius  Largus ,  à  qui  il  n'a  pas  feule-  « 
ment  fait  l'honneur  de  le  nommer ,  parmi  tant  d'autres  Au-  « 
teurs  qu'il  a  citez,  ôc  auxquels  il  s'en  faloit  beaucoup  qu'il  ce 
fût  fi  obligé,  « 

Entre  tous  les  compofiteurs  de  fiftêmes,  jecroi qu'il  y  en  « 
a  bien  peu  qui  refufent  de  céder  la  première  place  à  Jérôme  ce 
Fabrice  d'Aquapendente,  comme  étant  un  homme  d'un  fça-  ce 
voir  &  d'tm  jugement  univerfellement  reconnu.  Cependant  u 
il  n'a  pas  honte  de  nous  dire  que  Celfe  entre  les  Latins,  au-  «c 
quel  il  donne  le  titre  de  merveilleux  en  toutes  chofes  fnira-  « 
hilis  in  omnibus  ,  ÔC  qu'il  nous  confeille  de  feuilleter  nuit  &  ce 
jour  dans  les  propres  termes  d'Horace  ,  Nociurna  verfate  ce 
manu,  verfate  diurnà.  :  Paul  Eginete  entre  les  Grecs  ,  &  Al-  «c 
bucafis  entre  les  Arabes,  lequel  je  ne  mefoucie  pas  depla-  « 
cer  entre  les  Modernes  ,  parce  qu'il  eft  du  nombre  de  ceux  « 
que  nos  prétendus  juges  modernes  rejettent ,  foit  pour  ne  « 
l'avoir  jamais  lu,  foit  parce  qu'il  a  eu  le  malheur  de  vivre  il  ce 
y  a  fix  cents  ans; il  ne  fait  pas ,  dis-je ,  difficulté  d'avouer  que  ce 
ces  trois  perfonnages  forment  une  efpece  de  triumvirat ,  k 
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«  auquel  il  eft  obligé  principalement ,  pour  les  fecours  qu'il  en 

»  a  reçus  dans  la  compofition  de  fon  excellent  Livre. 

»      Mais  quelqu'un  dira  peut-être,  combien  y  a-t-il  d'opera- 

»  tions  qu'on  pratique  aujourd'hui,  qui  étoient  abfolument  in- 

»  connues  aux  Anciens  ?  J'ai  bien  peur  que  fi  l'on  examinoit 

*>  leurs  Ouvrages  avec  l'attention  qu'ils  méritent ,  on  n'y  en 

»  trouvât  encore  beaucoup  de  très-utiles,  ou  qu'on  n'a  point 

>♦  pratiquées  du  tout,  ou  qu'on  a  difcontinué  de  pratiquer,  & 

»  qu'elles  n'excedaflent  même  en  nombre  celles  ,  que  l'on 

»  prétend  que  nous  avons  inventées. 

Hiftoiie      Comme  l'hiftoire  fournit  peu  de  chofe  concernant  les  Me- 

^A  /""'"  decins  Grecs ,  qui  vinrent  dans  la  fuite ,  &  que  d'ailleurs  ils 

Grecs!  *^*     ^^  contiennent  prefque  rien  de  nouveau ,  le  Dodeur  Freind 

s'étend  moins  fur  ce  qui  les  regarde.   Palladius ,  furnommé 

■  le  Sophifte  ,  &  le  Jatrofophifte  ,  eft  le  premier  dont  il  parle. 
En  rendant  compte  de  fes  Ouvrages  qu'il  dit  être  mêlez,  de 
bon  &  de  médiocre,  &  contenir  les  explications  claires, 
exaâ:es,&  fçavantes  de  divers  endroits  d'Hippocrate  &  de 
Galien ,  il  remarque  que  la  pierre  fit  beaucoup  de  progrès 

■  dans  fon  tems  ,  &  devint  moins  facile  à  guérir,  ce  que  cet 
ancien  Médecin  attribuoit  à  la  débauche  ,  à  la  quantité  ex- 
ceffive  des  nourritures,  &  au  défaut  d'exercice.  11  lui  reven- 
dique divers  traitez  qui  paflent  dans  les  manufcrits ,  fous  les 
noms  de  Théophile  &  d'Etienne, ce  qui  lui  donne  occafion 
de  parler  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  obferve  au  fujet  du  premier, 
que  perfonne  avant  lui  n'avoit  traité  des  urines  expreflement, 
&  que  Théophile  l'a  fait  d'une  manière  qui  montre  qu'il  en 
av(5itfait  fa  principale  étude  ,  &  quant  au  fécond  furnommé 
tantôt  l'Athénien  &  tantôt  l'Alexandrin,  après  l'avoir  diftin- 
gué  d'une  autre  Etienne  d'Alexandrie  ,  Aftrologue  fameux  s 
qui  prédifit  fous  le  règne  d'Heraclius,  ce  haut  degré  de puif- 
fance  ,  ou  les  Sarafins  dévoient  parvenir ,  il  croit  qu'il  pour- 
roit  bien  être  le  même  qu'Etienne  le  Chymifte,qui  dédia  fon 
Livre  de  Chryfopœia  à  ce  même  Empereur.  Nonus  vient - 
enfuite.  11  fleurit  fous  le  règne  de  Conftantin  Porphyroge- 
nete,  fils  de  Léon.  Ce  qu'il  a  fait  n'eft  qu'une  copie  effrontée 
&  plagi  aire  d'Aetius,  d'Alexandre  &  de  Paul  Eginete.  Michel 
Pfellus  fuit.  Il  étoit  précepteur  de  Michel,  fils  de  Conftantin 
Ducas.   La  Princefle  Anne  Commene  &  Léo  AUatius  lui 
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•donnent  des  louanges  extraordinaires ,  cependant  il  n'étoit 
que  le  compilateur  des  compilateurs  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plai- 
fant,  c'eft  qu'il  trouva  lui-même  un  copifte  enlaperfonne 
de  Simeond'Antioche,  qui  dédia  fon  Livre  àConftantinDu- 
cas ,  furnommé  Parapinaceus.  Les  derniers  de  tous  font  De- 
metrius  Pepagomenus,  Aduarius,  fils  de  Zacharie  ^dans  le- 
quel on  trouve  des  chofes  bonnes  &  nouvelles,  entre  autres 
fur  la  palpitation  &  fur  les  urines.  Se  Myrepfus. 

Quoique  le  Do£teur  Freind  finifle  la  première  partie  de  fon      Divers 
Ouvrage  à  l'endroit  où  nous  venons  de  le  quitter,  il  ne  laiflera  "ÎT'  '^"""T 

r  -  .  1  rablcs    aux 

pomt  de  nous  tournir  encore  quelques  remarques  que  nous  Mcdedns. 
avons  oniifes  exprès  pour  ne  pas  interrompre  le  fil  de  la  nar- 
ration. Tel  eft  ,  par  exemple  ,  ce  qu'il  dit  de  Procope  l'hifto- 
rien ,  &  de faint  Luc.  Pour. ce  qui  ert  du  premier,  il  ne fau- 
roit  s'ôter  de  Fefprit ,  qu'il  étoit  Médecin ,  ce  qu'il  fonde  fur 
divers  partages  de  (qs  Ecrits.  Par  exemple,  Procope  remar- 
que que  les  eaux  du  Pô  afFoiblilfoient  l'eftomac  des  foldats , 
empêchoient  la  digeftion ,  &  leur  caufoient  des  dyflenteries 
dangereufes.  Lors  qu'il  parle  d'une  certaine  famine  terrible, 
il  dit  que  la  chaleur  de  l'eftomac  étant  refroidie  &  éteinte  , 
on  étoit  obligé  de  nourrir  les  hommes  comme  on  nourrit  les 
enfans ,  &  que  la  bile  qui  dominoit  dans  leur  tempérament , 
teigtioit  le  corps  de  fa  couleur.  Il  remarque  que  les  pays  qui 
font  à  la  portée  des  fouffres  du  Vefuve,  font  d'une  extrême 
fertilité ,  que  l'air  qui  règne  autour  de  cette  montagne  eft  fub- 
til  &  fain ,  &  que  c'eft  ce  qui  a  toujours  engagé  les  Méde- 
cins à  recommander  ce  climat  aux  perfonnes  attaquées  du 
poulmon.  D'un  autre  côté,  il  ne  laiflepaffer  aucune  occafioti 
de  faire  honneur  à  la  Medecine.Il  nous  apprend  qu'Elpidius, 
premier  Médecin  de  Theodoric,  fut  celui  que  ce  grand  Prince 
choifit  à  l'heure  de  la  mort  pour  lui  avouer  les  reproches , 
qu'il  fefaifoit  d'avoir  ôté  la  vie  à  Symmaque  ôc  à  Boëce.  Il 
nous  dit  qu'Etienne, fameux  Médecin  d'Edefle,  fut  nommé 
chef  de  l'Ambaflade  envoyée  par  les  Edefleniens  à  Cofroës. 
Il  nous  apprend  que  ce  même  Roi  eut  pour  Tribunus ,  Mé- 
decin célèbre ,  la  complaifance  de  conlentir  à  une  trêve  de 
cinq  ans  avec  Juftinien ,  à  laquelle  il  n'avoir  pas  voulu  enten- 
dre auparavant. Le  même  defcend  dans  un  grand  détail  au  fujet 
des  plaies  de  diverfes perfonnes  dontilparle  dans  fonhiftoire. 
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Enfin  dans  les  defcriptions  qu'il  fait  des  maladies  &  des  bîer- 
fures ,  il  fe  lert  des  termes  propres  de  l'art ,  il  s'exprime  avec 
la  dernière  exaftitude  ;  en  un  mot ,  un  Médecin  ne  feroit  pas 
mieux  ,  &  c'eft  ce  qu'on  peut  dire  en  particulier  de  la  defcrip- 
tion  de  cette  pefte  épouventable  ,  qui  affligea  Conftantinople 
en  5-4.  T,,  qui  delbla  toute  la  terre  ^  &  qui  dura  cinquante  deux 
ans ,  après  avoir  commencé  par  l'Orient,  la  cinquième  ou  la 
quinzième  année  de  Juftinien. 

Dans  un  autre  endroit ,  zélé  pour  l'honneur  de  fa  profef- 
fion  ,  le  Dodeur  Freind  ramafle  plufieurs  traits ,  qui  la  ren- 
dent recommendable.il  obfervejparexemple,que  depuis  Hip- 
pocrate  jufqu'à  Paul  Eginete  ,  il  n'y  a  point  de  Médecin  qui 
doive  céder  en  rien  aux  meilleurs  Auteurs  de  fon  tems ,  ioit 
par  raporc  à  la  difpofition  de  fa  matière  &  à  la  clarté  defes 
raifonnemens,  foit  à  l'égard  de  la  netteté  &  de  l'élégance  du 
langage.  Il  y  en  a  même  qui  ont  écrit  d'un  ftile  bien  au  defl'us 
de  leur  fiecle ,  &  les  Sophiftes  qui  ne  s'attachoient  qu'à  imi- 
ter le  ftile  des  anciens  Grecs,  n'ont  aucun  avantage  fur  Galien. 
Au  contraire  ,  ce  grand  homme  effaça  autant  lesfavans  &  le? 
critiques  de  fon  fiecle,  qu'il  en  furpafla  les  Médecins. 

La  connoiflance  quefaint  Baille  eut  de  la  Médecine  ,  eft 
caufe  àcs  éloges  que  le  Dodeur  Freind  lui  donne.  Il  en  ell 
de  même  de  fes  remarques  fur  faint  Luc.  Quoique  cet  Ev'an- 
gelifte  ait  quelque  chofe  de  l'Hellenifme ,  &  du  tour  de  l'ex- 
preflîon  Syriaque ,  il  prétend  que  la  ledure  des  Médecins 
Grecs  ,  qu'il  étudia,  donna  à  fon  langage  plus  d'exaditude  ôc 
de  politefl'e ,  &  c'eft  ce  qu'il  prouve  par  trois  ou  quatre  exem- 
ples. La  perfonne  attaquée  de  paralyfie ,  eft  appellée  propre- 
ment par  cetEvangelifte  •s^^MXvjud^Qç  ,zu  lieu  que  dans  l'en- 
droit paralelle  faint  Matthieu  &  faint  Marc  employeur  le  mot 
's^^Xv-nMç.  L'Hemorroïfle  eft  reprefentée  par  faint  Marc 
comme  ^ra^'^ooaavzOT  7ni7<Kàv'ia,t^Càv iù  Sîi7mvi\im.'TTtTtt7nQÀ  icwnïç^ 
y^  [M-iJ\v  w(piAn^loTx,^tx?7<.a  /i^T^Qrs-tç  to  ^7^v  lÀSvvazt.  S.-  Liîc 
adoucit  beaucoup  ce  palïage  en  faveur  de  la  Faculté  ,  &  au 
lieu  de  raconter  combien  elle  fouftntdc  la  part  de  plufieurs 
Médecins ,  ou  combien  elle  empira  par  les  remèdes,  il  dit  feu- 
lement que  le  mal  étoit  au  deffus  de  la  capacité  des  Méde- 
cins ,  Cïx-  'ia^cnv  àr^r  n'cPivoç  ^çp.Tnu'àHvjJi.  Dans  la  même 
liiftoire  ,  en  parlant  des.  grandes  depenfcs,que  cette  femme 
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fît  pour  Te  procurer  du  Ibulagement ,  il  fe  fert  du  terme  pro- 
pre 'si^crzt?\çf.vdazLcrtc ,  au  lieu  du  StLTmvTDdWJzc àQ  faint  Marc,  qui 
fignifie  proprement  dcpenfcrenplaijîrs  ^  en  débauche  ^  félon 
que  faint  Luc  lui-même  s'en  fert  dans  l'hiftoire  de  l'enfant 
prodigue. 

Au  refte,  l'amour  du  Docteur  Freind  pour  fa  profelTion, 
ne  l'empêche  point  de  cenfurer  quelques-uns  de  ceux  qui 
l'ont  embraflee.  11  dit ,  par  exemple  ,  qu'excepté  Celfus  & 
Pline  ,  on  ne  peut  lire  les  Médecins  Latins  fans  perdre  patien- 
ce ,  &  il  aflure  de  Scribonius  Largus  entre  autres ,  que  pour  le 
rendre  intelligible ,  il  faudroit  le  traduire  en  Latin.  La  même 
équité  lui  fait  avouer  de  bonne  foi  les  vices  honteux  de  fes 
confrères.  C'eft  ainfi  qu'après  avoir  parlé  honorablement  de 
Jaques  Pfychreftus ,  natif  d'Alexandrie ,  &  originaire  de  Da- 
mas ,  qui  fut  Archiaterde  Léon  de  Thrace,  à  qui  le  Sénat  fit 
ériger  une  ftatue  dans  Conftantinople ,  &  que  fes  malades  rc- 
gardoient  comme  un  homme  infpiré  du  ciel ,  &  comme  un 
nouvel  Efculape  >  à  caufe  des  cures  admirables  qu'il  avoit 
faites  ;  il  copie  ce  qu'Agathias  a  raporté  d'un  certain  Uranius, 
contemporain  d'Alexandre,  quipxerçoit  la  Médecine  à  Con- 
ftantinople. Nous  le  copierons  après  lui,  afin  que  bien  de 
faux  favans  fî  de  prétendus  efprits  forts  fe  reconnoiflent  dans 
ce  portrait ,  &  rougiflent  d'eux-mêmes. 

Il  étoit  Syrien  de  naiirancej&:  Médecin  de  profefllon.  Sarts  „  roi  r-ic 
avoir  la  moindre  connoiflance  d'Ariftote,  ou  de  l'ancienne  „''."^'';'' 
Philofophie ,  il  avoit  néanmoins  une  très-haute  opinion  de 
fon  propre  favoir  ,  quoiqu'il  ne  confiftâttoutau  plus  que  dans 
une  affluence  de  paroles,  &  une  manière  décifive  delbutenir 
les  paradoxes  les  plus  extraordinaires.  On  le  trouvoit  ordinai- 
rement, ou  dans  la  boutique  de  quelque  Libraire ,  ou  dans  la 
place  publique,  qui  joignoit  la  Cour,  &  là  il  difputoit  avec 
diverfes  autres  perfonnes ,  qui  avoient  auflTi  bien  que'  lui  une 
très-légère  teinture  de  fcience ,  ou  de  vertu  5  &  cela  touchant 
des  matières  de  haute  importance,  fur  lefquelles  il  argumen- 
toit  &  décidoit  avec  autant  de  témérité  que  de  préfomption  :; 
telles  que  font  les  attributs ,  &  l'eflence  de  Dieu ,  qui  font  â.z-, 
chofes  fi  extrêmement  au  delTusdenos  conceptions  bornées. 
Mais  ces  Meflîeurs  n'y  regardoient  pas  de  fî  près,  ou  s'en 
embaraflbient  très-peu.  Leur  Société  s'afl'embloit  communé- 


1  nii:s. 


I 


xiv  IDE'E      GENERALE 

»  ment  le  foir;  après  avoir  palle  toute  la  journée  dans  la  dé- 
»  bauche  ,  &  même  dans  une  manière  des  plus  libertines  ;  &  ils 
•»  difputoient  fur  les  plus  ditiicilcs  ,  abftraites  ,  fubtiles,  ou  fu- 
»'  blimes  queftions,  qui  s'agitent  entre  les  hommes  ;  fans  jamais 
»•  être  ,  ou  fe  confefler  vaincus ,  ou  fans  avoir  eux-mêmes  con- 
»  vaincu  aucun  de  la  compagnie,  de  forte  que  leur  coutume 
»  étoit  de  fe  féparèr  toujours ,  de  plus  en  plus  confirmez  dans  les 
»  opinions  dont  ils  s'étoient  prévenus,  &  fort  fouvent  encore, 
»»  n'oublioient-ils  pas  celle  des  joueurs ,  qui  eft  de  faire  précé- 
**  derleur  retraite  par  des  reproches,  des  querelles ,  ôcdesin- 
»  jures.  Voilà  quelle  étoit  la  fin  de  leurs  difputes,  c'eft-à-dire, 
»'  une  extrême  averfion  l'un  pour  l'autre.  Uranius  étoit  du  nom- 
"  bre  de  ces  iionnêtes  gens  là ,  l'un  des  chefs ,  &  celui  qui  faifoit 
>•  le  plus  de  bruit  ;  c'étoit  en  un  mot,  le  véritable  original  du 
»»  Therfites,  dont  Homère  ne  nous  a  fans  doute  donné  que  la 
"  copie.  Mais  n'ayant  aucun  favoir  folide,il  ne  faut  pass'éton- 
»  ner  du  peu  de  capacité  qu'il  faifoit  voir  à  mettre  fcs  argu- 
»»  mens  en  forme.  Son  ignorance  l'obligeoit  quelques  fois  à  fe 
»»  prefler  de  répondre  à  des  doutes  qu'on  ne  lui  avoit  pas  encore 
a>  propofez  i  &  dans  d'autres  tems,  au  lieu  de  fatisfaire  les  gens 
^  qui  lui  faifoient  des  objeftions ,  il  demandoit  par  quelle  rai- 
>'  fon  on  s'avifoit  de  les  lui  faire.  Enfin  il  ne  prenoit  la  parole 
»  dans  les  difputes ,  que  pour  renverfer  toutes  les  règles  qu'on 
»•  a  coutume  d'obferver  dans  les  conférences  entre  les  per- 
M  formes  raifonnables  ;  &  cela  devoir  toujours  êtreunobftacle 
»•  à  la  Vérité ,  &  l'empêcher  de  fe  montrer  jamais.  Il  affeûoic 
M  de  paroître  fceptique  en  toutes  chofes ,  &  il  formoit  toutes 
»  fes  reponfes  fur  le  modèle  de  Pyrrhon  -,  &  de  Sextus  Empiri- 
»>  eus.  Il  s'imaginoit  que  l'opinion  oii  il  étoit ,  qu'on  ne  pouvoit 
»  arrivera  la  certitude  de  quoi  que  cefut,lui  procureroitune 
»•  parfaite  tranquiUté  d'efprit ,  &  le  mettroit  à  couvert  de  tous 
M  les  remords  de  fa  confcience.  Etant  donc  d'une  trempe  aufll 
»•  médiocre  ,  il  ne  pouvoit  certainement  qu'en  impofer  aux 
9»  perfonnes  fimples  &  crédules  ;  car  s'il  n'y  avoit  point  de  fcien- 
»•  ce ,  dont  il  ne  fût  très-embarafle  à  fe  tirer ,  c'étoit  encore 
»•  bien  pis  à  l'égard  de  celle  du  monde ,  &  de  la  conduite  qu'un 
»  homme  doit  avoir  avec  les  perfonnes  d'un  caradere  poli  & 
»  diftingué.  Il  étoit  admis  dans  les  maifons  des  Grands;  mais 
s»  après  qu'il  y  avoit  bu  Ôc  mangé  avec  excès ,  il  devenoit  le  jouet 
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de  la  compagnie,  &  donnant  à  fa  langue  une  liberté  effrénée,  c« 
on  rioit  quelquefois  de  fes  fottifes.  11  étoit  aufli  fort  fujet  à  ** 
recevoir  des  affronts ,  de  des  coups ,  de  forte  qu'à  la  fin  il  « 
devint  auffi  neceffaire  dans  les  parties  de  plaifîr,  quel'eftun  «« 
boufon  &  unfou.  « 

On  fçait  que  l'Ecole  à'u4lexandne  a  été  fameufe  dans  le  E!o|Te  de 
monde  pendant  plufieurs  fiecles ,  qu'elle  e'toit  la  depofitaire  !^^°'^.''/^' 
des  fciences ,  &  qu'elle  étoit  particulièrement  renommée 
pour  la  Médecine  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Ammien  Marcellin, 
que  c'étoit  allez  qu'un  homme  y  eût  été  élevé  pour  avoir  tou- 
tes fortes  de  droits  de  pratiquer  la  Médecine.  Cette  répu- 
tation dura  autant  que  la  liberté  de  la  ville  ,  c'eft- à-dire ,  juf- 
qu'à  l'année  fix  cents  quarante ,  qu'Alexandrie  fut  prife  par 
AmroUjôc  fa  Bibliothèque  brûlée  pendant  fix  mois  en  mille 
différentes  manières ,  par  quatre  mille  baigneurs  publics  qui 
en  reçurent  la  commiihon.  Néanmoins  il  eft  probable  que 
les  Livres  qui  regardoient  la  Médecine ,  ne  périrent  pas  avec 
les  autres,  &  qu'ils  furent  confervez  ,  ou  par  Jean  le  Gram- 
mairien, &  d'autres  Savans  qui  demeuroient  alors  dans  cette 
ville  célèbre  ,  ou  par  les  Arabes  mêmes ,  à  qui  des  Ouvrages 
de  cette  forte  ne  pouvoient  êtrefufpects.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  la  Médecine  ne  fut  pas  envelopée  entièrement 
dans  le  malheur  des  autres  fciences  ,  &  que  les  perfécuteurs 
mêmes  des  Lettres  la  protégèrent.  En  effet  Abulpharagefait 
mention  de  Theodulus  &  Theodocus,  Médecins  ôc  Profel^ 
feurs  célèbres  vers  la  fin  du  feptiéme  fiecle,qui  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  circonftances ,  refidoient  à  Alexandrie. 
Les  difciples  du  dernier  parvinrent  jufqu'au  milieu  du  huitiè- 
me fiecle  félon  Abi  Ofbaya,quia  écrit  les  vies  de  plufieurs 
favans  Arabes.  L'Ecole  d'Alexandrie  ne  ^ut  transférée  à  An- 
tioche  &  à  Harran ,  qu'en  fept  cents  vingt  &  un. 

Quoiqu'il  en  foit ,  depuis  la  prife  d'Alexandrie,  les  Arabes  ^[';™';'2s. 
vinrent  peu  à  peu  à  connoître  les  ouvrages  des  Grecs  par  le  Aubes, 
moyen  des  verfions  Syriaques,  qui  en  avoientété  faites,  & 
fur  lefquelles  on  fit  les  tradudions  Arabes.  Le  premier  Tra- 
dudeur  dont  il  eft  fait  mention ,  eft  Mafer  Jawaihus,  qui  étoit 
Syrien  Juif,  &  qui  publia  "^en  Arabe  les  Pandeftesdu  Prêtre    *  Enviroa 
Aaron,  Alexandrin,  contemporain  de  Mahomet.  Cet  Ouvra-    •'^^■3- 
^e  contenoit  trente  Livres  xecueillis  principalement  des 
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Auteurs  Grecs.  George  Backtishua,  Médecin  Indien  &  Chré- 
tien, célèbre  par  la  connoilTance  des  Langes  Perfane  &  Ara- 
be ,  traduilit  plufieurs  Livres  de  Médecine  pour  Almanzor, 
fécond  Calife  de  la  maifon  des  Abbafides.  Ce  favant  homme 
ctoit  né  à  Nifabur,  capitale  de  Chorafan,  bâtie  par  Sapor 
Roi  de  Perfe ,  en  l'honneur  de  la  Reine  fon  époufe  ^  qui  étoit 
fille  de  l'Empereur  Aurelien.  Il  eft  probable  que  la  Méde- 
cine avoit  fleuri  dans  cette  ville,  depuis  qu  elle  avoit  été  bâtie, 
jufqu'au  tems  dont  nous  parlons.  Car  Aurelien  y  envoya  plu- 
fieurs Médecins  Grecs  à  fa  fille,  &  ils  y  établirent  le  fyftcme 
d'H.ippocrate,  qui  ferépanditenfuite  dans  l'Orient.  C'eft  de- 
là peut-être  que  les  Rhazes ,  Hali  Abbas ,  &  Avicenne  orit  été 
élevez  dans  les  Pays  les  plus  Orientaux  de  l'Afie.  Almanzor 
combla  George  d'honneur,  &  lui  fit  prefentdedix  mille  écus 
d'or.  Contrel'avis  des  autres  Médecins  j  il  confeilla  la  faignée 
au  Calife  Rashid ,  attaqué  d'apoplexie ,  &  le  tira  ainfi  de  dan- 
ger, ce  qui  lui  procura  la  faveur  du  Prince ,  la  dignité  de  fon 
Médecin^  &  cent  mille  drachmes  d'apointemens  par  an.  Il  y 
a  quelques  raifons  de  penfer,  qu'en  ce  tems-là  comme  en 
.  celui  d'Hippocrate,  cette  fcience  s'enfeignoit  dans  certaines 
familles,  où  elle  fembloit  être  un  bien  héréditaire  ,  car  ce 
George-ci  eut  un  fils  élevé  dans  la  même  profeflion ,  &  peu 
après  on  vit  trois  ou  quatre  générations  des  Backtishuas, 
célèbres  par  leur  habileté  ,  &  par  leur  expérience  dans  h 
Médecine. 

Sous  le  règne  de  Rashid ,  qui  orna  Bagdal  de  plufieurs  Mof- 
quées  ,  &  qui  félon  la  coutume  générale  des  Mahometans  en 
pareil  cas,  y  érigea  en  même  tems  des  hôpitaux  &  des  éco- 
les publiques,  Mefuë  Syrien  profefia  la  Médecine  avec  hon- 
neur, &  fut  employé  par  les  Califes  pendant  plus  de  quarante 
ans  à  expliquer  &  à'traduire  les  Ouvrages  des  anciens  Mé- 
decins. 
Cure  plai-       Sous  ce  même  règne  fleuriflbit  Gabriel,  fils  de  Backtishua , 

îvkdainA-  fils  de  George.  AbiOltaya  en  raconte  une  hiflioire  plaifante. 

r.ibe.  Une  des  concubines  d'Al-Rashid  avoit  perdu  le  mouvement 

d'une  de  fes  mains  en  l'élevant  en  l'air,  &  les  Médecins  avoient 
employé  fans  fuccès  toutes  fortes  de  linimens  &  d'onguens , 
de  forte  qu'on  la  regardoit  comme  incurable.  Gabriel  inftruit 
de  cet  accident  &  introduit  chez  le  Calife  par  Giafar  ,  promit 

cependant 
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cependant  de  la  gueirir,  à  condition  que  le  Commandeur  des 
Croyans  fit  venir  la  jeune  Dame  en  prefence  de  toute  la 
Cour,  &  qu'il  ne  s'emportât  point,  s'il  voyoit  faire  quelque 
chofe  qui  lui  déplût.  Al-Rashid  y  confentit,  la  Dame  vint, 
&  le  Médecin  accourant  à  elle,  lui  prit  le  bas  de  la  robe, 
comme  s'il  avoit  voulu  la  lever  ,  5c  l'expofer  nuë.  A  l'inftant 
la  malade  effrayée  de  l'intention  qu'elle  lui  fuppofoit,  fe  baiQe 
pour  l'empccher  de  l'exccuter  ;  &  fa  main ,  qu'elle  avoit  tour- 
née en  haut  perdit  fa  roideur  &  reprit  fa  fituation  naturelle, 
qu'elle  conferva  depuis.  Le  Prince  fit  donner  cinq  cents  mille 
drachmes  au  Médecin.  Il  rendit  la  raifon  fuivante  du  mal  de 
cette  PrincelTe.  Profilait  fc  in  puell.e  ijlius  membra  inter 
venerem  bunior  tennis  pra  motu  ^  caloris  diffujionc  ,  (^  cuni 
fubito  ii  motu  coitus  qiiicfcere,t ,cony:lutus  ejl  ininteriori parte 
ticrvormn. ,  adeo  ut  nifi  à  motu  conjimili  folvi  non  poffet  :  ufus 
fum  erzo  commenta ,  quo  ^diUitato  calore  ,  folutus  efi  humor 
fuperfluus. 

Enfin  la  Médecine  fut  relevée  entièrement  fous  le  règne    Progrès  Je 
du  Calife  Almamon,fils  de  Rashid.  Au  commencement  du  '^f^^'^''^^'"" 
MahometKme  ,  les  Arabes  ne  s'attachoient  prefque  qu'à  cul-  labcs. 
tiver  leur  Langue  &  à  étudier  leurs  Loix,  fi  on  ne  veut  en 
excepter  la  Médecine ,  qui  bien  que  fçuë  de  peu  de  perlbn- 
nes ,  étoit  généralement  aprouvée  à  caufe  de  l'utilité  dont  elle 
eft  pour  le  genre  humain.  Il  faut  feulement  obferver  que  cette 
Médecine  étoit  purement  empirique.  Telle  étoit  l'état  des 
fciences  fous  les  Ommiades ,  qui  régnèrent  p  i .  ans.  Enfin  la 
maifond'Abbas*les  retirade  l'obfcurité  par  l'eftime qu'elle  leur  ^Eiicmo». 
témoigna.Almanzor  en  avoit  donné  l'exemple  parl'aplication  "^„       ^^ 
avec  laquelle  il  avoit  étudié  les  Loix  de  fa  Nation,  la  Phyfiquc,  754. 
l'Aftronomie  ,  &  l' Aftrologie.  Almanfion ,  le  feptieme  Calife 
de  cette  illuftre  race,  acheva  ce  que  fon  ayeul  n'avoir  fait  qu'é- 
baucher. Il  fit  venir  des  Livres  &  des  Savansdetoute-part  j  il 
honora  de  fa  faveur  &  de  fatendrefleceux  quienfeignoientles 
fciences  à  ceux  qui  s'appliquoient  à  les  étudier  ;  il  fit  conftruire 
des  inftrumens  Aftronomiques,&  établit  des  Aftronomes  en 
divers  endroits.  C'eft  fous  fon  règne  que  parut  ^  Honaim  ,     *Envlioii 
Chrétien  natif  d'Hira.  Il  favoit  parfaitement  le  Grec ,  l'Arabe  ^'"'  ^'^' 
&  le  Syriaque.  C'eft  à  lui  &  à  fa  famille  que  nous  avons  prin- 
ipipalement  l'obligation  des  traductions  Arabes  d'Hippocrate, 
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d'Ariftote  ,  d'Euclide ,  de  Ptolomée  &  de  Galien.  La  Tradu- 
ction d'Ariliote  lui  fut  payée  à  la  lettre  au  poids  de  l'or.  Il  eft 
vrai  que  Tes  traduftions  &  les  autres  ne  font  rien  moins  que 
fidèles.  On  peut  dire, que  les  Arabes  ont  gâté  tout  ce  qu'ils 
ont  traduit ,  Toit  dans  l'Aftronomie,  foitdans  les  Mathémati- 
ques, foit  dans  la  Phyfîque ,  foit  dans  la  Médecine.  Mais  d'un* 
autre  côté,  ils  nous  ont  confervé  quelques  Livres  des  An- 
ciens j  &  d'ailleurs  ,  il  y  en  a  quelques-uns  entre  eux  comme 
Averroës ,  qui  les  ont  traduits  avec  une  fidélité  fcrupuleufe. 
Hiftoirc       Le  Dodeur  i^'mwâ^ raporte  enfuite  l'hiftoire  des  Médecins 
Mcdeans"  Arabcs,  tirée  d'Haly  Abbas.  Selon  ce  Savant  ,  qui  fut  ho- 
Ar.i!ies .  &  noré  dans  fon  tems  du  titre  de  Mage,*  le  Prêtre  Aaroii 
l'f  lauT      pèche  par  trop  de  brièveté  dans  ce  qu'il  dit  des  chofes  natu- 
Ouvnges.    relies  ôc  non  naturelles.  Mefuë  né  à  Nifabur,  élevé  Ibus  la 
•  n  éciivit  conduite  de  Gabriel ,  fils  de  Backtishua ,  &  Neftorien ,  ne  fuit 
envuon.raa  ^^j  ordre ,  ni  méthode  dans  ce  qu'il  écrit.  Jean  fils  de  Serapion 
*  '  °  vient  après.  11  n'écrit  de  la  cure  des  maladies ,  qu'autant  qu'on 

peut  l'effeduer  par  le  moyen  du  régime  &  des  medicamens. 
Durefte,  il  ne  dit  rien  de  la  confervation.de  la  fanté,  ni  de 
la  Chirurgie:  il  omet  plufieurs  maladies,  &  il  en  définit  mal 
quelques  unes.  Rhazes  eft  le  dernier  dont  Hali  fait  mention, 
îl  naquit  à  Rei ,  ville  de  l'Irack  en  Perfe ,  où  il  eut  la  direftioii 
de  l'hôpital ,  &  d'où  ri  pafla  à  Bagdad  à  l'âge  de  trente  ans. 
*'il  mourut  11  perdit  la  vue  en  fa  quatre  vingriéme  année.  '*'Les  Hifto- 
"^^^''         riens  Arabes  font  pleins  de  fes  louanges.  Ils  racontent ,  qu'il 
étoit  verfé  profondément  dans  la  Médecine  ,  dans  la  Phyfî- 
que ,  dans  l'Aftronomie  &  dans  la  Mufique.  11  fut  préféré  entré* 
plus  de  cent  Médecins  célèbres  qui  réfidoient  alors  à  Bagdad, 
pour  avoir  le  foin  de  l'hôpital  de  cette  grande  ville.  Il  voya- 
gea beaucoup,  &  fut  le  J^edecin  de  plufieurs  Princes.  Il  acquit 
le  furnom  d' Experimentator  ^zr  \sl  multitude  des  expériences 
qu'il  fit  ,  &  il  pafla  pour  un  excellent  Chymifte.  Abi  Ofbaya 
conte  deux  cents  vingt-fix  traitez  qu'il  compofa.  Hali  trouve 
que  fon  Continent  eft  écrit  d'une  manière,  confufe  ,  qu'il  eft 
difficile  à  entendre  par  fa;  brièveté ,  &  qu'on  n'y  apen^oit  au- 
cun ordre,  mais  que  d'ailleurs  il  y  a  beaucoup  de  bon.  Le 
Dodeur  Freind  qui  aprouve  ce  jugement ,  avoue  que  le  Con- 
tinent eft  excellent  en  fon  genre  >  mais  que  d'ailleurs  ce  n'eft 
qu'une  copie  des  Auteurs  Grecs,  femblable  en  ce  point  aux. 
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autres  Ouvrages  des  Arabes.  Cependant  il  ne  laifle  point  de 
parler  fouvent  fur  fa  propre  expérience  ,  ôc  de  raporter  bien 
des  chofes  nouvelles  &  remarquables.  Par  exemple ,  la  me'- 
thode ,  dont  il  fe  fervit  avec  une  femme  d'un  tempérament 
vigoureux,  qui  avoir  au  poignet  droit  une  tumeur  accom- 
pagnée d'une  inflammation  &  d'une  douleur  violente ,  a  quel- 
que chofe  de  fingulier  &  d'e'trange.  En  neuf  heures  de  tem.s 
il  la  feigna  trois  fois  à  la  bafiliqucS:  à  la  faphene,  &  chaque 
fois  il  rira  de  chacune  demi  chopine  de  fang ,  fur  quoi  la  dou- 
leur cuifantecefla  entièrement.  Il  ne  veut  point  qu'on  ouvre 
le  cancer  par  une  incifion.   Selon  lui  ,  ceux  qui  le  font  y 
gagnent  feulement ,  qu'ils  caufent  une  ulcère  où  il  n'y  avoir 
qu'une  tumeur,  à  moins  que  ce  ne  Toit  en  un  endroit, d'où 
on  le  puifle  arracher  entièrement  par  le  fer  ou  par  le  feu. 
Il  eft  le  premier  qui  ait  décrir  une  Spina  ventofa,  c'eft-à-dire, 
une  corronon  &  carie  de  l'os  accompagnée  de  douleurs  cu.i- 
fantes,.  différente  du  Ttpticfhr  des  Grecs,  du  Paedarthrocacc 
&  du  nodus.   Ses  maximes  valent  aufl'i  la  peine  d'être  lues  : 
on  trouve  des  extraits  de  quelques-unes  cfans  l'hiftoire  de 
la  Médecine. 

Celui  des  Auteurs  Arâ'bes  qui  le  fuit  félon  l'ordre  des  tems,  ^.^"/^"^J' 
eft  le  fameux  Avicenne  ,  fils  d  Hali,  né* à  Bochara  dans  le 
Chorafan.  On  dit  de  lui,  que  fes  débauches  le  firent  tomber 
■dans  plufieuis  maladies  de  toutes  les  fortes,  &  quil  mourut 
dans  la  cinquante-fixiéme  année  de  fon  âge.  L'hifl:oire  nous 
apprend ,  qu  il  fit  une  belle  figure  dans  le  monde  ,  &  il  y  a 
même  des  Arabes  qui  ont  écrit ,  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
grand  Vifir ,  ce  qui  a  donné  lieu  dans  la  fuite  à  quelques  Ecri- 
vains de  s'imaginer  ,  les  uns,  qu'il  étoit  Prince  ,  les  autres  , 
xju'il  fut  Roi.  11  compofa  un  gros  Ouvrage  intitulé  leCanon, 
qui  fut  abrégé  &  commenté  par  plufieurs  Médecins  Arabes? 
-ic  qu'il  eut  tant  de  vogue  en  Europe,  que  fa  doftrine  y  fut 
enfeignée  feule  dans  les  Ecoles  jufqu  au  retablifiément  des 
iciences.  Cependant  cette  vogue  éroit  fondée  (lir  peu  de  chofe. 
On  n'y  voit  rien  qui  ne  vienne  ou  de  Galien ,  ou  de  Rhazes, 
ou  d  Hali  Abbas.  Il  multiplie  fans  neceflltc  les  fignes  des  ma- 
ladies ,  &  il  donne  pour  fymptomeseflentiels,  des  choies  qui 
n'en  font  que  les  limples  accidens,  ou  qui  n'ont  pas  niêaie  la 

moindre  connexion  avec  elles. 
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D'jïwff.       Avenz^ar  qui  vient  enfuue  éroit  de  Seville  ,  ou  dumoiiiSj 
«e.Tr.  y  a  fait  un  long  fejour.  11  vécut  cent  trente-cinq  ans ,  &  avoit 

commencé  à  pratiquer  la  Médecine  dès  fa  quarantième  an- 
ne'e^ou  comme  d'autres  difent,  dès  fa  vingtième  ,  de  forte 
qu'il  nefe  peut  gueres  d'expérience  pareille  à  la  fienne,  ayant 
joui  d'une  parfaite  fanté  jufqu'à  fa  dernière  heure.  La  plupart 
«.ks  écrivains  en  ont  fait  un  Empirique ,  quoique  cet  épithete 
lui  convienne  moins  qu'à  aucun  Arabe, quel  qu'il  foit ,  puis 
qu'il  fortoit  d'une  famille  toute  de  Médecins ,  qu'il  re^utune 
éducation  régulière  de  ^ts  parens,  comme  il  le  raconte  lui- 
même  ,  &  qu'outre  les  chofes  qui  appartiennent  proprement 
à  un  Médecin  ,  il  apprit  encore  la  Pharmacie  ôc  la  Chirurgie 
contre  l'ufage  de  fon  tems ,  où  ces  profeflîons  étoient  feparéesj 
qu'il  déclame  en  divers  endroits  contre  les  vieilles  ^  qui  don- 
nent des  remèdes  ,  qu'il  affede  par  tout  d'être  de  la  feue 
dogmatique  ou  raifonnée ,  ce  qui  fait  qu'il  ne  cite  prefque  que 
Galien.  Il  eft  le  feul  qui  ait  décric  un  abfcès  dans  le  mediaftin , 
&  le  premier  Arabe  qui  en  ait  décrit  dans  le  péricarde.  On 
omet  beaucoup  d'axatres  chofes  qui  ne  font  ni  moins  belles, 
ni  moins  particulières.  U  fu fit  de  dire  ,  qu'il  porte  le  caradere 
d'un  Auteur  original ,  &  qu'il  lui  manque  feulement  d'être 
mieux  traduit. 
x>'Avir-  Averro'és  vécut  peu  après  Avenzoar.  11  étoitnatif  deCor- 
»■»"•  doue.  Son  "grand  père  étoit  chef  des  Prêtres  &  Grand-Juge 

du  Royaume  de  Cordouë, dignité  qu'il  conferva  long  tems, 
&  dans  laquelle  il  eut  pour  fucceffeurs  fon  fils ,  &  enfuite  fon 
petit  fils.  Averroës  fut  élevé  pour  le  barreau,  qu'il  abandonna 
pour  étudier  les  Mathématiques  ôc  la  Médecine.  11  fe  rendit 
célèbre  par  fa  libéralité  ,  fa  patience  ,  fon  application  infati- 
gable à  l'étude ,  &  le  grand  nombre  de  volumes  qu'il  écrivit 
lur  Ariftote  qui  lui  firent  donner  le  nom  de  Commentateur. 
Il  entremêle  la  Philofophie  d'Ariftote  dans  ce  qu'il  dit  de  la 
Médecine.  Dans  l'Anatomie  il  avoue  ,  qu'il  ne  donne  rien  de 
nouveau,  &  en  effet  ce  qu'il  dit,  eft  tout  copié  de  Galien  ,  & 
il  paroît  n'avoir  jamais  pratiqué  beaucoup  dans  l'Anatomie. 
Faute  d'avoir  eu  connoifTance  des  Auteurs  originaux,  lecele- 
ttyit  re-  bre  Bayle  eft  tombé  en  diverles  erreurs  au  fujet  de  cet  Arabe. 
11  nous  dit, par  exemple  après  Champerius,  qu'Averroës  étoit 
ennemi  mortel  d'Avicenne,  &que  c'eftpar  cette  laifon  qu'il 
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ne  le  nomme  jamais.  Or  rien  de  plus  faux.  Averroës  nomme 
fouvent  Avicenne  en  plufieurs  de  Ces  Ouvrages.  Il  a  fait  ua 
commentaire  fur  le  Cantica  de  ce  Médecin  :  loin  d'y  paroître 
fon  ennemi  ,  il  parle  de  ce  traité  comme  d'une  introdudion 
excellente  à  la  Médecine  5  il  déclare  qu'il  n'a  travaillé  à  l'é- 
claircir  que  pour  le  rendre  utile  à  tout  le  monde;  lors  même  - 
qu'Avicenne  pofe  un  principe  qui  paroît  faux  ;  il  explique  en 
quel  fens  on  doit  l'entendre ,  pour  qu'il  foit  conforme  à  la 
vérité.  Voilà  des  preuves  fufïiîantes  d'erreur  dans  Bayle.  Il  y 
a  encore  deux  ou  trois  autres  fautes  du  même  genre,  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  la  dernière,  qui  regarde  les  theles 
ou  diflerrations  écrites  par  Averroës  contre  Algazel ,  fonda- 
teur d'une  feéle  appellée  les  Motazelas.  '^  Dans  cet  Ouvrage  ilmeuruc 
qui  contient  plufieurs  fpeculations  fur  l'art  félon  les  principes  ''.'^"  ^^J'^' 
dAriftote,  l'Auteur  explique  l'unité  de  l'intelleâ:,  ce  qui  fait 
conclure  à  Bayle ,  qu'il  étoit  libertin ,  qu'il  foutenoit  la  morta- 
lité de  l'ame  ,  &  qu'il  nie  les  peines  &  les  récompenfes  de  la 
vie  future.  Cependant  Averroës  dit  positivement  le  contraire  ; 
car  dans  la  troiliéme  de  fes  difîertations ,  il  affirme  que  l'ame 
n'eft  point  matérielle  ,  &  dans  la  quatrième,  il  afîlire  en  pro- 
pre termes  ,  qu'eue  efi  immortelle. 

Le  dernier  Médecin  Arabe  ,  dont  le  Docteur  Freind  parle  ^y_^f'^"*' 
d'une  manière  étendue,  eft  ^//î/^^^^w»/ ,  qu'il  prouve  être 
le  même  qu'Abulcafis.  11  ne  peut  avoir  vécu  avant  le  milieu 
du  douzième  liecle,  puis  qu'en  traitant  des  playes,  il  décric 
les  flèches  des  Turcs ,  nation  qui  n'a  fait  aucune  figure  avant 
ce  tems.  11  eft  le  reftaurateur  de  la  Chirurgie  prefque  éteinte 
de  fon  tems.  Il  a  joint  beaucoup  de  lefture  à  beaucoup  d'expé- 
rience ,  &  protefte  qu'il  n'avance  rien  qu'il  n'ait  vu  de  ks 
propres  yeux.  11  eft  recommandable  pour  avoir  été  le  pre- 
mier entre  les  Anciens,  qui  ait  décrit  les  inftrumens  propres 
à  chaque  opération  ,  &  qui  avertifle  toujours  s'il  y  a  eu  du 
danger  dans  quelques-unes ,  ce  qui  eft  d'une  précaution  non 
moins  utile  que  les  direélions  détaillées  des  autres  fur  la  ma- 
nière d'opérer  dans  chaque  cas  particulier.  11  paroît  par  Ion 
premier  Livre  qui  roule  fur  les  cautères ,  que  l'ulage  lui  en 
étoit  plus  familier,  qu'il  ne  l'avoir  été  aux  Grecs  mêmes.  11  y 
rapporte  cinquante  maladies  où  les  cautères  peuvent  fervir 
beaucoup ,  à  quoi  il  ajoute  que  pour  s'en  lervir  ;  il  faut  (avoir 
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au  jufte,  où  font  fituez  les  neifs,  les  tendons, les  artères  & 
les  veines ,  témoin  l'hiftoire  d  un  malade  tué  pour  lui  avoir 
brulc  les  tendons  en  lui  cauterifant  le  col  du  pied.  Aurefte, 
i;  ne  faut  pas  s'étonner,  qu'il  eût  tant  de  connoiffance  des 
cautères.  Long-tem^  avant  lui  le  cautère  potentiel  étoit  pra- 
tiqué communément  parmi  les  Arabes  ,  jufqu'àen  avoir  reçu 
le  nom  àc'VJiio  Arabica  ,  comme  nous  l'aprenons  de  Diof- 
coride  dans  l'hiftoire ,  qu'il  donne  de  la  fiente  de  bouc ,  dont 
il  fe  fervoit  pour  faire  l'aplication  de  fes  cautères.  Dans  fon 
fécond  Livre  il  traite  au  long  des  opérations  faites  par  inci- 
fion  ,  &enraporte  jufqu'au  nombre  de  quatre  vingt  dix-fept. 
Il  fait  mention  dans  un  endroit  d'une  maladie  extraordinaire 
s'il  y  en  eût  jamais.  Il  la  vit  dans  une  femme  d'une  maigreur 
extrême ,  ÔCdont  les  veines  paroiflbient  au  travers  de  la  peau. 
C'étoit  une  douleur  qui  couroit  d'un  endroit  à  l'autre.  11  aper- 
<jut  a  la  main  de  cette  femme  une  petite  enflure  dans  la  veine. 
En  une  heure  de  tems  cette  tumeur  remonta  engliflant  com- 
me un  ver ,  après  quoi  elle  s'élança  tout  d'un  coup  dans  le 
bras  avec  une  promritude  inexprimable.  Là  elle  lautoitd'un 
■endroit  à  l'autre  comme  du  vif  argent ,  &  lors  qu'elle  s'éloi- 
gnoit  d'une  p  rtie  ,  la  douleur  y  ceflbit  au  même  inftant. 
Dans  l'efpace  dune  autre  heure  cette  enflure  courut  par  tout 
le  corps  jufqu'à  ce  qu'elle  vint  fe  replacer    à  l'autre  main. 
Il  ne  du  pas  s  il  ordonna  quelque  chofe  ,  feulement  il  confeille 
en  pareil  cas  de  faire  une  mcilion  à  la  partie  ,  &  d  y  apliquer 
enluite  un  cautère ,  fi  l'enflure  eft  vifible  &  la  douleur  confi- 
derable.  11  finit  fon  fécond  Livre  par  la  delcription  des  ditïe- 
T>cs  la-    rentes  manières  de  tirer  du  fang  des  vemes.   Il  dit  que  celles 
dcsTncicns  ^^  bras  peuveut  être  ouvertes  de  deux  manières,  la  première 
joutia  fai.  en  faifant  une  pondlion  avec  un  inftrument  fait  en  feuille  de 
gaee.         myrthc  ou  d'olivier  ;  la  féconde  eu  coupant  avec  un  couteau , 
qu'il  appelle  Phlcbotomus  cultellarls.  C'eftde  ce  dernier  qu'il 
dit  que  fe  fervoient  les  Médecins  en  vogue.  Pour  ouvrir  la 
veine  du  front,  il  propofe  un  autre  inftrument  appelle  Foffo- 
rium,  qui  reflemble  à  la  flamme  dont  fe  fervent  nos  Maré- 
chaux ,&  il  dit  qu'on  doit  le  faire  entrer  en  le  frapant  avec 
quelque  chofe  pour  l'aider  à  pénétrer  les  tuniques  des  vaif- 
feaux.  Voilà  peut-être  la  première  mention  qui  ait  été  faite 
4es  inftrumens  particuliers  des  Anciens  pour  faigner  ;  car  le 
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piPL'^BÛejtov  o^uQiÀiç ,  le  fJi9^')^plti-<*-  dfj.%.YK.v\ ,  le  p'Aj;  d'Hippocrare, 
le  ofMAn  ou  ojui?\iov  des   Grecs  que  Galien  explique  par  le 
f^yaxçxov  çwStieî'c/Vç  d'Hippocrate  ;  enfin  le  Scalper,  ou  Seal- 
■peliîis  de  Cclfe  ,r\e  font  que  des  couteaux  à  faire  des  incifions, 
à  diflequer  des  corps ,  ou  à  couvrir  des  tumeurs.  Il  eft  donc 
certain  que  du  tems  d'Abulcafis  la  flamme  e'toit  en  ufage,  & 
cequi  rend  vraifemblable  qu'on  s'en  fervoit  non  feulement 
pour  ouvrir  la  veine  du  fronts  mais  aurti pour  celles  du  bras, 
c'eft  qu'il  repère  fréquemment  le  mot  de  percu/Jto ,  en  parlant 
de  la  faignée.  Rhazes  &  Ali  Abbas  fefont  exprimez  delà  mê- 
me manière  avant  lui.  Conftantin  l'Afriquain ,  qui  les  copie 
en  mille  endroits  ,  n'ufe  en  traitant  de  la  Phlebotomie  que 
des  vaoïsferire  &  pcnutcrc.  11  femble  auflî  que  Juvenal  veuille 
faire  allufion  à  la  manière  de  faigner  au  brasjpuiliqu'ilfefert 
d'un  terme,  qui  a  la  même  lignification  que  les  pre'cedens, 
inediam  fertundite  venam.  Quoiqu'il  en  foitjlemotdeCelfcj 
pour  défigner  un  inftrument  à  faigner,  eft  Salpe/lus , que  les 
Auteurs  de  la  bafle-Latinité  expriment   généralement  par 
Phlebotomus.  Onnefçait  combien  cet  inftrument  s'aprochoit 
ou  s'éloignoit  de  notre  Lancette, qui  eft  un  mot  que  nous 
avons  rec^u  des  anciens  Gaulois,  &  qui  eft  formé  de  My'-'-^y. 
mot  ancien  de  leur  langue  félon  Diodore  de  Sicile.  L'antiquité 
du  mot  lancc'jLi  dans  fa  lignification  propre  &  naturelle,  ne 
remonte  pas  au  defliis  de  Jules  Capitolin  ,  quoi  qu'on  ne 
puiife  pas  dire  au  jiifte  combien  il  y  a  qu'on  lui  fait  fignifier 
un  inftrumenr  Chururgique.  Seulement  il  eft  fin-  qu'il  étoit 
connu  en  cetre  rii:nificariondutemsde  Guillaume  le  Breton,^  *Qaivivoi£ 
qui  a  écrit  Ihiftoire  da  l'hilippe  Augufte,  dont  il  étoit  Aumô- 
nier. Cet  écrivain  nous  parle  en  effet  de  la  lancevla ,  &  la 
diftingue  même  du  Phlehotomus  de  la  manière  fuivante.  Lan- 
ce ola  dicitur  fubtile  ferrum  acutum ,  cton  quo  minutores  aliqtii 
fuu'iendo  venam  apcriunt  in  minutionc.  Aliqvi  cuni  Phlcbo- 
jomo  venam  fercutiunt  ,  unde  ^  Phlebolomia  dicitur  yninutio.. 
La  Lancette  eft  un  fer  mince  &  aigu,  avec  laquelle  quelques- 
uns  de  ceux  qui  faignent  ouvrent  la  veine  par  Ponclion.  Qiiel- 
ques  autres  frappent  la  veine  avec  le  rhlcbotomus ,  d'où  le 
nom  de  Phlebotomie  a  été  donné  à  la  laignée.  Abulcafis  finiù 
par  la  lithotomie  j  qu'il  traite  avec  beaucoup  d'étendue,  âc 
d'exaâituda 
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Hiaoiie  tîc  Tels  ont  été  les  ditîerens  caraftercs  des  principaux  Mede- 
hpctuevt-  ^.jj^g  Arabes.  On  ne  fç-anroit  nier  qu'ils  n'aient  ajouté  quelque 
chofeàce  qu'ilsavoientapris  des  Grecs.  Une  autre  chofe  qui 
leur  eft  due  encore,  c'ell  l'hitloirc  de  la  petite  vérole  ,  dont 
on  ne  peut  trouver  l'origine  que  dans  leurs  écrits ,  &  qui  na- 
quit peut  être  au  commencement  du  feptiéme  liecle.  Cette 
maladie  fi  (urprenante  dans  fes  fymptomes,  fi  régulière  dans 
fon  cours,  &  fi  commune  parmi  les  hommes ,  parut  du  tems 
d'Omar,  fi^iccefleur  de  Mahomet.  Aparemment  les  Arabes 
l'avoient  reçue  originairement  de  quelques  régions  éloignées 
de  l'Orient ,  car  leurs  anciens  Auteurs  n'en  parlent  point  com» 
me  d'une  maladie ,  dont  on  pût  trouver  l'origine  en  remon- 
tant un  petit  nombre  d'années.  Comme  ces  peuples  étendi- 
rent les  bornes  de  leur  Empire  &  de  leur  Religion  dans  l'efpace 
de  moins  de  trente  ans ,  ils  portèrent  avec  eux  cette  maladie, 
inconnue  aux  peuples  ,  qu'ils  avoient  conquis ,  dans  l'Egypte , 
en  Syrie,  dans  la  Paleftine,en  Perfe  ,  le  long  des  côtes  d'Afri- 
que ,  dans  Lycie  ,  &  dans  la  Cilicie  j  &  enfin  dans  le  fiecle  fui- 
vant ,  on  la  vit  ravager  les  provinces  maritimes  de  l'Afrique, 
d'où  palîant  bientôi  la  Méditerranée ,  elle  fe  jetta  en  £fpagne. 
Rhaz^s  eft  le  premier  qui  ait  écrit  fur  ce  fujet  avec  un  peu  de 
clarté  &  d'exaditude.  Le  mal  ayant  été  inconnu  jnfqu'alors  ; 
il  lui  a  donné  une  caufe  naturelle  &  inconnue  dans  la  Méde- 
cine ,  fçavoir  une  forte  de  contagion  originelle.  Il  la  définie 
une  efpece  de  levain  dans  le  fang  ,  femblable  à  celui  qui  eft 
dans  le  vin  nouveau, lequel  levain  fe  fermente  &  fe  purifie 
enfuite ,  ou  de  bonne  heure  ou  tard  ,  en  rejettant  hors  de  foi 
les  matières  peccantes  par  les  orifices  des  glandes  de  la  peau. 
Il  fuppofe  qu'il  eft  communiqué  de  la  nTere  à  l'enfant  dans  la 
matrice,  ce  qui  fait  que  perfonne  n'échappe  à  cette  maladie. 
Le  tems  où  elle  eft  plus  Epidemique  eft  le  Printems  &  l'Au- 
tomne, particulièrement  fi  l'Hyver  a  été  chaud,  ou  l'Eté  plu- 
vieux. Les  enfans  &  les  adultes  y  font  plus  fujets  que  les  vieil- 
lards. Les  perfonnes  corpulentes,  dont  les  chairs  font  molafles, 
qui  abondent  en  humeurs ,  qui  ont  fait  fouvent  des  excès  de 
vin,  ou  qui  mangent  trop  de  lait,  prennent  l'infeûion  plutôt 
que  les  autres,  &  elle  a  plus  de  violence  &  de  malignité  dans 
ceux  qui  font  fecs  &  bilieux.  Les  Symptômes  qui  la  précèdent 
font  une  fièvre  aiguë  ,  un  mal  de  tête  violent ,  de  grandes 
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iiouleurs  dans  le  dos  ,  qui  en  font  un  •figne  iadu-bitablej  la 
peau  paroit  feche  ,  on  eft  appefanti ,  on  a  de  la  peine  à  refpi- 
rer^les  yeux  deviennent  rouges ,  le  fommeil  eft  troublé  par 
des  fonges  efFrayans  ,  on  baille, on  s'e'tend,  la  tête. bat j  &  on 
peur  à  peine  la  fupporter  jonades  maux  de  cœur  continuels  j 
avec  des  envies  de  vomir.  5;i  les  douleurs  dans  le  dos  font  vio- 
lentes ,  les  maux  de  cœur  infupportables ,  qu'on  ne  puifle  trou- 
ver de  repos  nulle-part,  que  tout  le  corps  foit  brûlant ,  que 
la  couleur  du  vifage  (bit  haute  &  ardente  ,  ce  font  autant  de 
lignes  d'une  vérole  très-maligne.  Plufieurs  deces  fymptomes 
font  communs  à  la  rougeole ,  que  les  Arabes  regardoient  com- 
me une  elpece  de  petite  vérole,  &qu  Avicenne  apclle  avec 
aflez  de  raiioji  V^inola  cholcrica.  Si  la  chaleur  qu'on  fent  eft 
plus  forte  ,  la  diâiculté  de  refpirer  &  l'oppreftlon  plus  vio- 
lente,  &  particulièrement  s'il  furvi.nt  une  toux  ,  &  une  de- 
mangeailbn  des  oreilles  &  du  nez,  il  eft  apparente  que  ce  font 
des  lignes  de  cette  dernière  maladie.  Selon  le  mêmeRhazes , 
fi  les  puftules  fortent  aiiément ,  qu'elles  meuriflent  bien  ,  & 
q.ie  la  fièvre  ccfle  ,  il  n  y  a  point  de  danger.  Si  au  contraire  j 
après  la  fortie  la  ficvre  continue  encore,  tout  eft  à  craindre. 
On  peutauger  que  la  maladie  eft  favorable,  lorfque  la  refpi- 
ration  du  malade  eft  aifée,  fon  pouls  régulier  ,  fes  fens  dans 
leur  aifiette  naturelle,  qu  il  peut  prendre  la  nourriture  &  dor- 
mir, que  les  puftules  contiennent  une  matière  blanche,  lont 
larges  ,  tèparces  les  unes  des  autres ,  en  petit  nombre ,  meu- 
riflant  fans  beaucoup  de  fièvre  ,  fans  oppreftlon  ni  chaleur  im- 
modérée. Mais  lorfque  les  puftules  font  nombreufes ,  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  ,  fe  communiquant  enfemble ,  de 
forte  que  plufieurs  n'en  font  qu'une  grande  :  fi  le  cercle ,  qu'el- 
les occupent ,  eft  grand ,  qu'elles  refl'emblent  à  de  la  graifle  , 
qu'elles  courent  comme  du  feu  volage ,  qu'elles  s'élèvent  com- 
me des  porreaux  ou  des  verrues,  &  qu'elles  ne  contiennent 
point  de  matière,  on  doit  conduire  que  c'eft  une  efpece  de 
la  dernière  malignité, particulièrement  fi  après  la  fortie  elles 
ne  meurilTent  pas,  que  le  malade  n'en  foit  pas  foulage  ,  &  que 
fa  fièvre  augmente  après  la  (ortie  de  l'humeur.  Qtie  fi  des  pu- 
ftules nouvelles  viennent  à  fortir,  lorfque  les  autres  font  près 
de  s'en  aller ,  c'eft  une  marque  d'une  grande  plénitude  d'hu- 
meur. L'efpece  eft  bien  meilleure,  quand  elle  n'eft  pas  ac- 
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compagnée  Se  grandes  rougeurs.  Mais  fi  elle  eft  d'une  extrême 
pâleur ,  elle  n'a  pour  l'ordinaire  que  des  fuites  funeftes.  Le 
tems  de  la  fortie  des  puftules  eft  encore  un  prognoftic ,  au- 
quel il  faut  faire  attention.  Si  elles  paroiflent  le  premier  jour 
de  la  maladie,  c'eftune  marque  d'une  impetuofité  exceftive 
dans  les  humeurs  ;  fi  elles  ne  fortent  que  le  troifiéme  jour ,  les 
humeurs  font  plus  tempérées  :  enfin ^  fi  on  ne  les  voit  qu'aux 
jours  de  crife,  la  maladie  eft  plus  modérée  encore  ^  &  les  fui- 
tes en  feront  moins  fâcheufes.  Il  y  a  encore  d'autres  fignes 
funeftes,  par  exemple,  une  grande  douleur  à  une  partie  qui 
devient  verte ,  violette ,  rouge  foncé ,  ou  noir ,  ou  fi  les  puftu- 
les ne  meuriflent  point ,  ou  fi  la  fièvre  continue ,  ou  û  elle  eft 
accompagnée  de  défaillances ,  de  maux  &  de  palpitations  de 
cœur.  Quant  aux  remèdes ,  nous  ne  les  raportons  point ,  parce 
que  deftinez  à  un  climat  chaud  comme  la  Perfe ,  ils  ne  peu- 
vent gueres  être  d'ufage  dans  les  nôtres. 
Ccqueies       Outre  l'obligation  que  la  Médecine  a  aux  Arabes  d'avoir 
ajouté  à  "a  'l^crit  la  petite  vérole  parfaitement ,  ils  ont  introduit  les  pre- 
Medccine.    miers  des  préparations  Chymiques  dans  la  Médecine.  11  eft 
vrai  qu'ils  n'ont  point  perfedionn^l'Anatomie  ,  ôcqu'Abul- 
cafis  feul  d'entre  eux  a  porté  la  Chirurgie  jufqu'à  un  haut  degré 
de  perfection.  Mais  d'un  autre  côté  ils  ajoutèrent  beaucoup 
à  la  Botanique,  &  à  la  matière  médicale,  foit  par  l'introduûion 
de  l'cfpece  Aromatique ,  qu'ils  tiroient  des  pays  Orientaux, 
foit  par  la  découverte  de  diverfes  plantes  nouvelles ,  &  de  plu- 
fieurs  vertus  des  anciennes.  Pour  ce  qui  eft  de  la  Pharmacie  ^> 
ils  ont  introduit  l'ufage  des  feuilles  d'or  &  d'argent;  ils  ont 
trouvé  le  fecret  de  tirer  le  fucre  par  coftion ,  &  d'en  faire  des 
fyrops  5  ils  ont  inventé  les  pillules  &  les  éleduaires.  11  eft  vrai 
que  le  naïf  Guy  Patin  s'eft  emporté  contre  eux  au  fujet  de  ces 
derniers  remèdes  entre  autres.  Mais  les  Arabes  ne  font  point 
les  feuls  Auteurs  ou  partifans  des  remèdes  compofez  ,  &  mê- 
me Abulcafis,  un  d'entre  euxja  déclaré  que  trop  d'application 
à  les  faire,  eft  une  peine  inutile  &  perdue.   Galien  a  dans  fes 
Ouvrages  des  remèdes  de  cette  efpece.  Hippocrate  en  a  parlé 
ôç.  s'en  eft  fervi.  Deux  fiecles  après  lui  Mantias,  difcipled'He- 
rophile  ,  &  Heraclide  de  Tarente  écrivirent  des  traitez  furies 
règles  ^fur  la  méthode  de  leur  compofition.  Aduarius  parle 
d'un  antid^ote  d'Hippocrate  ,  compole  de  plufieurs  drogues  j 
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fouv  lequel  les  Athéniens  lui  firent  prefent  d'une  couronne. 
11  ajoutff  même  que  c'eft  un  excellent  remède  en  bien  des 
cas.  Le  Mithxidat&laTheriaqued'Andromachus  font  en  vo- 
gue depuis  plus  de  deux  mille  ans.  On  ne  doit  doncpas  rejet- 
ter  toute  forte  deremecies  compofez  ,  fous  prétexte  ^  qu'il  eft 
bien  difficile  de  déterminer  ablolumenr  quelles  font  fes  ver- 
tus i  par  la  proportion  des  qualitez  de  chaque  fimple  qui  y  en- 
tre. Il  eft  conftantj  qu'il  peut  refulter  d'un  certain  mélange 
une  certaine  propriété  ^  qu'on  né  trouve  dans  aucun  des  in- 
grédiens  qui  y  entrent.  Qtielques  abfurditez  qu'on  puifle  com- 
mettre dans  la  compofition  des  médicaments ,  la  pratique  en 
elle-même  eneftraifonnablcfouventelle  devient  neceftaire, 
&  la  nature  femble  nous  l'enfeigner  par  ce  qu'elle  fait  dans 
les  eaux  minérales.  Pourquoi  donc  l'art  aidé  de  la  Chymie  ne 
pourra-t-il  à  fon  imitation  incorporer  tellement  plufieurs  Am- 
ples ,  -qu'il  en  refulre  un  corps'qui  diffère  en  même  tems  de 
<:hacun  d'eux  pris  à  part,  &  puifle  produire  d'autres  effets  ?  La 
différente  combinailon  des  mêmes  ingrédiens  peut  de  plu- 
fieurs remèdes  en  former  un  d'un  goût  agréable.  Pourquoi  ne 
pourroit-elle  pas  leur  communiquer  une  nouvelle  vertu  ^  ainfi 
qu'un  nouveau  goût  ? 
Encore  une  autreremarque  fur  la  pratique  des  Arabes ,  c'eft     Purgation 
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que  leur  manière  ordinaire  de  purger  etoit  moins  violente  que    i^j  joucc 
celle  des  Grecs. Outrequ'ilsavoienr  inventé  des  medicamens  que     cdic 
doux  ,  iorfqu'il  leur  arrivoit  d'ordonner  ceux  des  anciens  ,  ils    '^^ 
en  diniinuoient  la  dofe  de  beaucoup.  Ils  ne  tomboient  point 
dans  l'excès  de  faigner  jufqu'à  la  Syncope  ,.?^  dcliquium ,  com- 
me les  Grecs  faifoient ,  &  dans  les  cas  qui  demandoient  une 
revulfion  grande  &  fubite,  où  c'éroit  une  méthode  judicieufe, 
&  dans  des  cas  où  il  n'y  avoit  aucune  necelfité  d'en  ufer  de 
ia  forte. 

Mais  à  propos  de  faigner ,  nous  ne  devons  pas  oublier  cette      rinfantc 
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difpute  extravagante,  qui  commença  avec  le  quinzième  liecle,  jiiedccino. 
fçavoir  fi  dans  la  pleurelie  on  doit  faigner  du  côté  qu'eft  le  maU 
ou  du  coté  oppofé.  Apparemment  qu'ils  fuivoient  alors  l'o- 
pinion  d'Archigenesôc  d'Aretœus ,  de  forte  qu'on  les  appelloit 
déferteurs  de  ladoftrine  d'HippocrateSc  deGalien,  quoique 
ni  1  un  ni  l'autre  n'ait  donné  iùr  ce  point  de  règle  conftante  & 
immuable.  Quoiqu'il  enfoit^l'Univerfité  deSalamanquepre- 

ô  ij 
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nant  le  parti  des  Arabes, fit  un  décret,  que  perfonne  en  cette 
occafion  n'eût  la  hardiefl'e  de  faigner  d'un  autre  bras*que  de 
celui  qui  étoit  oppofé  au  mal ,  &  Ibllicita  un  Edit  de  Charles- 
Quint,  alléguant  que  la  méthode  contraire  n'entraiiîeroit  pas 
moins  de  fuites  pernicieufes ,  que  Iheréfie  de  Luther.  L'iexpe- 
rience  a  fait  voir  depuis ,  que  les  Arabes  n'avoient  pas  moins 
de  raifon  pour  appuyer  leur  méthode  ,  que  leurs  adverfaires 

*  Curtius.  pour  la  combattre.  Un  de  ces  derniers  *  attaqué  d'une  violente 

pleurefie,  &  réduit  à  choifir  ou  de  perdre  la  vie ,  ou  de  fuivre 
la  méthode  des  Arabes,  qu'il  avoir  tant  décriée,  prit  le  der- 
nier parti  &  s'en  trouva  bien  ,  quoi  qu'au  fond  la  différence  de 
faigner  d'un  bras  ou  de  l'autre  foir  une  pure  vétille. 

La  xMedecine ,  la  Philofophie  &  la  Littérature  des  Arabes 
pénétrèrent  bientôt  dans  l'Europe  avec  leurs  armes  ,  &  y 
reçurent  les  mêmes  applaudiffemens  qu'on  leur  avoir  donnez 
ailleurs ,  de  forte  que  dans  le  onzième  fiecle  la  Phyfique  &  les 
Arts  libéraux  étoient  defignez  ordinairement  par  le  nom  de 
Sciences  des  Sarraz^ns.  Mais  pour  nous  en  tenir  à  la  Médecine, 
long-tems  avant  les  Croil'ades ,  &  peut-être  dès  le  milieu  du 
feptieme  fiecle,  il  y  avoit  en  cette  fcicnce  des  Profefleurs  Hé- 
breux, Arabes  &  Latins,  établis  à  Salerne  ,  dont  la  réputa— 

•  Enlan  tjon  invita  Charles-Magne  à  y  fonder  *  un  Collège.  C'eil-là 
^'^^'  que  fleuriflbit  vers  la  fin  du  onzième  fiecle  Conftantin  l'Afri- 
cain ,  natif  de  Carthagc.  Il  avoit  voyagé  en  Orient  pendant 
une  longue  fuite  d'années  ,  &  s'étoit  rendu  habile  dans  leS' 
langues  &  dans  les  fciences  des  peuples  qu'il  avoit  fréquen- 
tez. Il  revint  enfuite  à  Carthage ,  d'où  fes  ennemis  l'obligèrent 
à  s'enfuir  dans  la  Fouille.  Il  y  fut  recommandé  à  Robert  Guif- 
chard.  Duc  de  cette  Province  ,  qui  le  fit  fon  Secrétaire.  On 
lui  donna  le  furnom  de  Rheginus.  Enfin  il  fe  fit  Moine  du 
Mont  Caffm,  &  dédia  quelques  Livres  à  Didier,  Abbé  de  ce 
Monaftere  ,  qui  devint  Pape  quelque  tems  après  fous  le  nom 
de"Vidor  troifiéme.  lltraduifit  plufieurs  traitez,  les  uns  d'A- 
rabe en  Latin ,  les  autres  du  Syriaque  &  du  Latin  en  Grec.  Il 
dit,  qu'il  eft  le  premier  qui  ait  traité  d'une  manière  claire  & 
diftinde  des  maladies  de  l'eftomach.  On  ne  trouve  rien  de 
nouveau  ni  de  confiderable  dans  fes  écrits. 

Hiftoiiedc     Environ  au  commencement  du  douzième  fiecle  ,  on  coni-- 
Salcrli^e  ^'^  P^^^  ^^  famcux  Ouvrage  intitulé,  Srhola  Salcmitana,  auquel 
Arnaudde  'Ville-neuve  fit  enfuite  l'honneur  de  le  commenter. 
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1\  fut  réduit  en  corps  par  Jean  de  Milan ,  qui  le  dédia  au  nom 
de  la  Faculté  à  Robert  Duc  de  Normandie,  fils  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Cet  Ouvrage  contient  les  principaux  précep- 
tes qu'on  doit  obferver  pour  la  confervarion  de  fa.fanté ,  & 
traite  des  fix  chofes  non  naturelles.  11  eft  compofé  en  Vers 
Léonins  par  une  civilité  particulière  pour  le  Duc  ,  parce  que 
cette  forte  de  poefie  faifoit  alors  les  délices  des  Normands. 
Ce  fut  par  le  même  motif  qu'ils  ajoutèrent  un  chapitre  entiec 
fur  la  fiftule  dont  ce  Prince  étoit  incommodé,  depuis  une  blef- 
fure  qu'il  avoir  reçue  d'une  flèche  empoifonnée.  L'hiftoire 
nousaprendàcefujet  que  les  Médecins  déclarèrent  la  playe 
incurable ,  à  moins  que  quelqu'un  ne  voulût  bien  la  fucen 
Le  Duc  ne  voulut  point  employer  ce  remède  cruel ,  de  peur 
de  caufer  la  mort  de  quiconque  le  lui  donneroir.  Mais  Sibylle- 
fon  époufe  profitant  du  fommcil  du  Prince ,  lui  rendit  elle^ 
même  ce  généreux  office,  fans  qu'il  s'en  aperçût.  Illufte  par 
fa  vertu  &  par  fa  beauté,  elle  meritoit  fans  doute  un  meil- 
leur fort  que  celui  de  mourir  du  poifon  qu'elle  avoir  fuccé, 
A  l'imitation  de  l'Ecole  de  Salerne,les  ftatutsdu  Collège  de 
Salerne  font  également  extraordinaires  &  judicieux.  Il  a  l'aint 
Matthieu  pour  Patron  ,  &  la  devife  de  fon  fçeau  confifte  en 
C€s  deux  mots,Civitas  Hippocraiica.W  eft  compofé  de  dix  Do- 
cteurs feulement,  qui  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres,  félon  leur 
rang  d'ancienneté.  L'examen  par  où  ils  paflent  eft  fort  fevere  , 
&  roule  principalement,  ou  fur  la  Thérapeutique  de  Galien  , 
ou  fur  le  premier  Chapitre  du  premier  Livre  d'Avicenne ,  ou- 
enfin  fur  les  Aphorifmes.  Le  Prétendant  doit  avoir  vingt  & 
un  an,  &  être  fourni  de  certificats ,  qui^émoignént  qu'il  a  étu- 
dié fept  ans  en  Médecine.  Si  c'eft  pour  être  reçu  Chirurgietv 
feulement ,  il  faut  que  la  perfonne  ait  étudié  l'Anatomie  pen- 
dant un  an.  Celui  qu'on  reçoit  doit  jurer  d'être  obéiflant  & 
fidelle  à  la  Société  ,  de  refufer  de  l'argent  des  pauvres ,  &  de 
ne  partager  en  aucune  manière  le  gain  des  Apoticaires.  On 
lui  met  enfuite  un  livre  à  la  main  ,  un  anneau  au  doigt,  une 
couronne  de  laurier  fur  la  tête,  ôc  on  finit  la  cérémonie  par  un 
baifer  que  chacun  desDoûeurs ,  qui  la  font ,  lui  donnent.  11  y  a 
encore  plulieurs  autres  reglemens  pour  la  pratique,  particuliè- 
rement celui ,  que  les  Apoticaires  ieront  obligez  de  comp  fec 
leurs  Medicamens  félonies  ordres  du  Médecin  ,  &  de  ne  les- 
vendre  qu'à  un  certain  prix  fixe. 
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C'eft  ainfi  que  de  fort  bonne  heure  on  vit  fleurir  la  fameufe 
Ecole  de  Salerne  ,  qui  eut  enlliite  plulieurs  beaux  privilèges, 
&  entre  autres  celui  d'être  la  feule  avec  celle  de  Naples,  qui 
pût  donner  des  degrés  &  des  licences  pour  pratiquer.  Ce  fut 
l'Empereur  Frédéric  II.  qui  lui  donna  ces  Privilèges, environ 
l'an  mil  deux  cents  vingt-cinq.  Ce  Prince  étoit  tout  enfem- 
ble  un  excellent  juge,  &  un  zélé  protedleur  des  kiences.  Ce 
fut  lui  qui  en  ce  tems-là  favorilk  &  encouragea  le  projet  de 
traduire  en  Latin  tous  les  Ouvrages  des  Arabes, 

Egidius,  Moine  Benediûin  &  Médecin  de  Philippe  Augufte» 
à  ce  qu'on  dit ,  écrivit  en  Vers  hexamètres  Latins  un  traité  de 
la  vertu  des  medicamens  ,  des  urines ,  &  du  pouls.  Telle  fut  la 
vogue  de  cet  Ouvrage,  qu'on  leliloit  dans  les  Ecoles  publi- 
ques, (Se  que  Gentilis ,  Ecrivain  fameux  de  ces  tems-là ,  l'orna 
d'un  Commentaire. 

]uifs  étu-       Outre  ces  Médecins,  les  Juifs  fe  diftinguoient  dans  le  monde 
dicnciaMc-  pat  la  ptofelîion  de  la  médecine,  foit  parmi  leurs  Tribus,  ibit 

'''■^"^'  parmi  les  Chrétiens  &.  les  Maures.  Environ  lan  deux  cents  de 
Jefus-Chrift.ils  avoienteuune  efpeced  Univerlitéà  Soraen 
A  fie.  Dès  les  commencemens  du  Mahometilme  ,  plufieurs 
d'entre  eux  avoicnt  été  employez  par  les  Califes  en  qualité 
de  Médecins.  On  peut  même  obier  ver  que  c'ert  parmi  eux  une 
forte  d'éducation  Nationale,  comme  l'eft  une  autre  profelfion, 
que  nous  appellerons  des  Pourvoyeurs.  Car  nous  liions  dans 
l'Hiftoire  Bizantine  qu'ils  étoient  fouvent  employez  à  pour- 
voir les  armées  Impériales  de  toutes  fortes  de  munitions ,  de 
même  qu'ils  font  aujourd'hui  parmi  plufieurs  Nations  de  l'Eu- 
rope. On  les  avoit  vus  pratiquer  la  médecine  dans  les  Cours 
de  Charlemagne  &  de  Charles  le  Chauve.  Mais  ce  ne  fut  rien 
au  prix  de  la  réputation  où  ils  parvinrent  vers  la  fin  du  dixième 
fiecle.  Etant  prefque  les  feuls  qui  entendiflent  la  Langue  Ara- 
be ,  ils  étoient  aufll  les  principaux  Médecins  qu'il  y  eût  alors  en 
Europe, où  il  n'étoit  pas  polfible  d'avoir  des  verfions  d'Hip- 
pocrate  ni  de  GaUen.  Il  y  eut  jufqu'à  des  Papes  qui  en  retin- 
rent à  leur  fervice  en  cette  qualité.  Ils  n'étoient  pas  moins 
confiderez  chez  les  Rois  Maures  d'Efpagne.  Leur  Nation  fut 

*  Environ  même  iucorporée  en  quelque  manière  avec  les  Maures,  *  lorf- 

^"  '''"^'  que  ces  derniers  s'emparèrent  de  l'Efpagne  ,  &  on  leur  allîgna 
enfuite  Cardoue  &  Grenade  pour  leur  demeure. 
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Comme  la  Médecine  nous  étoit  venue  des  Arabes ,  c'eft    e'^^S^  <^^« 
d'eux  aulîî  que  nous  vint  la  Chymie  long-tems  après.  Roy:r  coa. 
Bacon  &^  celui  qui  l'introduifit  en  Angleterre.  Il  étoit  d'une 
famille  noble  près  d'Ilchefter.  *  Il  commença  fes,  études  à  ^/i-j//"'"^ 
Oxford.  Il  étudia  les  Mathématiques  &  la  Phyfique  à  Paris.  De  &  mourut 
retour  à  Oxford  il  s'appliqua  à  la  Philofophie  &  aux  Langues ,  ''^  '  '-^  J"'" 
&  le  fruit  de  cette  étude  fut  une  Grammaii-e "Latine ,  Grecque 
&  Hébraïque.  Il  expliqua  la  nature  des  miroirs  concaves  fphe- 
riques ,  &  démontra  leur  faculté  de  brûler  les  chofes  de  loin. 
Son  traité  de  perfpeclive  montre  jufqu'où  il  porta  la  fcience 
de  l'Optique,  &  les  branches  qui  en  dépendent.  Il  y  parle  de 
la  reflexion  &  de  la  refradion  de  la  lumière.  Il  décrit  la  cham- 
bre obfcure ,  &;  les  différentes  fortes  de  verres  qui  augmentent 
ou  qui  diminuent  la  grandeur  de  l'objet,  &  qui.l'approchent 
ou  qui  réloignent  de  l'œil.  On  y  voit  entre  autres  chofes , 
qu'il  a  connu  parfaitement  les  Telefcopes.  Il  faifoit  de  gref- 
fes dépenfes  en  inftrumens  de  Mathématiques.  Il  dit  lui-même, 
que  dans  l'efpace  de  vingt  ans  il  avoit  dépenle  foit  en  inftru- 
mens,  foit  en  livres ,  plus  de  deux  mille  livres  fterling  ,  ce  qui 
étoit  une  fomme  prodigieufe  de  fon  tems.  Il  étoit  prefque  le 
feul  Aftronome  qu'il  y  eût  alors.  C'eft  lui  qui  prél'enta  au  Pape 
Clément  IV.  un  plan  de  'réformation  du  Calendrier  ,  qui  fut 
fuivi  à  peu  de  chofes  près  par  Grégoire  XIII.  Songenie  péné- 
trant ne  fe  borna  pas  à  ces  fortes  d'études.  Il  approfondit  les 
iecrets  de  la  Méchanique  ,  par  le  fecours  de  laquelle  on  dit 
qu'il  fit  un  char  volant ,  qu'il  donnoit  des  mouvemens  aux 
ftatues  ,  &  qu'il  faifoit  fortir  des  fons  articulez  d'une  tête  de 
bronze.  On  lui  attribue  aulfi  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 
En  un  mot ,  il  n'ignoroit  prefque  rien  dans  fon  tems  ,  oii  peu     . 
de  perfonne  favoit   quelque  chofe,  où  la  cinquième  Pro- 
poIîtiond'Euclide  étoit  appellée  le  F  ont  aux  kyics,o\x  il  regnoit 
en  un  mot  une  ignorance  grolTiere  par  toute  l'Europe.  11  a 
fait  aufli  de  bonnes  chofes  fur  la  Médecine.   On  trouve  en- 
fuite  l'hiftoire  des  Chymiftes  ,  Guillaume  de  Saliceto  ,  le 
premier  qui  ait  prefcrit  des  remèdes  Chymiques ,  &  Arnaud     »  i;  y  a 
de  "Ville-neuve.   Ce  dernier  étoit  de  Milan ,  *  fi  nous  l'en  •^rpr<-'"^c. 
croyons  lui-même.  Le  deiir  d'apprendre  lui  fit  pafler  vingt  ^^"^,,,5  "g 
aimées  à  Paris  ,  dix  à  Montpellier ,  &  vifiter  les  Univerlitez  mjUcu   du 
d'Italie.  Il  paila  même  en  Efpagne  pour  y  apprendre  fous  les  Jj^.,)"',.^;,,. 
-Médecins  Arabes  leur  méthode  &  leur  LangÉ?-  Jacques  11.  mtcniju. 
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Roi  d'A'rragon  l'envoya  vers  le  Pape  Clément  V.  à  Avignon 
au  fujet  de  quelques  démêlez  fur  Ton  titre  de  Roi  de  Jerufa- 
iem.  Ce  fut  pendant  (on  Icjour  en  Efpagne  ^  qu'il  fit  connbif-' 
fanceavec  RainiondLuUe ,  qui  le  nomme  fouvenc  Ion  Maî- 
tre. Pour  Ion  malheur,  il  voulut  fe  diftinguer  par  la  Théo- 
logie ,  comme  il  faifoit  par  la  Médecine ,  par  la  Chymie ,  &  pac 
la  connoiflance  des  Langues.  Il  nesentint  pas  àcetteefpece 
d'imprudence.  Il  ofa  encore  étaler  fes  lèntimens  avec  une  li- 
berté CH' ierCj  &  ne  craignit  point  de  vaincre  un  Moine  fameux 
dins  une  difpute  où  le  Pape  alllftoit.  Pour  comble  d'impru- 
dence ,  il  parla  mal  des  Moines  &  de  la  Mefle:,  tellement  que 
la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  condamna  quinze  propofi- 
tions  qu'il  avoit  avancées,  l'une  defquellts  portoit  ,  ^ue  les 
œuvres  Ue  mifèricorde  ^  la  pratique  de  la  Médecine  étaient 
fUts  ityrèables  à  Dieu ,  que  le  Sacrifice  de  l'ylutel.  Enfin  la 
crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  l'Inquifirion  ,  comme 
Pierre  de  Apono ,  lui  fit  prendre  le  parti  de  fe  retirer  chez 
Frédéric  d'Arragon,  Roi  de  Naples  &  de  Sicile.  < 

*  Il  naquit  Pierre  de  Apono  vient  enfuite.  *  11  étoit  né  dans  le  terrîV 
en  I1J8.  ■  toire  de  Padouë  à  Apono  ,  où  font  ces  bains  chauds  fameux 
dans  l'Antiquité.  11  étudia  long  tems  à  Paris ,  où  il  prit  les  dé- 
grez  /&  écrivit  fon  Conciliator.  11  avoit  la  réputation  d'être 
également  verfédans  la  Phyfionomie  ,  dans  la  Chymie,  dans 
les  Mathématiques,  dansl'Artroiogie,  &  dans  l'art  Talilma- 
nique.  On  dit  que  cette  dernière  railon  le  fit  foupçonner  de 
Magie  par  l'Inquifition  ,  qui  fe  faifîcde  fa  perlonne.  Heureu- 
fèmenr  fa  mort  prévint  la  condamnation  ,  de  forte  qu'il  ne 
fut  brûlé  qu'en  effigie. 
Caraflcte  Le  Doûeur  Freind  raporte  enfuite  l'Hiftoire  de  Gilbert 
fiaïuherde  j'Anglois ,  &  de  lean  Gaddefden.  Le  caradere  fingulier  de 
defden.  celui-ci  mérite  qu'on  s'étende  fur  ce  qui  le  regarde.  Habile  a 
connoître  jufqu'où  Ihomme  pouvoir  être  trompé,  il  n'a  ja- 
mais manqué  de  mettre  à  profit  la  crédulité  &  les  paflTions 
de  ceux  qui  avoient  affaire  à  lui.  On  le  voit  toujours  appliqué 
à  tendre  des  pièges  aux  gens  délicats  ,  aux  Dames  &  aux 
perfonnes  riches.  Il  alloit  jufqu'à  enfeigner  aux  femmes  des 
eaux  pour  leur  teint ,  &  des  drogues  pour  teindre  leurs  che- 
veux. Ses  égards  pour  les  riches  vont  jufqu'à  fe  faire  une  étude 
particulière  de  leur  trouver  des  remèdes  bien  choifis  &  très- 
chers,  dont  if  leur  ordonne  toujours  le  double  de  ce  qu'il 

ordonne 
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ordonne  pour  les  pauvres.  Experimentum  meumjtjîtpro  <k~ 
vite  duplum  ,  ojjîs  cordis  cervi.  Ce  n'étoit  pas  allez  pour  lui 
de  fe  diftinguer  dans  la  Médecine ,  s'il  ne  donnoit  encore  d^s 
preuves  de  fa  profonde  littérature  ,  en  donnant  les  étymolo- 
gies  de  divers  mots.  Par  exemple  ,  il  dit  que  Peritonaum  eft 
appelle  ainfi,  à  caufe  qu'il  eft  litué  juxta  tonantem....  Hernia 
quajï rumpens  enia  ,  c  eft  à-dire  ,  intefiina  .....  Phthifis  vient, 
dit-il ,  de  tuffis,  &  chiragra ,  de  chiros,  &  de  yradior.  C'cft  bien 
autre  choie  fur  le  mot  Epilepjic  5  il  le  dérive  de  Epi  j  &  de  lado. 
C'eft  pourquoi  il  obferve  qu'on  l'appelloit  aufti  hiera  nofon  3 
de  hiera ,  qui  fignifie  ftcra ,  &  de  noces ,  parce  qu'elle  nuit 
aux  parties  nobles ,  &  les  offenfe.  C'eft  ainfi  qu'à  l'imitation 
de  fon  maître  Gilbert ,  il  fait  parade  de  fon  habileté  dans  la 
Philologie  ;  mais  c'eft  aufll  avec  un  fuccès  femblable.  Iln'af- 
fedle  pas  moins  de  faire  briller  fes  talens  poétiques,  jurques 
là  qu'il  y  a  à  peine  une  feule  page  de  fes  Livres  qui  ne  foit 
ornée  de  fes  vers ,  qui  ont  cette  bonne  qualité ,  qu'il  faut  êac 
la  mélancholie  même  pour  les  lire ,  fans  en  être  réjoui.  D'un 
génie  turbulent  &  entreprenant ,  il  falut  qu'il  fe  mêlât  de  faire 
des  opérations  de  Chirurgie ,  dont  il  s'applaudit  extrêmement. 
Il  fe  vanta  aufll  d'être  grand  Oculifte  ,  &  pour  les  infedions 
dans  les  yeux  ,  (  c'eft  le  terme  dont  il  ufe  ),  il  déclare  qu'il  a 
inventé  un  remède ,  mais  qui  n'eft  propre  que  pour  les  riches, 
experimentum  meum  ,  quod  divitihtis  convenit.  Il  nous  avertit 
aufll  ,  qu'il  eft  grand  Phyfionomifte  ,  &  fon  deflein  étoit  de 
compofer  un  Traité  de  la  Chiromancie  ,  fi  Dieu  lui  confer- 
voit  la  vie  &  la  fanté.  Mais  à  notre  grand  regret ,  cet  excel- 
lent Commentaire  fur  l'art  de  dire  la  bonne  avanture  eft  perdu. 
Il  étoit  aufll  grand  amateur  de  fecrets,  qu'il  vendoit  un  prix 
exorbitant,  témoin  ce  remède  fait  de  trois  grenouilles,  dont 
il  dit  en  propres  termes  qu'il  avoit  eu  une  fomme  confidéra- 
ble  des  Barbiers.  Pro  quo  habui  bonam  pecuniam  a.  barbitonjo- 
rihus.  Aufllil  n'eft  point  de  maladie  pour  laquelle  il  n'ait  un  le- 
cret  exprès.  Il  dit  avoir  guéri  vingt  perfonnes  hydropiques 
zvQc\efpica  nardi'y  mais  c'eft  un  remède,  qu'il  ne  veut  point 
qu'on  donne  fans  en  avoir  été  payé  auparavant ,  w^f  débet d^ri: 
nifi  accepta  falario.  Plus  le  cas  étoit  compliqué  &  difficile, 
plus  il  failbit  paroître  de  plaifir  à  l'entreprendre.  Quelqu'un 
étoit-il  tourmenté  de  la  pierre?  il  pouvoir  la  faire  diflbudre. 
Un  autre  étoit-il  cruellement  afiiigé  de  la  goûte  ?  il  pouvois 
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attirer  l'humeur  au  dehors ,  par  le  moyen  d'un  Cataplaûneoâi 
d'un  onguent.  Il  pouvoir  vaincre  l'obftination  du  mal-caduc 
avec  un  coller.  Il  guériffoit  la  paralyfîe  de  la  langue  avec  de 
l'eau  de  vie.  Il  defcendoit  jufqu'aux  moindres  chofes.  Si  on 
avoir  une  dent  pourrie,  il  la  tiroit.  Sion  étoit  couvert  &  rongé 
de  vermine ,  il  avoit  un  fecret  infailhble  pour  en  délivrer- 
II  portoit  la  tendrefle  de  cœur  qu'il  avait  pour  les  humains  j 
jufqu'à  s'abbaifler  à  couper  les  cors  des  pieds.  Il  guériffoit  en- 
core la  colique  par  le  moyen  d'une  ceinture  faite  de  la  peau 
d'un  veau  marin ,  pourvu  que  la  Buccula  en  fût  de  baleine. 
Il  avoit  un  emplâtre  &  un  cauftique ,  infaillibles  pourles  playes 
&  pour  les  ruptures.  Il  guériffoit  un  cancer  produit  par  une 
caufe  externe,  avec  de  Iz pareille  roug^.  Il connoiffoit  fur  tout 
le  plailir ,  qu'il  y  a  de  fe  mêler  des  femmes  groffes.  Il  leur 
ordonne  de  la  Rhubarbe  rôtie,  il  s'infinue  auprès  d'elles,  & 
fâchant  qu'il  y  auneefpece  de  jargon  particulier  pour  ces 
occafions ,  il  badine  d'une  manière  hardie  &  libertine.  Il  paroît 
s'être  appliqué  en  particulier  à  trouver  des  moyens  d'aider  la 
conception.  Ceux  qui  voudront  être  informez  des  grands 
talens  qu'il  avoit  dans  cet  art ,  prendront  la  peine  de  lire  les 
fçavants  Commentaires  ,  &  les  divers  fecrets  quil  a  publiez 
touchant  la  méthode  abominable  des  irritatifs.  Il  étoit  Cha- 
noine &  non  pas  Moine  ,  comme  quelques-uns  ont  cru.  Il  a 
été  le  premier  Anglois  que  la  Cour  d'Angleterre  ait  employé 
,,en  qualité  de  Médecin. 

-n  Envi  on  fur  la  fin  du  quinzième  fiécie  Mermolails  Sari^^ 
rus  effaye  de  perfectionner  la  Botanique ,  en  corrigeant  les  fau- 
tes nombreufes  des  manufcrits  de  Diolcoride  &  de  Pline i 
mais  nous  avons  refolu  de  ne  nous  y  point  arrêter,  afin  de 
EtablifTc-  ,referver  de  la  place  pour  l'hiftoire  de  la  Chirurgie.  Ellecom- 
nieiu  de  la  j^-jg^^-^  ^  ^^^q  cultivée  avcc  fuccGS  dès  que  les  favans  Livres 
^'uAbuIcahs  lur  cette  fcience  eurent  ete  portez  en  Italccefty 
à- dire, ou  du  tems  même  de  cet  Arabe, ou  peu  après  fa  mort. 
Les  premiers  Chirurgiens  ne  firent  que  copier  leur  maître, 
<ca  qui  les  a  fait  nommer  Arahifi^t  ^  comme  furent  Rogeç 
de  Parme  ,  ou  de  Salerne ,  Jamerius ,  Roland ,  Brunus  qui  yiot 
'^W'r.'voic  après'.eux  ,  "  Theodoric  qui  publia  les  colleciions  de  Brunu^ 
"""'-'       .ru,us,rQ|),pr,ap.re^na;;i.  Gi;ill2ur;;c  .de  -■aliceto.eOiun  peu  mei^lr 
.j^}}rw&  iUunc.-.^ç.jtft'yjx  i;air^â'i>ji  i>s.;tieiu:  oviginaL  pariiçulie^ 
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reniCT't  dans  ce  qu'il  dit  de  la  hernie  ctiarnue.  La'tiff an'e  vint 
enfuite ,  &  fur  fuivi  de  Guido  de  Cauliaco  ,  qui  fut  Médecin  ' 
de  Clemenr  V.  Nous  lui  avons  obligarion  d  une  hiftoire  abré- 
gée de  la  Chirurgie  de  Ton  fiecle.  11  nous  apprend  qu'elle  étoif 
divifée  en  cinq  feues.  La  première  fuivoit  Roger  &  Roland  ,* 
&  les  quatre  Maîtres  qui  appliqnoient  indifféremment  des 
Cataplafmes  fur  toutes  lorres  de  playes  &  d'abfcès.  L  a  féconde 
fui  vit  Brunus  &:Theodoric,q\ii  dans  les  mêmes  occafionsne 
fe  fervoient  que  de  vin.  La  troifieme  avoit  pour  chefs  Guil- 
laume de  Salicero  &  Lanfranc,  qui  tenoient  un  milieu,  & 
panfoient  les  playes  avec  des  onguents,  &  des  empkit'es  doux 
&  molets.  La  quatrième  (ede  étoir  celle  des  AUemans  qui 
fuivoient  les  armées  ,  &  qui  employoient  fans  diftinétion  les 
charmes,  les  potions,  Ihuile  &  la  laine.  Enfin  la  cinquième 
étoit  celle  des  femmes  &  des  ignorans ,  qui ,  dans  quelque  ma»^ 
ladiequecefûr,  n'avoient  jamais  recours  qu'aux  Saints.         '■ 
'  Le  Dofteur  Freind  termine  l'hiftoiredes  Ecrivait»  de  ce      Hirtoire- 
fiecle  &  de  cette  clafle  par  un  nommé  Jean  Ardern  ,  Chi-  ^^  ''  ^""  - 
rurgien  ,  qui  a  vécu  avant  dans  le  quatorzième  liecle,  dont  a 
raporte  plufieurs  choies.  Cet  endroit  eft  fuivi  de  l'hiftoire  de  ce 
que  les  A  nglois  appellent  Sweating  Sikcneffl  Morbits  Sudorifi- 
cus.  Elle  commença  en  premier  lieu  l'année  quatorze  cent 
quatre-vingt  trois,  dans  l'armée  de  Henri  VII.  vers  le  temS"*" 
qu'elle  fît  l'a  décente  au  port  de  Milford.  De  là  elle  fe  com- 
muniqua bienvitejulqu'à  Londres  depuis  le  vingt-un  du  mois 
de  Septembre  jufqu'à  la  fin  dOftobre.  Elle  revint  vilker  l'An--' 
gleterre  jufqu'à  cinq  fois,  &:  toujours  dans  l'Eté.  La  première 
fois  quelle  revint  fut  en  quatorze  cent  quatre  vingt  cinq  La  ' 
féconde  en  quinze  cents  fix.  La  troifieme  en  quinze  cents  dix- 
fept ,  &  alors  elle  emporroit  le  malade  en  trois  heures  de  rems;, 
de  forte  qu'il  périr  beaucoup  de  Noblefle,  &  qu'il  y  eut  pour 
le  moins  la  moine  de  la  populace  qui  fut  emportée  dans  un  ■ 
grand  nombre  de  villes.  La  quatrième  fois  qu'elle  parut  fut 
en  quinze  cents  vingt-huit ,  &  elle  tuoit  cette  fois  en  fix  heures. 
Plufieurs  Courtifans  moururent,  &  Henri  ViK.  lui  même  fit 
en  dane,er.  En  quinze  cents  vingt-neuf ,  &  feulement  alors, 
elle  infefta  les  Pays-bas  &  l'Allemagne.  Dans  cette  dernière 
fur  tour ,  elle  fit  d'étranges  ravages, déiruifit  bien  du  monde, 
&  fut  en  particulier  caufe  que  la  conférence  qui  fe  tenoit  9.  - 
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Marpurgh  entre  I-uther  &  Zuingle  touchant  la  Sainte  Cen«£ 
fuî  interrompue.  '>y 

Xa  dernière  fois  qu'elle  revint  fut  en  quinze  cens  cinquante!*^ 
un-  Elle  emporta  alors  jufqu'à  cent  vingt  peribnnes  en  unn 
jour  dans  Weftminfter.  A  Sheewfbury  en  particulier ,  où  réfiA 
doit  le  fçavant  Caïus  ,  qui  en  a  fait  la  defcription ,  elle  parut.f 
d'une  manière  terrible.  Il  l'appelle  avec  raifon  une  fièvre  pe^a 
ililencielle  contagieufè,dont  la  durée  étoitd'un  jour  naturel  ji 
6f  il  ne  regarde  la  fueur  que  comme  un  fymptômc,  ou  unq> 
crife  de  cette  fièvre.  •  '.mx^i^^nu  uonaiq 

La  manière  dont  on  étoit  faifi  étoit  telle.  D'abord  elle  attaal 
quoit  quelque  partie  particulière  j  &  étoit  accompagnée  de: 
chaleurs  internes  &  externes,  d'inquiétude,  de  maux  de  tête, 
d  eftomach  &  de  cœur ,  quoi  qu'il  fût  rare  qu'on  vomît  ,  de 
délires ,  de  défaillances ,  &  d'aflbupifltmens  extraordinaires ÔC 
excelfifs.  Le  Pouls  étoit  vite  ôc  véhément ,  &  la  respiration 
courte  &  diiïicile.  Les  enfans  ,les  pauvres,  &  les  vieilles  gens 
croient  beaucoup  moins  fujets  à  en  être  attaquez.  Des  autres, 
,  il  y  enavoit  peuquiéchapaflent  àce  mal,  ôc  la  plupart  mou^ 

■•  ■  rurent.  Dans  Sbrewitury  entre  autres ,  où  la  maladie  dura  iépt 

lïiois  ,  il  périt  près  de  mille  perfonnes. 
li'Dn  n'évitoit  pas  même  la  maladie  en  voyageant  en  France, 
ou  en  Flandres.  Ce  qu'il  y  a  d  étrange,  c'eftque  ks  étrangers, 
qui  fe  trouvoient  en  Angleterre ,  n  en  étoient  pas  attaquez, 
&  qu'au  contraire  les  Anglois  en  quelque  P.iys  qu  ilb.fktflent^ 
y  étoient  ieuls  lùjets.  ^  inei  ift  îi 

ij^erfonne  n'étoit  hors  de  danger  avant  les  vingt -quatre  he% 
res.  Le  leul  remède  qu'on  trouva  fut  de  continuer  la  lueur*. 
Il  étoit  neceffaire  de  le  faire  pendant  long-tems  ;  car  fi  on 
l'arrêtoit,  il  n'y  avoit  rien  d'aurtî  dangereux ,  ni  de  plui  fatal, 
Le  feul  remède  étoit  donc  d'avoir  patience  ,  &  de  demeurer 
tranquille  &  chaudement ,  fans  prendre  1  air ,  de  peur  du  fioid. 
Si  la  nature  n'étoit  pas  aflcz  forte  pour  faire  cela  d'elle-même, 
il  falloir  l'alfifter  par  art ,  &  tâcher  d'exciter  la  fueur  par  le 
moyen  d'habits,  de  couvertures,  de  remèdes,  decordiaujt, 
de  vin,  &c.  La  violence  du  mal  étoit  bien  paffée  en  quinze 
;heures,mais  il  ne  faloit  compter  fur  rien  avant  les  vingt  quatre. 
il     II  étoit  neceiïaire  d'obliger  quelques  malades  à  fuer  une 
féconde  fois,  &  quelques  temperamens  durs  à  émouvoir 
furent  contraints  de  recommencer  jufqu'à  douze  fois.  11^ 
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ayottHûn  grand  danger  à  fortir  du  lit  trop  tôt ,  &  ceux  qui  n'a^"^ 
voient  pas  Tué  afl'ez ,  tomboient  dans  des  fièvres  malignes.  11^ 
faloit  ne  point  manger  de  viande  tout  le  tems  que  duroit  la 
maladie,  &  ne  boire  quoique  ce  fût  les  cinq  premières  heures.'-' 
A  la  feptiéme heure  le  mal  s'augmentoit  de  beaucoup,&en-*i 
viron  laneuvie'me,Ie  délire furvenoit  :  mais  il  faloit  abfolu-^ 
ment  prendre  garde  de  ne  pas  dormir.  L'expérience  fit  connoî--' 
tre  que  cette  maladie  étoit  plutôt  une  furprife  delà  nature,' 
<}u'aucun  mal  véritablement  rebelle  aux  medicamens ,  fi  l'on' 
prenoit  un  grand  foin  des  malades  dès  le  commencement  Car 
lors  qu'on  apportoit  au  mal  les  remèdes  neceflaires ,  &  dans  le 
tems  qu'il  faloit ,  il  étoit  rare  qu'on  en  mourût. 

On  devroit  peut  être  s'étendre  de  même  fur  l'hiftoire  de  la  • 
vérole, que  le  Dodleur  Freind  rapporte  avec  un  détail  fqavantP 
Mais  il  vaut  mieux  renvoyer  à  fon  Livre.  Les  chofes  obfceney 
qu'il  rapporte  ne  font  point  obfcenes  dans  un  traité  de  Mede-î' 
cine, parce  qu'elles  y  font  neceflaires ,  &  elles  le  feroient  ici.")  r 

Ainfi  nous  paflbns  à  la  vie  de  Linacre ,  par  laquelle  il  finit     vicdcii-^ 
fon  hiftoire.  11  naquit  à  Cantorbery ,  *&  fut  élevé  à  Oxford  ,  "^^t^j^    V 
■doù  il  pafla  dans  riralie,qui  étoit  fameufe  par  le  rétablifle-'  k 

ment  des  belles  Lettres.  Il  y  fut  reçu  avec  une  extrême  bonté  '"V 

par  Laurent  de  Medicis,  qui  lui  fit  la  grâce  de  fouffrir  qu'il  y 

eut  les  mêmes  maîtres  que  ^^s  fils  avaient.  Linacre  aimoit  ^' 

trop  les  fciences  pour  ne  pas  profiter  de  cette  occafion.  AuiU 
fious  la  conduire  de  Demetrius  Chalcondyle  &  de  Policienî 
il  fit  tant  de  progrès  dans  les  Langues  Grecques  &  Latines  Y 
que  le  Doûeur  Freind  ne  craint  point  d'en  faire  le  premier 
homme  de  Ion  tems.  11  prétend  que  fon  ftile  Latin  a  été  blàmc 
in,uftement  par  irafmeôc  par  Cheke.  Selon  lui,  quoique 
Linacre  eût  une  connoiflance  parfaire  de  tous  les  écrits  de  Cicer 
ïjon ,  il  ne  le  propofa  pour  modèle  que  le  Ihle  de  fes  épitres  & 
4e  fes  ouvrages  de  Philolbphie  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  s'attacha  en*, 
ccore  à  imiter  l'élcgance  de  Terence  avec  la  clarté  &  la  déli- 
catefle  de  Celle ,  qui  louveiît  conviennent  mieux  aux  matie- 
^res  Philofophiques ,  dont  il  avoit  envie  de  traiter.  Le  Dotleur 
cîreind  ne  s'en  tient  pas  à  ces  éloges.  Charmé  du  ftile  pur  & 
'Corred  de  Linacre  ,  il  veut  que  nous  en  jugions  par  nous 
mêmes,  &  copie  pour  cet  effet  la  traduftion  que  ce  Içavant 
ihomme  ^t  de  la  péface  de  Galien  aux  quatorze  Livres  de  la 
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méthode  de  traiter  les  maladies.  Une  grande  connoiflanCB' 
de  la  langue  Latine  ne  fut  que  le  moindre  mérite  de  Linacre. 
11  fe  dilli'igua  tellement  dans  la  Médecine,  qu'à  i'an  retour. 
dans  la  Parne  ,  il  fut  chargé  par  Henri  VIL  de  l'éducation  & 
de  la  lamé  du  l^rince  Artur.  Il  fut  eiifuite  Médecin  du  Roi 
lui-même  ,  de  Henri  VI 11.  &  de  la  Reine  Niarre.  Le  Docleuc 
Caïus  fait  un  portrait  magnifique  de  les  mœurs  ,  defa-pofi-- 
tefle,  de  fa  fincerité,  de  l'horreur  qu'il  avoir  pour  la  lâcheté,.. 
de  la  fidélité  pour  i'es  amis,  de  Ion  ardeur  à  encourager  les 
jeunes  gens  ,  qui  avoient  du  mente  ,  &  de  ion  zcle  pour 
l'avancement  &  pour  l'honneur  de  la  profelilon.  Liracre  ne 
ne  fe  contenta  point  d'avoir  fondé  trois  ledures  en  Médecine 
àOxford  &à  Cambridge.  Coniiderant  qu'il  n'y  avoir,  pref^ 
que  plus  de  Médecins  que  des  Moines  ignorans ,  ou  des  Em^ 
'piriques  fourbes,  &  que  chaque  Evêque  dans  fon  Diocele 
admettoit  à  fon  gré  ceux  qui  le  préfentoient  pour  y  pratU-- 
quer,  il  crut  qu'il  falloir  mettre  le  droit  d'approuver  des  Pra-^ 
Collège  ticiens  en  de  meilleures  mains.  Il  conclut  donc  alors  le  projet". 
cinsd'eLou"*^'^'^  Collège  de  Médecine.  Protégé  par  le  Cardinal  W^ollèy^,, 
<1ks.  il  obtint  des  Lettres  Patentes,  que  le  Roi  confirma  enfuite^i»^. 

pour  établir  une  focieté  de  Médecins  à  Londres.  Ce  Collège 
fubfifte  encore,&jouit  du  privilège  d'admettre  feu!  quelque 
perfonne  que  ce  foit  à  pratiquer  la  Médecine ,  &  de  revoir 
les  ordonnances  des  Médecins.  Perlonnc  ne  peur  même  exer*-- 
cer  la  Médecine  en  aucun  endroit  d'Angleterre  hors    de 
Londres ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  été  examiné  par  le  Prefidenti^ 
accompagné  de  trois  Membres  du  Col  ege  ,  &  qu'il  air  reçu  ■ 
d'eux  des  Lettres  teftimoniales,à  moins  qu'il  ne  foit  gradué 
dans  l'une  des  deux  Univerfitez.  On  ne  choifit  perfonne  pour  • 
Membre  de  cette  Société,  qui  ne  foit  Dofteur  d'Oxford  ou  de 
Cambridge  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  Médecin  du  Roi ,  reconnu 
&  entretenu  comme  tel  aux  dépens  de  la  Nation.  Le  même  . 
Collège  eft  chargé  par  d'autres  ades  de  vifiter  les  boutiques=- 
des  Apoticaires ,  &  d'examiner  les  medicamens,  chofc  qui  n'eft 
pas  moins  à  l'avantage  des  malades  qu'à  celui  des  Médecins. 
Linacre  préfida dans  ce  Collège  les  fept  dernières  années  delà 
vie.Ceux  qui  voudront  mieux  connoître  fon  hiftoire  &  Ces  ou- 
vrages, n  ont  qu'à  confulter  une  Lettre  Latine  du  fçavant 
Monfieur  Maittaire  au  Do£leur  Freind,que  ce  dernier  a  in- 
fexie.dans  fon  fupplcmcnL 
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fo '^  V  £  R  T I  s  s  E  M  E  N  T-  * 

^'yii   écrit  cette  Mifioire  fans  f  enfer  à  la  rendre  publique  i 

J  {e  n'avais  eu  d'autre  vue  en  écrivant  y  que  de  remplir  quel- 
ques heures  de  loijïr ,  mais  on  m'a  ferfuaâé  de  revoir  mon 
Ouvrage ,  ^  fy  ai  fait  quelques  Additions.  Le  Leileur 
■peut  facilement  s' imaginer  que  f  ai  été  obligé  de  confulter  plus 
de  livres  que  je  n'en  avois  d'abord  confulté.  J'ai  rapporté  k 
chaque  matière  ce  qu'on  a  écrit  depuis  la  première  ébauche 
de  cette  Hifioire.  Les  feuilles  qui  traitent  de  l' Hernie  inqui" 
nale  étaient  imprimées  avant  que  jeuffe  lu  la  traduBion  de 
la  Chirurgie  du  Sieur  Garengeot  ;  il  ejl  le  premier  qui  a  traité 
de  cette  Hernie;  mais  leffentielde  ce  qitila  dit  fur  cette  ma' 
■  tiere  avait  été  expliqué  il  y  a  quatorze  ans  dans  une  Ajfem- 
.  blée  publique.  Si  mon  travail  peut  être  de  quelque  utilité  à 
ceux  qui  font  verfés  dans  la  leclure  des  anciens  Médecins  ^^ 
on  donner  quelque  goiit  pour  ces  Auteurs  a  ceux  qui  ne  les 
connoiffent  pas ,  je  croirai  qu'il  ne  fera  pas  inutile.  S'il  arrive 
que  j'aie  vainement  travaillé  pour  les  autres ,  j  aurai  du  moins 
réujjî  h  m' amu fer  moi-même.  -.omoinï 

Monfieur  de  B.  ïefi  donné  la  peine  de  traduire  en  François 
mon  Ouvrage  3  durant  le  féjour  qu'il  a  fait  en  Angleterre 
en  i'j26.  J'ai  revu  la  traduction  pour  la  rendre  plus  exaSle^ 
^  un  Médecin  François  s'efi  chargé  dM  foin  de  l' Impreffion. 
Cette  Hiftoire  avoit  befotn  d'une  nouvelle  traduBion  y  celle  qui 
a  été  faite  m  Hollande  j  étant  défigurée  (^  plein,^^  i^.sd^^^^. 
:^AlJîer&/i,io}lub  -.t,h,'-,ri,n^^ 

smârn  aJ  ,nohEVi  .i 

*     oitjiod'  ,1,^.3 
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APPROBATION. 

J'AY  lu  par  ordre  de  Monfeigneurle  Gardé  des  Sceaux  im 
Manufcrit  qui  a  pour  Titre  :  Z'Hifioire  de  la  Médecine 
depus  Galien  y  avec  un  autre  Manufcrit  ,  dont  le  Titre  eu  : 
Traite  de  la  Formation  de  la  Pierre  dans  le  corps  humain  j 
des  fupprejjîons  d'urine  ^  des  Opérations  de  la  Taille.  A  Paris 
ce  8.  Août  1726.  Casamajor. 
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LA   MEDECINE 


DEPUIS    GALÎEN- 


RE  AI  ARGUES     CHRONOLOGIQUES 

SUR    L' HISTOIRE    DE    M.    LE   CLERC. 

'A  I  attendu  avec  beaucoup  d'impatience  la 
nouvelle  édition  de  l'Hiftoire  de  la  Médecine 
de  M.  le  Clerc  h  parce  que  j'ai  toujours  fait  grand 
cas  de  cet  Auteur  :  dans  les  trois  parties  de  fon 
Ouvrage  l'on  voit  un  jugement  lïir  ,  foutenu 
d'un  fçavoir  profond  ;  l'hiftoire  y  eft  conduite 
jufqu  au  tems  de  Gâlien.  M.  le  Clerc  ayant  fouille'  dans  les 
Ouvrages  de  cet  Ancien^  &  de  tous  les  Ecrivains  qui  l'avoient 
précédé ,  eft  remonté  à  plus  de  fix  cens  ans  •■>  il  a  raflemblé' 
fes  Mémoires  non  -  feulement  avec  un  travail  infatigable, 
mais  aufll  avec  un  difcernement  exquis.  La  Philofophie ,  la 
Théorie,  &  la  Pratique  de  tous  les  anciens  Médecins  eft 
dévelopée  avec  tant  de  netteté  &  d'étendue ^  qu'à  peine  eft- 
îl  une  notion,  une  maladie,  un  remède,  ou  même  un  nom 
d'Auteur  dans  unefpacede  tems  fi  confiderable ,  dont  il  n'ait 
parlé  exadement. 

A. 
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Dans  cette  édition  il  nous  donne  (  en  ^6.  pages  ^  )  un  pJan 
qu'il  voudi-oit  faire  fervir  de  continuation  à  Ion  hiftoire  juf- 
qu  au  milieu  du  i'eiziéme  fiécle;  efpace  de  1200.  ans  ^  trop 
étendu  fans  doute  pour  être  bien  dévelopé  dans  un  abrégé  fi 
étroit  ;  &  encore  M.  le  Clerc  en  a-t-il  rempli  la  moitié  ,  en 
rapportant  tout  l'obfcur  galimathias  de  Paracelfe  ce  Fana- 
tique j  fans  lettres  &  fans  jugement;  on  a  fouhaité  que  je 
dife  ce  que  je  penfe  fur  cette  pièce  5  je  fouhaiterois  pouvoir 
en  parler  de  même  que  du  premier  Ouvrage  ;  mais  elle  me 
paroît  non- feulement  imparfaite  &  fuperficielle,  elle  eft  en- 
core inexade  &  fautive  en  plufieurs  endroits.  Je  vais  faire 
par  déférence  quelques  remarques  fur  cette  partie  de  l'hif- 
toire  de  la  Médecine  :  quoique  j'aye  alfez  de  loifir  à  prefent , 
je  ne  pourrai  pas  beaucoup  avoir  recours  aux  Livres  ;*  ainfi 
qu'on  n'attende  point  de  moi  quelque  chofe  de  parfait,  qu'on 
fe  contente  de  quelques  obfervations  telles  que  pourront  me 
les  fournir  ou  ma  mémoire  ou  une  légère  reviie  de  quelques 
Auteurs. 

Monfieur  le  Clerc  place  Oribafe  iEtius  Alexandre  &  Paul 
fans  aucune  diftindion  dans  le  quatrième  (îécle.  Il  faut  avouer 
que  tous  nos  Hiftoriens,  même  les  meilleurs  parlent  d'une 
manière  très-confufe  du  tems  dans  lequel  ces  Auteurs  ont 
vécu  ;  ils  font  fi  négligens ,  que  c'eft  allez  pour  eux  s'ils  appro- 
chent de  cent  ou  deux  cens  ans  de  la  véritable  époque.  Mais 
on  peut  aifément  remarquer  que  fi  M.  le  Clerc  les  avoir  lus 
avec  le  même  foin  &  la  même  attention  qu'il  a  lu  Hipocra- 
te  &  Galien,  il  auroit  beaucoup  plus  approché  de  la  vérité  > 
les  écrits  mêmes  de  ces  Auteurs  lui  auroient  fourni  des  lu- 
mières; je  le  prouverai  en  peu  de  paroles.  Oribafe,  quoiqu'il 
ait  écrit  fes  coUeûions  dans  le  tems  de  Julien  vers  l'an  ^60. 
a  cependant  vécu  jufqu  à  la  fin  du  quatrième  fiécle ,  ce  que 
a  7»  chrj-  lui-même  &  ^  Eunapius  avec  qui  il  avoir  des  liaifons ,  fait  en- 
fuMio.  tendre  clairement  :  JEtius  aufll  le  cite  fouvent ,  mais  non  pas 
comme  un  homme  qui  a  écrit  immédiatement  avant  lui.  Pour 
iïtius  il  efl:  clair  par  fes  propres  livres  qu'il  n'a  écrit  qu'à  la 
fin  du  cinquième  fiécle,  ou  au  commencement  du  fixiéme  î 
car  il  parle  non-feulement  de  S.Cyrille  Archevêque d'Alexan- 

*  M.  Freind  n'eut  d'abord  d'autre  deffein  que  d'écrire  une  lettre  à  un  de  fes  amis 
mais  enfin  cngigé  à  écrire  une  longue  hiftoire,  il  a  approfondi  parfaitement  les  matières. 
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drie  qui  mourut  en  444  ;  mais  encore  de  Pierre  l'Archiatre  qui 
ctoit  Médecin  de  Theodoric,  &  qui  par  confcquent  doit  avoir 
vécu  plus  tard.  Alexandre  n'a  paru  qu'après ,  car  il  fait  mention 
d'iEtius:  il  n'y  a  pas  cependant  une  grande  diftance  entr'eux; 
car  outre  qu'il  loue  Jacques  Pfychreftus.  ^  excellent  &  pieux  a  s.^.  o-a 
Médecin  qui  fut  premier  Médecin  de  Léon  de  Thrace  avant  p^'^""  f'^- 

'^  ^  ,  leurs    de  ce 

l'an  474-  &  que  nous  trouvons  cite  par  ^Etius.    Agathias  qui  Jacques. 
écrivit  fon  hiftoireau  commencement  du  Règne  de  Juftin  le 
jeune  enj*^^-  nousdirquelle  belle  figure  faifoit  à  Rome  Ale- 
xandre fous  le  règne  de  Juftinien  ,  il  ajoute  un  fort  beau 
compliment  qu'il  lui  fit  &  à  fes  quatre  frères  qui  brilloienc 
chacun  dans  leur  état.  Il  eftpoffible  qu'Alexandre  n'ait  point 
écrit  long-tems  avant  Agathias  5  car  Alexandre  lui-même  nous 
apprend  qu'il  écrivit  dans  un  âge  extrêmement  avancé,  lors- 
qu'il n'avoir  plus  la  force  de  fupporter  les  fatigues  de  la  pra- 
tique. Obfervez  que  Vanderlinden  ne  fçait  décider  fi  c'eft  en 
600.  41  j.  ou  3(5o.  qu'il  a  fleuri;  mais  ce  ne  font  là  que  de 
petites  méprifes   de  Chronologie  pour   un  Auteur  qui  peut 
faire  Aretœus  contemporain  de  Strabon  &  de  S.  Grégoire  de 
NazianzCj  ôc  les  placer  tous  fous  le  règne  de  Céfar-Augufte. 
Paul  a  vécu  encore  plus  tard  ;   car  il  fait  mention  d'Ale- 
xandre: &  Abulpharage  Ecrivain  Arabe,  qui  nous  a  laiffé  l'hi- 
floire  la  plus  dévelopéede  ces  tems,  place  Paul  dans  le  règne 
d'HeracIius  vers  l'an  62 1 .  non  comme  Fabricius  prétend  ^    b  BibHoth. 
dans  le  règne  de  Conftantin  Pogonat  vers  l'an  58o.  ^  L'Au-  ^^^"''  '^°^' 
teur  Arabe   met   Paul   immédiatement  devant  le  Chalifat 
d'Othman  qui  commen(;a  en  543.  deux   ans  après  la  mort 
d'HeracIius  ;  outre  cela  nous  apprenons    de  Paul  lui-même 
qu'il  avoir  étudié  à  ^  Alexandrie;  c'étoit  fans  doute  avant  que      d  4.  49 
cette  Ville  fût  prife  &  pillée  par  Amrou  en  ^40.  Parla  nous 
pouvons  apprendre  enpaflant,  que  l'école  d'Alexandrie  étoit 
encore  en  cetems-là  dans  un  grand  éclat,  ayant  continué 
d'être  la  plus  fameufe  pour  l'étude  de  la  Médecine  :  ce  que  dit 
Abulpharage^  de  Jean  le  Grammairien  homme  très-fçavant,      ciJ/V» 
qui  vivoit  alors  dans  cette  Ville  fait  voir  quelle  coUedion  im- 
menfe  de  livres  avoit  été  faite  par  les  Rois  depuis  que  la  Bi- 
bliothèque Ptolomeane  avoit  été  brûlée  dans  le  tems  de  Cé- 
far.  Car  quand  Amrou  eut  reçu  ordre  du  Chaîife  de  faire  périr 
tous  les  livres,  il  les  fit  diftribuer  par  toute  la  ville  chez  tous 
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les  Baigneurs,  dont  le  nombre  fe  montoit  alors  à  quatre  mil- 
le dans  Alexandrie;  &  quoiqu'il  s'en  fît  un  prodigieux  dégât, 
comme  on  doit  le  fuppofer,  il  fallut  fix  mois  de  tems  pour 
les  confumer  entièrement.  Ce  petit  détail  fait  voir  combien 
fe  sMoth.  l'on  peut  compter  fur  l'exaûitude  *  d'un  des  derniers  Journaux 
qui  fixe  ainlî  le  tems  de  ces  Médecins  &  de  Diodes. 


Litterar.  n 
s.  4 


A.  C. 

Oribase— — 5JO 

Alexandre    3 60 

yExius 400 

Paul  ■     420 

Diocle's   de  Cariste     yoo 

La  dernière  bévue  fur  le  tems  de  Diocléseft  monftrueufe; 
car  non-feulement  fa  lettre  à  Antigonus  touchant  fa  fanté  eft 
confervée  dans  Paul  même  qui  eft  fuppofé  ici  avoir  vécu  80. 
ans  avant  Dioclés;  mais  encore  nous  fçavons  que  cet  Auteur 
étoit,  comme  s'exprime  Pline,  le  fécond  après  Hipocrate  & 
pour  l'âge  &  pour  la  réputation,c'eft-à-diredonc  qu'il  vivoit  3  00 
ans  au  moins  avant  J.  C.  Ainfi  dans  ce  feul  article  il  n'y  a  déjà 
qu'une  petite  erreur  de  Sooans.  Qu'on  nie  permette  d'obfer- 
ver  que  fi  cette  lettre  eft  bien  de  lui ,  elle  ne  peut  avoir  été 
écrite,  comme  le  fuppofe  Fabricius,  à  Antigonus  Gonatas 
Roy  de  Macédoine  qui  a  vécu  240  ans  avant  J.  C.  car  cela 
éloigneroit  trop  Dioclés  d'Hipocrate  :  c'eft  pourquoi  il  eft 
plus  probable  que  cet  Antigonus  étoit  plus  vieux ,  &  peut- 
être  que  c'étoit  le  fuccelîeur  d'Alexandre  environ  l'an 
320  devant  J.  C.  ou  130  après  la  naiflance  d'Hipocrate?  & 
cet  Antigonus  répond  fort  bien  au  portrait  qui  y  en  eft  fait 
comme  d'mi  vieux  homme,  aufll  avoit-il  pafle  80  ans  quand 
il  fut  tué.  Par  ces  raifons  le  tems  de  Dioclés  peut  tomber  dans 
le  fiecle  qui  a  fuivi  précifément  Hipocrate ,  très-près  de  celui 
d'Ariftote. 

Au  premier  coup  d'oeil  ce  détail  pourra  paroître  une  pure 
vétille  chronologique  ;  mais  je  croi  qu'après  quelque  refle- 
xion on  reconnoîtra  que  fi  le  véritable  tems  de  chaque  Auteur 
n'cft  bien  connu,  tout  détail  hiftorique  fur  l'état  de  la  Méde- 
cine ne  peut  qu'être  très-défedueux;  &  il  s'en,  faudra  fans 
doure  beaucoup  qu'on  ne  puifle  connoître  quels  progrès  elle  a 
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fait  j  bu  en  un  mot  quelles  ont  été  Ces  révolutions  en  diffe- 
rens  tems. 

M.  le  Clerc  ne  donne  pas  plus  de  quatre  pages  àl'hiftoire 
de  ces  quatre  Auteurs ,  &  il  penfe  nous  en  donner  une  aflTez 
bonne  railbn  en  difant  qu'ils  n  etoient  que  des  Compilateurs. 
Les  deux  premiers  &  le  dernier  fur  tour  méritent  ce  titre, 
il  eft  vrai  i  mais  ont-ils  compoie  de  façon  à  n'avoir  rien  de 
neuf,  ni  rien  qui  leur  foit  propre?  J'avoue  que  ce  qu'on  trou- 
ve dans  ces  Ecrivains  eft  peu  de  ehofe ,  fi  on  le  compare  avec 
la  malle  de  leurs  volumes,ce  qu'ils  ont  dit  fe  trouve  dans  Galien 
&  dans  quelques  autres  5  cependant  ils  ne  laiflent  pas  de  fournir 
certaines  chofes  qui  peuvent  contribuer  au  progrès  de  l'Art. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  partie  hiftorique  fur  laquelle  roule  pro- 
prement cette  difcuflTion,  aflurémentonpeut  tirer  de  ces  Ecri- 
vains beaucoup  de  matières  propres  tout  au  moins  à  amufer 
notre  curiofité,  fi  elks  ne  peuvent  nourrir  notre  jugement. 
L'état  des  Sciences  comme  celui  des  Empires  prefente  une 
chofe  dont  on  eft  également  frappé ,  je  veux  dire  fes  révolu- 
tions fucceflives  ;  &  ce  n'eft  point  avec  un  plailir  vuide  d'inf- 
ftrudion  qu'un  ledeur  attentif  fuit  la  décadence  &  les  pro- 
grès des  fciences  par  degrez ,  ou  qu'il  les  contemple  dans 
leur  plus  grand  éclata  mais  difons  quelque  chofe  de  plus  par- 
ticulier de  ces  Auteurs. 

O  R  I  B   A  S  E 

OR  I B  A  s  E  &  vïtius  dont  les  Ouvrages  forment  de  grands  oribash, 
volumes,  compilent  il  eft  vrai 5  mais  c'eft  quantité  de 
bons  Auteurs  tels  que  Galien.  Oribafe  eft  plein  d'une  abondante 
variété  d'expreflions  d'où  l'on  tire  cet  avantage,  que  fouvent  un 
partage  ou  un  Auteur  en  explique  un  autre  ;  il  faut  lui  rendre 
cette  juftice  que  c'eft  à  lui  à  qui  nous  devons  principalement 
l'intelligence  de  plufieurs  partages  de  Galien,  lefquels  regar- 
dent l'Anatomie  &  la  Médecine,  iïtius  écrit  d'une  manière 
plus  claire  5  il  traite  d'un  plus  grand  nombre  de  maladies 
qu'Oribafe  n'a  fait,  ou  dans  fon  abrégé,  ou  dans  fes  difcours 
à  Eunapiusj  il  eft  plus  circonftancié  dans  la  defcriprion  des 
fymptomes  ,  &  dans  la  méthode  qu'il  donne  pour  la  Cure. 
M-  le  Clerc  die  que  ces  deux  Auteurs  fourniflent  tout  ce 
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CRIBASE.  qu'il  y  a  d'elTentiel  dans  la  Théorie  &  dans  la  pratique ,  parti- 
culièrement dans  l'Anatomie  &  la  Chirurgie.  Mais  je  dois 
obferver  qu'^ïtius  dans  Ion  long  Ouvrage  ne  parle  de  l'Ana- 
tomie, ni  de  l'ufage  des  parties ,  &  tout  ce  qui  eft  purement 
Chirurgie  en  fon  Ouvrage  ,  eft  répandu  çà  &  là  avec  beau- 
coup de  confufion ,  ce  qu'il  dit  eft  très -imparfait  en  cora- 
parailbn  de  ce  qu'on  trouve  dans  Paul  fur  le  même  fujet  : 
raifon  pour  laquelle  je  crois  que  Fabricius  ah  Acjuafcndente 
grand  Maître  en  Chirurgie  juge  à  propos  de  fuivre  prefquepar 
tout  l'autorité  de  ce  dernier  Ecrivain  préferablement  à  celle 
d'iEtius.  Oribafe  à  la  vérité  (dans  deux  gros  Livres  qui  font  les 
deux  dernières  de  fes  colleftions  qui  nous  reftent,  )  a  décrit 
toutes  les  parties  du  corps  humain  connues  alors  5  mais  il  n'a 
ajouté  que  très-peu  de  chofe  à  ce  que  Galien  a  dit  dans  it^ 
Ouvrages  Anatomiques  ;  &  c'eft  fur  ce  Traité  plutôt  que  fur 
aucun  autre  de  les  écrits,  qu'il  mérite  le  nom  qu'on  lui  a  don- 
né ,  je  veux  dire  le  nom  de  Singe  de  Gahen.  On  trouve  en  lui 
feulement  une  chofe  qui  a  été  omife  par  Galien ,  ou  peut-être 
qui  a  été  perdue  avec  quelques  autres  Ouvrages  de  ce  grand 
homme.  C'eft  la  defcription  des  glandes  falivaires  qui  eft  tel- 

j  »  ^'^-  ^4.  ie_  a  „  ^  chaque  côté  de  la  langue  font  couchez  les  orifices  des 
M  vaifleaux  qui  déchargent  la  falive,  &  dans  lefquels  on  peut 
»  porter  une  fonde  ;  ces  vaifleaux  prennent  leur  origine  des 
s>  racines  de  la  langue  oit  les  glandes  fontfituées.  Ils  fortent  de 
3'  ces  glandes  de  même  que  les  artères  &  conduifent  la  liqueur 
»  de  la  falive  qui  humeûela  langue  &  toutes  les  parties  voifines. 
Oribafe  eft  fort  étendu  dans  les  explications  anatomiques, 
cependant  dans  fes  trois  difterens  Ouvrages  à  peine  nousdon- 
ne-t-il  quelque  chofe  qui  ait  du  rapport  à  la  Chirurgie ,  ou  au 
moins  qui  concerne  tant  foit  peu  l'opération  Manuelles  excepté 
qu'on  ne  veuille  pas  compter  parmi  fes  ouvrages  deux  petits 
Traitez  qui  font  copiez  d'Heracles  &  d'Hehodore  :  &  même 
fuflent-iis  à  lui,  qu'ils  contiennent  peu  de  Chiriugie  !  iEtius 
étoit  fans  doute  ^  Praticien  en  fait  de  Chirurgie  ;  il  rendquel- 

4.  4.'  j'5.  '  que  raifon  prefque  de  chaque   opération ,  il  eft  plus  étendu 

^''  même  que  Celfe  fur  les  opérations  qui  fe  font  aux  yeux  ;  ce- 

pendant il  ne  dit  rien  d'une  des  plus  importantes  parties  de 
la  Chirurgie  ,  je  veux  dire  des  fradures  &  des  laxations  :  partie 
fur  laquelle  Celfe  juge  à  propos  de  donner  un  Livre  entier. 
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Orlbafe  &  iïtius  ont  confervé  plufieurs  fragments  de  l'An-  oribase- 
tiquité  j  quelques-uns  font  d'un  prix  confiderable ,  &  ne  fe 
trouvent  nulle-part  que  chez  eux.Parmi  un  grand  nombre  d'Au- 
teurs ,  ne  parlons  que  d'Archigenes  &  d'Hérodote  le  chef  de 
la  Sefte  Pneumatique  dont  ils  nous  ont  ramafle  plufieurs  cho- 
i^QS,  aufïï-bien  que  de  Pofidonius  &  d'Antyllus  ;  tous  ces  Au- 
teurs font  d'un  mérite  allez  confiderable ,  quoique  M.  le  Clerc 
ne  parle  du  fécond  que  fort  légèrement ,  &  qu'il  ne  fafle  pas 
feulement  mention  des  deux  derniers ,  quoique  louez  tous  les 
deux  par  Galien ,  particulièrement  Poiîdonius.  Antyllus ,  fui- 
vant  Oribafe  * ,  a  écrit  plufieurs  Livres  ,  o\x  en  differens  »  CoUc^^-. 
endroits  il  traite  de  lArt  Gymnaftique.  Dans  ces  relies  que  '^'^^' 
nous  ont  confervé  ces  Auteurs ,  on  voit  quelques  fortes  d'exer- 
cices dont  ni  Galien  ni  aucun  autre  avant  lui  ne  font  mention  : 
ôcentr'autres  on  y  trouve  le  ^  Cricilafia,  comme  l'appellent  biJ.  1/?. 
par  méprife  les  Traducteurs,  au  lieu  de  Crico'clajîa.  ^  Comme  c  ;.  s. 
cet  exercice  n'avoit  pas  été  en  ufage  pendant  plufieurs  fiécles  , 
Mercurialis  lui-même  qui  eft  celui  qui  a  fait  les  recherches 
les  plus  judicieufes  fur  ce  fujet,  ne  prétend  point  l'expliquer  5 
&  je  penfe  que  quoiqu'on  en  trouve  une  defcription  dans 
Oribafe ,  on  aura  bien  de  la  peine  à  s'en  former  une  idée. 
iïtius  nous  a  fourni  quelques  pièces  du  même  Auteur ,  comme 
auflî  de  quelques  autres  anciens  Ecrivains ,  particulièrement  de 
Soranus  le  Méthodifte  &  de  Leonides  l'Efifynthetique  3  ce 
dernier  fut  très-habile  en  Chirurgie  :  ajoutez  à  cela  qu'on 
trouve  dans  ces  deux  Auteurs  plufieurs  remèdes  nouveaux ,  ôc 
qui  n'avoient  pas  été  décrits  par  leurs  prédecefl'eurs. 

Oribafe,  ou  de  ce  qu'il  prend  d'Apollonius,  ou  de  ce  qu'il 
nous  donne  de  lui-même,  parle  très-amplement  des  bons  ef- 
fets delalaignée  par  voye  ^  de  fcarification :-,  chofe  très-peu  AColka. 
connue  aux  Auteurs  qui  l'ont  précédé  :  &  il  nous  alTure  par  fa  7.  im- 
propre expérience,  qu'elle  eft  d'un  grand  ulage  dans  la  fup- 
prefllon  des  mois ,  dans  les  fluxions  ^qs  yeux  ,  dans  le  mal  de 
tête ,  dans  la  courte  haleine,  quand  même  les  malades  feroient 
dans  un  âge  très -avancé.  11  nous  rapporte  ce  qui  lui  arriva  à 
lui-même ,  lorfque  la  pefte  affligea  l'Afie ,  il  en  fut  attaqué ,  le 
fécond  jour  il  fcarifia  fa  jambe ,  en  tira  deux  livres  de  fang ,  ce 
«qui  le  remit  entièrement  ;  plufieurs  perfonnes  fuivircnt  fa 
jnéthode ,  &  s'en  trouvèrent  bien. 


ORICASE. 


a  Alhucas 


bj.  y. 
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Il  faut  obferver  en  paflant  que  cette  manière  de  fcanfîeF 
étoit  différente  de  celle  qu'on  pratique  par  le  moyen  des  ven- 
toufcs.  Les  Médecins  Arabes  femblent  n'avoir  connu  que 
celle-ci:  ^  &  il  eft  clair  ou  par  ce  partage  ou  par  plufieurs  de 
Galien  que  les  Anciens  faifoient  de  profondes  incifions  dans 
la  peau  avec  un  canifs  ils  croyoient  que  la  grande  quantité 
de  fang  qu'ils  tiroient  ainfi ,  étoit  équivalente  à  la  faignée 
qu'on  fait  en  ouvrant  la  veine.  Les  Egyptiens  fe  fervent  au- 
jourd'hui même  de  cette  méthode  h  Profper  Alpin  en  décrit 
amplement  l'appareil''^  :  ils  font  une  forte  ligature  fous  le 
jarret,  frottent  la  jambe,  la  mettent  dans  de  l'eau  tiède  ,  la 
frappent  avec  des  rofeaux  pour  la  faire  enfler  &  la  fcarifier 
enfuite:  procédé  différent  en  tout  des  ventouzes;  aulli  dans  la 
c  sjnoff.  cure  des  vertiges  ' ,  Oribafc  lui-même  parle  de  ces  méthodes 
^'  comme  de  deux  opérations  toutes  différentes. 

Nous  trouvons  dans  cet  Auteur  l'hiftoire  d'une  maladie  fur- 
prenante ,  &  dont  perlbnnc  ne  parle  avant  lui  ;  c'eft  une  efpece 
de  mélancolie  ou  de  rage ,  qu'il  appelle  Ay>^yG£^7na  ou  Au;^V- 
•S-e^TTOç ,  il  en  donne  cette  defcription.  Les  perfonnes  affligées 
de  cette  maladie  Ibrtent  la  nuit  de  leurs  maifons,  limitent  en 
tout  les  loupsjils  errent  parmi  les  fepulchres  jufqu'à  la  pointe  du 
jour.  ^  Vous  pouvez  les  connoître  à  ces  fymprômes:  ils  ont 
la  mine  pâle,  les  yeux  chargez,  creux,  fecs ,  ils  ne  font  point 
humeétez  de  la  liqueur  qui  forme  les  larmes  ;  leur  langue  eft 
féche  &  brûlante  ,  la  falive  tarit,  la  foif  eft  extrême  ,  leurs 
jambes  par  les  meurtrilTures  qui  s'y  font  dans  les  chûtes  auf- 
quelles  ils  fontexpofez  la  nuit,  (e  couvrent  d'ulcères  incura- 
bles. ^  iEtius  fait  la  même  defcription  avec  quelques  petites 
variations  ;  il  appelle  feulement  cette  maladie  jtWKotôe^Tn'a , 
aulÏÏ  bien  que  Aviig^v^^ina,  •■,  il  obferve  que  c'eft  au  mois  de  Fé- 
vrier 8  qu'elle  domine  :  Mnws  dit  qu'il  prend  ce  paffage  de 

e  Aûuarius  ajoute  qu'alore  ils  retournent  chez  eux  ,  &  reprennent  leur  bon  fcns. 
iAethod.  M" 4.  i.   i*. 

f  Parmi  les  pierres  &  les  épines  AHunr.  &  pat  des  morfures  de  chiens.  JEt.  6.  1 1. 

g  Ceci  Icmbie  la  vrayc- ra.iuicie  de  lire  ,  quoique  Lambccius  voulût  lire  ipisovros  aï 
lieu  de  (fi^ufnx^m  ,  le  mois  qui  .imcne  cette  maladie  ;  mais  c'eft  là  certainement  une 
confttuÛion  forcée  ,  &  qui  u\ft  nullement  Grecque  ;  6:  quoiqu'il  rapporte  qiiclqucs 
hjlloirts  extraordinaires  que  (_.  Pcuccr  homme  qui  avoir  beaucoup  de  îoy  pour  1 1  ma- 
gie &  qui  en  tailoii  négoce  ,  rapporte  des  gens  qu'il  ap|  elle  Lycaonts  ,  qui  Ce  trouvent 
dans  les  pnities  du  Noid  en  Europe  &  dans  l'Alie  ,  Icfquels  font  lailis  de  cette  maladie 
dans  l'elparc  des  douz^  ours  qui  fmven:  Nocl ,  je  iic  peulepas  qu'au  moins  cela  puillc 
«eavcîici'  l'aucutitc  d'<£tius. 

Marcellus 
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Marcellus  Sidttes^Antem  qui  a  vécu  loùs  Adrien  &  fous  M.  An-  q^,^.  -p. 
tonin,  &  qui  a  écrit  quarante-deux  Livres  en  Vers  héroïques 
fur  les  maladies  j  comme  on  le  fçàit  non-feulement  de  Sui- 
das,  mais  encore  par  un  ancien  Epigramme  *  qui  s'eft  con-    AKujicrin 
fervé  julqu'à  prefent.  Paul  a  donné  la  même  relation  de  cette  ■^""'''""• 
maladie  mot  poi;r  mot,  le  titre  du  chapitre  c'eft  ^c^  ^v}(^o~ 
«">-?  l,  ^  &  Lambedusfcmble' donner  la  véritable  raifonpour     ^  ?•  '«■- 
laquelle  ce  mot  \vyJ.ov^ç  fe  trouve  change  dans  Suidas  en  ce-  cl^r  'ilb  ' 
lui  de  Xwiç/iii ,  c'eft  que  dans  ce  mot  l'abbréviation  dont  les  6.\^% 
manufcrits  font  pleins,  n'a  pas  été  bien  entendue.  Mais  je  ne 
puis  approuver  fa  remarque  furiEtius;  les  termes  d'vEtiusfoit 
dans  le  manufcrit ,  foit  dans  l'Ouvrage  imprimé ,  font  tÙ  M-^xP'^ 
y\f^pa4  Ta  /Mih/q^Tu  /u^giXiça.  èj^voSaoïv ,  ils  ouvrent  les  Tombes-. 
Gorrée  a  corrigé  cet  endroit ,  &  veut  qu'on  life  -afej  tù.  juvh- 
f^-nt  S/d^vax,  ils  habitent  ou  vivent. dans  les   Cimetières  ; 
car  Paul  dit  dans  le  même  fens   f^^.    là  jM'îj/n^.-nit   Sfy-'^i.i^Hcn. 
Lambecius  croit  cette  corredion  mauvaife,  parce  que  les  ma- 
nufcrits y  font  contraires  ;  mais  je  crains  que  ce  ne  foit  trop 
déférer  aux   Copiftes  :  car  le  mot  «Çz^Tbcn   répond    beaucoup 
mieux  à  la  defcription  de  cette  maladie  telle  qu'elle  eft  don- 
née par  tous  ces  Ecrivains.  La  tradudion  d'Oribafe  l'exprime 
par  "vagantur  i  &  Aduarius  employé   ces  expreffions  courent 
autour  des  lepulchres  &  à&s  deferts  ,  ù>J\  %awti<n   Tnpïiîvcti  :  ex- 
preffions qu'il  prend  vraifemblablement  d'Oribafe.  Cela  eft 
fort  diflerent  de  ouvrir  les   Tombes;  circonftance  qu'aucun 
de  ces  Auteurs  ne  nous  donne  à  entendre  en  aucime  façon.  Je. 
puis  ajouter  comme  une  autre  preuve  de  cette  interprétation, 
que  le  Dénioniaque  dont  parle  la  fainte  Ecriture  ,  &  qui  étoit 
afflige  d'une  maladie  approchante  de  celle-ci,  eftreprefentc 
comme  ^  faifant  fa  demeure  i^armi  des  tombeaux,  comme  ^    As.AUrk  . 
habitant  dans  les  Cimetières ,  &  fe  faifant  des  playes  lui-mê-  ^"  ^• 
me  avec  des  pierres.  D'ailleurs  le  terme  f^Xiça.  prouve  la  juf-  s.  27. 
telle  de  la  correâùon  de  Gorrée;  car  on  ne  fçauroit  former 
de  fens  en  lifant  autrement  :  cependant  ^  Donat  Hautemer  re-    f  MethoèJ 
çoit  ou  plutôt  confond  les  deux  manières  de  lire  ,  &  traduit  ^^^^•'^■^■i  ■ 
ainfi  le  pafl'age,  arf<»  defuniiorum  monumenta pUrumtjue  terfan- 
tur ,  euque  maxirtie  aperiunt.  Je  n'aurois  pas  fait  cette  digref- 
fion    critique,  fi  je   n'avois  eu   deffein  de    donner  par  là 
une  preuve  des  méprifes  grollieres  dans  lefquelles  tombent^^ 
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QRIBASE.  les  hommes  les  plus  fçavans  lorfqu'ils  prononcent  fur  des  Tu- 
jets  qui  ont  du  rapport  à  la  Médecine ,  fans  avoir  quelque  con- 
noiflance  de  cette  Profetfion  ,  &  des  differens  Auteurs  qui  en 
ont  écrit.  Pour  cequieft  de  la  maladie  elle-même,  je  remar- 
querai feulement,  que  fi  l'on  peut  ajoiàter  foi  aux  voyageurs, 
elle  a  été  aflez  commune  dans  quelques  Pays  tels  que  la  Li- 
vonie,  l'Irlande,  &c.  &  nous  lifons  dans  nos  Médecins  Mo- 
dernes des  defcriptions  de  femblables  cas.  Un  Auteur  que 
nous  ne  faifons  que  de  citer,  c'eft-à-dire  Donat ,  dit  qu'il  en  a 

I  10,  i;.  vu  lui-même  deux  exemples  :  l'hiftoire  que  *  Foreftus  rappor- 
te eft  très-remarquable,  &  s'accorde  avec  la  defcription  d'Ori- 
bafe  non-feulement  par  ce  qui  eft  rapporté  des  ulcères  des  jam- 
bes, mais  encore  parla  circonftance  dont  j'ai  parlé,  je  veux 
dire  la  fréquentation  des  Cimetières.  Le  mot  Grec  employé  pour 
exprimer  cette  maladie  l'exprime  très-bien  ;  malgré  cela  Van- 
derlinden  eft  un  Ecrivain  fi  peu  attentif,  qu'il  en  fait  une 
exprefllon  fynonime  avec  tarage  des  loups  mêmes. 

Vous  voyez  qu'il  fe  trouve  dans  Orihafe ,  quoique  Compila- 
teur, quelque  chofe  de  nouveau  par  rapport  aux  maladies ,  ou 
du  moins  quelque  chofe  qu'on  ne  trouvera  dans  aucun  des 
Auteurs  qui  ont  été  avant  lui ,  &  qui  nous  reftent.  Il  étoit 
non  feulement  au  rapport  de  tous  les  Auteurs  homme  d'un 
grand  génie,  mais  il  avoit  encore  une  grande  expérience;  car 
il  avoit  été  prodigieufement  employé  :  fi  on  le  lit  avec  atten- 
tion ,  ce  que  je  croi  qu'ont  fait  rarement  ceux  qui  ont  préten- 
du en  donner  le  caraftere ,  on  trouvera  en  lui  les  plus  fùres 
règles  de  pratiquepour  plufieurs  cas.  Je  vais  donner  feulement 

hSyrt.x.^.  Une  preuve de  ccla,  je preus  l'Epilepfie;  ''il  décrit  la  cure  de 
l'épilepfie  aiguë  &  de  la  chronique  ■■>  il  marque  ce  qu'il  faut 
faire  durant  l'accès  &  après  l'accès;  quand  l'accès  eft  pafle  ,  il 
ordonne  lafaignée,  &  après  quatre  ou  cinq  jours  lorfque  le 
corps  a  pris  des  forces ,  il  prefcrit  la.  purgatiûn  :  trois  jours  après 
il  ordonne  les  Ventouz.es  &  la  fcarijication.  Il  répète  ces  éva- 
cuations ,  &  quelquefois  il  employé  les  Sinapiprnes  à  des  dif- 
tances  convenables  ;  il  donne  dans  les  intervalles  une  bonne 
nourriture,  des  remèdes  chauds  comme  le  Cajlor,  la  Menthe , 
la  Rue  ,  &  le  jus  Cyren.iïtjue.  Je  ne  fçaurois  dire  s'il  y  a  quel- 
que raifon  de  foupçonner  qu'il  ait  pris  cela  de  Pofidonius  ,  ou 
«eu.     de  ce  qu'a  dit  «  ^tius  fur  le  même  fujet  j  mais  il  eft  fur  que 
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la  méthode  cft  bonne  &  conforme  à  une  pratique  fondée  fur  la  oribase 
raifon.  L'abrégé  de  ce  que  Galien  a  dit  fur  le  même  fujet  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  fi  plein  ni  ii'circonftancié  5  &  l'on  peut 
remarquer  que  quoiquOribafe  faiîb  mention  de  fpecifiques  i 
(  car  les  Anciens  en  ont  eu  une  aufll  grande  opinion  que 
nous)  &  qu'il  prefcrive  par  exemple  la  racine  de  Pivoine  en 
forme  de  coHier  épilept/cjue ,  il  eft  bien  éloigné  de  fe  repofer 
fur  cela  uniquement  •■,  il  ne  fait  véritablement  de  fond«comme 
il  le  doitj  que  lur  les  évacuations.  Je  remarquerai  même  que 
Galien  dans  fa  fameufe  Epitre  à  Cecilianus  :,  laquelle  eft  le 
premier  monument  de  cette  efpece  dans  rAntiquité,ne  donne 
pas  une  méthode  fi  exade  pour  la  cure  ;  il  a  écrit  a  deflein  fur  ce 
fujet  en  particulier  ;  mais  n'ayant  pas  de  connoiflance  des  parti- 
cularitez  de  la  nialadie,  il  a  été  obligé  de  fuppojcr  chaque  cir- 
conftance  qui  peut  fe  prefenter^aufll  il  donne  à  fon  écrit  le  titre 
de  -^smdvHM  ;  même  dans  cette  lettre  qui  eft  écrite  à  Cecilianus, 
&  qui  n'eft  pas  des  plus  courtes ,  il  ne  prefcrit  pas  une  méthode 
exaftepour  la  cure  ;  après  avoir  parlé  légèrement  de  la  purga- 
tion,iI  propofedeux  ou  trois  Simples,  la  Squille,  l'Abfinthe, 
C^c.  comme  de  bons  remèdes  dans  cette  maladie  ;  après  cela  il 
infifte  principalement  fur  les  règles  de  la  diète  qu'il  décrit  très- 
amplement.  Qu'on  ne  fe  mette  pas  dans  l'efp rit  fur  ce  que  je 
viens  cie  dire,  que  j'ai  pour  cela  moins deftime  pour  Galien, 
je  reconnois  qu'il  a  été  unfçavant  homme  &  un  excellent  Mé- 
decin, nullement  inférieur  (ans  doute  à  Oribafe  :  mai?  je  n'ai 
parlé  ici  qu'en  Hiftorien  qui  rapporte  les  faits  tels  qu'ils  pa- 
roiflent  dans  les  Mémoires  qui  nous  reftent  des  Anciens. 

Remarquez  que  cette  méthode  d  Oribalb  confifte  à  faire 
des  évacuations  &.  à  donner  des  remèdes  corroborants.  Quel- 
ques perfonnes  peu  judicieufcsont  cru  ces  chofes  non-fcule- 
metjt  contradidoires  en  apparence  ,  elles  les  ont  jugées  enco- 
re entièrement  incompatibles  ;  mais  c'eft  une  erreur  populai- 
re de  croire  que  quand  un  Médecin  ordonne  un  de  ces  re-, 
medes ,  il  doit  naturellement  penfer  à  condam.ner  l'autre? 
l'expérience  nous  apprendra  que  bien  loin  qu'il  ioit  contradi- 
doire  d'employer  en  même-tems  les  deux  efpeces  de  remèdes, 
c'eft  au  contraire  la  méthode  la  plus  raifonnable  &  fouvcntla 
plus  neceflaire,non  feulement  dans  cette  maladie,&  dans  d'au- 
tres qui  attaquent  la  tête  j  mais  encore  dans  pluficurs  fortes 
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.ORIBASE.  de  fièvres.  Un  Médecin  intelligent  peut  déduire  cette  vérité 
de  la  propre  pratique  ;  &  quiconque  aura  une  idée  claire  de 
l'œconomie  animale ,  fentira  fort  bien  lesraifonsqui  appuyent 
la  méthode  d'Oribafe  j  il  comprendra  aifément  la  necelllté 
qu'il  y  a  fouvent  d'évacuer,  ou  de  faire  rcvulfion,  pour  difTiper 
les  obftrudions  qui  peuvent  s'être  formées  de  la  furabondan- 
ce  ou  de, la  vifcofité  des  humeurs  :  il'  verra  fort  bien  en  même 
tems  combien  il  fera  falutaire  d'employer  fuccelîlvement  ces 
remèdes,  afin  que  le  lang  foit  mis  en  mouvement  ;  ou  pour  par- 
ler plus  phyfiquement ,  afin  que  les  fluides  reprennent  leur  cir- 
culation naturelle,  pour  redonner  aux  folides  leur  premier  ton. 
Ce  petit  nombre  d'exemples  fuftira  pour  montrer  que  mê- 
me dans  cet  Auteur,  (  quoiqu'il  ne  foit  proprement  qu'un 
Compilateur  )  on  y  peut  trouver  quelques  reflexions  nou- 
velles &  utiles  dans  la  Médecine  ;  &  que  qui  le  lit  dans  cette 
vûe,y  verra  quelques  paffages  de  la  même  nature  qu'il  ne  fçau- 
roit  rencontrer  dans  les  plus  anciens  Ecrivains. 

Quoiqu'Oribafe  pafle  pour  être  de  Sardes  ,  il  naquit  à  Per- 
a  •Eunaf.  game  ,  *  ôc  fut  élevé  avec  Magniis  &  lonicus  à  l'école  de  Zenon 

ui  Orikapo.  ^^  Chypre  ,  qui ,  je  croi ,  enfeignoit  alors  à  Sardes  •■,  après  cela 

il  pafla  de  Sardes  à  Alexandrie,  où  il  devint  un  fameux  Pro- 

b  'Jtdim.  fefleur.  ^  Eunapius  qui  entendoit  fort  bien  la  Médecine ,  &  qui 

■"Bï'ft.^i-  eft  apparemment  la  même  perfonne  à  qui  les  quatre»  Livres 
de  EuporiJUs ,  ç^c.  font  adreflez  ,  reprefente  Oribafe  comme 
l'homme  le  plus  fçavant  de  fon  tems ,  le  plus  habile  en  Mé- 
decine ,  &  le  plus  aimable  dans  la  converfation.  Il  le  repre- 
fente comme  un  homme  aufli  confiderable  par  fon  crédit  que 
par  fon  grand  fçavoir ,  il  dit  qu'il  contribua  beaucoup  à  éle- 
ver Julien  à  l'Empire;  en  reconnoiflancecet  Empereur  lefit 
e  sutdas.  q^^ç^q^^^x:  de  Confliantinople  j  '  il  eut  une  une  grande  confian- 
à  Efiiji.   ce  en  lui ,  comme   cela  paroît  par  une  de  fes  lettres.  ^  Sous 

"^^  l'Empereur  fuivant  ,  Oribafe  par  l'envie  de  fes  ennemis  tomba 

en  difgrace,  tout  fon  bien  fut  confifqué ,  il  fut  banni,  &  livré 
aux  mains  des  Barbares  ;  en  peu  de  tems  il  s'attira  fi  bien  leur 
amour  &  leur  refped  par  fon  courage  &  fon  fçavoir,que  voiant 
les  grandes  cures  qu'il  faifoit  au  milieu  d'eux,  ils  l'adorèrent 
comme  un  Dieu.  Enfin  ii  fut  rappelle  par  l'Empereur  Romain  j 
il  jouiflbit  d'une  réputation  &  d'une  fortune  éclatante  dans 
le  tems  qu'Eunapius  écrivit  cette  liiftoire ,  c'eft  -  à  :  dire ,  en- 
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VÎron  l'an  quatre  cent  j  car  Eunapius  étoit  alors ,  comme  on  oRibase. 
le  verra,  au  rang  des  premiers  Médecins,  &  il  n'avoit  que 
douze  ans  à  la  mort  de  Julien  en  363. 

Oribafe écrivit ,  à  la  prière  de  l'Empereur  Julien,  foixante 
&dix  Livres  de  coUedlionsfelonPhotius,  &  félon  Suidas  foi- 
xante ôc  douze ,  Ouvrage  qu'il  compila  non-feulement  de  Ga- 
lien,  mais  encore  de  tous  les  autres  Médecins  précedens  ;  il  y 
ajouta  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  fa  propre  expérience  :   il 
n'en  relie  que  les  quinze  premiers ,  &  deux  autres  qui  traitent 
d'Anatomie  ;  ils  font  intitulez  par  le  Traducteur  Rofarius  le 
a^.  ^  le  2^.  de  la  colleciion.  11  fît  après  cela  un  abrégé  de  ce 
grand  Ouvrage,  &  le  réduifît  en  neuf  Livres  pour  l'ufage  de 
fon  fils  Euftathius.  Il  a  écrit  outre  cela  quatre  Livres  fur  les  Re- 
mèdes &  fur  les  Maladies  ;  cet  Ouvrage  eft  adrefle  à  Eunapius 
fon  ami ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Outre  cela  Phocius  parle  de 
deux  autres  pièces  qui  fubfiftoient  encore  dans  fon  tems  )  l'une 
confiftoit  en  quatre ,  &  l'autre  en  fept  Livres  qui  étoient  pu- 
rement un  abrégé  des  Ouvrages  de  Galien,  &  dédiez  à  Julien.  *    a  i- 1- 
Paul  fait  mention  de  cet  abrégé  ;  mais  il  eft  perdu  de  même 
que  quelques  autres  Traitez  dont  parle  Suidas.  Il  y  a  pkifieurs 
recettes  d'Oribafe  citées  par  iïtius.  Les  Commentaires  fur  les 
Aphorifmes  d'Hipocrate  mis  au  jour  par  Guinther  comme 
étant  d'Oribafe ,  font  fuppofez.  11  eft  furprenant  que  cet  Edi- 
teur,qui  étoit  un  homme  de  quelque  fçavoir,  ait  pu  les  artri-^ 
buer  à  cet  Auteur;  car  outre  que  l'Ouvrage  eft  une  bagatelle 
qui  ne  contient  rien  qui  foit  digne  d'Oribafe,  l'Auteur  quel 
qu'il  foit,  prend  fi  peu  de  précaution  dans  fa  fupcrcherie , 
qu'il  fait  écrire  cette  pièce  par  Oribafe  à  la  prière  de  Ptolomée 
Evergetes  '' ;  &  bien  loin  d'être  contemporains,  il  n'y  a^  pas     b  Frîfat. 
moins  de  fix  cens  ans  de  diftance  entr'eux.  C'eft  encore  avec 
plus  d'abfurdité  qu'il  recommande  tantôt  les  faintes  Ecritures^ 
tantôt  Terence  &  Virgile  <=  comme  des   Livres  qui  peuvent    cï.  jo. 
être  confultez  utilement  en  certains  cas  :  &  qu'il  s'avife  de  ci- 
ter cet  émiftiche  d'Ovide  "^ .  Timor  addidit  alas.  Tout  cela     di-s;. 
prouve  que  ces  Commentaires  tels  qu'ils  font,  ont  été  écrits 
en  Latin  &  par  un  Chrétien. 

Barchufen  a  donné  il  n'y  a  pas  long-tems  ime  ébauche 
de  la  Théorie  de  cet  Auteur  fur  les  maladies  ;  mais  afluré- 
JHent  il  auroit  pu  s'en  épargner  la  peine:  car  Oribafe  n'a  pàs-- 
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ORîBASE.  fm-  ce  Chapitre  une  fyllabe  de  plus  que  Galien  ;  il  pouvoit 
donc  ne  dire  rien  fur  cet  article  par  la  même  raifon  qu'il  don- 
ne lorfqu'il  fait  mention  d'iEtius  qui  certaincmenr  parle  plus 
au  long  des  caufesdes  maladies,  non-feulement  dans  tout  ce 
qu'il  a  tiré  de  Galien  ,  mais  encore  dans  ce  qu'il  a  ramaffé  de 
plufieurs  Auteurs  dont  Oribafe  n'a  pas  fait  mention.  J  ai  quel- 
quefois admiré  le  profond  jugement  de  cet  Ecrivain  moderne 
qui  a  pu  donner  deux  formes  différentes  à  l'hiftoire  de  la  Mé- 
decine :  il  a  écrit  ce  long  Ouvrage  en  dialogues  ingénieux  & 
en  diflértations  fuiiples  j  mais  il  fe  renferme  dans  la  Théorie  de 
chaque  Médecin,  comme  sli  étoit  moins  important  d'exami- 
ner leur  pratique  &  dans  la  Médecine  &  dans  la  Chirurgie,  & 
de  la  comparer  avec  la  méthode  de  ceux  qui  ont  vécu  devant 
ou  après  eux. 


iË  T  I  U   S- 

&TIVS,  "T 'A  I  déjà  dit  quelque  chofe  d'^ïtius ,  j'obferverai  que  dans 
1  Ces  Ouvrages  de  Chirurgie  il  y  a  plijlîeurs  chofes  qui  mé- 
ritent d'être  remarquées  ;  il  fait  mention  de  diverfes  méthodes 
qui  font  même  en  allez  grand  nombre  ;  méthodes  qu'il  a  vu 
pratiquer  de  fon  tems  en  certaines  opérations  :  il  a  écrit  ce 
qu'il  a  pratiqué  &  expérimenté  lui-même  ;  il  en  parle  non- 

'a^.i.m.  feulement  au  Chapitre  de  la  »  Caftration,  mais  encore  en 
beaucoup  d'autres  endroits.  Il  a  fur  ce  fujet  beaucoup  de  cho- 
fes qui  ne  font  ni  dans  Celfe ,  ni  dans  Galien  ;  &  il  a  au 
moins  une  fois  plus  de  différentes  méthodes  qui  peuvent  être 
pratiquées  dans  ces  cas,  que  l'on  n'en  trouvera  dans  ces  deux 
Médecins.  II  a  même  certaines  chofes  que  Paul  a  omifes.  Une 
b  3.  i.it.  ^J^  tjçux  preuves  de  cela  :  il  rapporte  très-exaftemcnt  ^  d'yif- 
clepiades  la  manière  de  guérir  \  Anafarque  en  fahant  au  côté 
intérieur  de  la  jambe  quatre  doigts  au-delfus  de  la  cheville 
du  pied  des  incifions  de  la  profondeur  de  celles  qu'on  fait 
communément  par  la  faignée.  D'abord  il  Ibrt  un  peu  de  fang  j 
enfuite  ce  n'eft  qu'un  écoulement  continuel  d'eau  fans  aucune 
inflammation  ,  en  forte  que  1  ouverture  ne  fe  peut  refermer, 
que  Ihumcur  ne  fbit  tarie,  &  que  l'enflure  ne  foit  pafTéc  :  & 
cet  écoulement  -guérit  la  mahidie  fans  aucun  remède  inte- 
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tîeur,  leonldes  <3?'y^/<?x</»^r/f.  Auteur  qui  a  vécu  enfuite,  mais  £tiU5. 
près  de  Galien  ^  &  dont  on  voit  des  reftes  principalement  dans 
JEtius ,  dit  de  pluSj  quefilesincifions  aux  jambes  ne  donnent 
pas  un  allez  prompt  écoulement  y  il  faut  en  faire  en  d'autres 
parties  du  corps ,  aux  cuifles ,  au  bras ,  au  fcrotitm ,  fuppofé 
qu'il  foit  enflé ,  &  par  ce  moyen  il  s'évacuera  une  grande 
quantité  de  matière  aqueufe.  Archigenes  ajoute  que  par  ces 
y?4r//f(r4/itf«j,non- feulement  l'enflure  des  cuifles  &  des  jambes, 
mais  encore  celle  du  ventre  s'afFaiflera.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
que  quand  VA  [cite  efl:  fuivie  de  V  Anaf Arque  ,  cette  méthode 
n'ait  quelque  iuccès  ,  quoique  dans  une  fimple  Afcite  il  puiflTe 
arriver  qu'elle  ne  produife  aucun  effet.  Hipocrate  fait  men- 
tion de  cette  opération ,  &  elle  a  été  faite 'depuis  jufqu'à  no- 
tre tems  avec  un  grand  fuccès.  Sylvius  de  le'Boé  propofe  une 
autre  manière  de  faire  la  pondion  5  il  s'en  attribue  l'invention , 
quoiqu'il  foit  clair  qu'il  a  pris  cette  méthode  dans  Ai/icetme. 
Mais  ce  n'efl:  pas  ici  la  feule  invention  moderne  dont  on  peut 
rencontrer  la  fource  dans  les  anciens  Auteurs  de  Médecine. 
Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  fenfible  pour  ceux  qui  ont  vu  quelque 
chofe  en  Chirurgie ,  qu'une  lancette  vaut  mieux  qu'aucune  ai. 
gu'ille  pour  ouvrir  une  Anafarcjue. 

■  On  peut  fe  convaincre  par  plufieurs  pafîages  de  cet  Auteur 
combien  le  Cautère  aétuel  &  le  potentiel  étoient  alors  enufa- 
ge  ;  il  dit  après  Archigenes  ,  que  dans  le  cas  de  Paralyfie  ,  ^  il  a  i.  1.  a. 
n'héfiteroit  pas  du  tout  de  faire  une  efchare  ,  &  cela  en  plu- 
fieurs endroits  5  il  ordonne  qu'on  enfafleune  à  la  nuque  du 
col,  à  l'endroit  oii  commence  la  moëlede  l'épine  j  deux  de 
chaque  côté  ,  trois  ou  quatre  au  haut  de  la  tête ,  une  au  mi- 
lieu ,  &  les  trois  autres  à  l'entour.  11  ajoute  que  fi  les  ulcères 
continuent  à  couler  un  certain  téms,  il  n'y  a  pas  à  douter  d'u- 
ne parfaite  guérilon.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  croyent  que  les^ 
cautères  font  une  nouvelle  invention  qui  n'a  pas  été  connue 
des  Anciens  ;  mais  quiconque  examinera  la  defcription  qu'en 
donne  iîtius ,  fe  convaincra  que  les  Anciens  ont  eu  fur  ce 
fujet  des  idées  aufll  claires  que  celles  qu'on  a  à  prefent  ;  on 
en  trouve  plus  d'une  preuve  dans  iïtius.  Il  efl:  plus  détaillé  fur 
cette  opération ,  quand  il  vient  à  en  faire  l'application  dans 
un  Afthme  invétéré ,  '°  lorfquc  tous  les  autres  remèdes  ont  été  b  2, 4.  n. 
tentez  en  vain.  Un  cautère ,  dit-il ,  pourroit  être  appliqué  de- 
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iE  T 1 U  S.  chaque  côté  près  du  milieu  de  la  jointure  de  la  clavicule  ;  mais; 
en  prenant  des  précautions  pour  ne  pas  toucher  la  Trachée- 
artère,  deux  autres  pourroient  être  placez  près  des  Carotides 
fous  le  menton ,  un  de  chaque  côré  ^  de  manière  que  le  CaulU- 
que  ne  pénétrât  pas  plus  loin  que  la  peau  ;  il  faudroit  en   ap- 
pliquer  deux   autres  fous  les  mammelles  entre  la  troifiéme 
'&  la  quatrième  côte,    deux  plus  bas  vers  la  cinquième  ou 
fixiéme  côte:  on  pourroit  en  porter  un  au  milieu  du  Thorax  , 
près  du  commencement  du  cartilage  Xiphoirk  au-deffus  de  l'o- 
rifice de  reftomach&  une  autre  delà  même  manière  à  chaque 
côté  entre  la  huitième  ôc  la  neuvième  côte  :  de  plus  ^tius 
veut  qu'on  en  faffe  trois    dans  le  dos  ,  un   au  milieu,  &  les 
deux  autres  pofitivement  deflbus,  de  chaque  côté  des   vertè- 
bres h  fous  le  col  les  cautères  doivent  être  aflez  larges,  ni  trop 
fuperficiels  ,  ni  trop  profonds ,  &  tous  ces  ulcères   doivent 
être  entretenus   pendant  long-tems.  Il  confeiUe  la  même  for- 
te d'opération  dans  un  Empyemc  &  dans  la  Phtyfie  ;  &  il  faut 
obferver  dans  ces  deux  cas  que  l'efcharre  doit  être  faite  circu- 
lairement,  ce  qui  empêche  plus  long-tems  l'ulcère  de  fe  fer- 
mer 5  &  c'eft  la  manière  de  faire  les  cautères  par  le  Cauilique. 
Paul   tranfcrit  prefque  mot  pour  mot  ce  qui  a   été  dit  par 
rapport  à  l'Afthme  ,  &  prefcrit   la  même  méthode  pour  la 
cure  de  VEnipyeme  ;  ajoutant  feulement  que  pour  le  cautère 
aduehon  doit  fe  fervir  de  la  racine  à^Jriflolocht  avec  de  l'huile 
mife  fur  le  feu.  Touchant  la  même  maladie  il  rapporte,  après 
LeonideSjla  manière  de  pafler  un  fer  chaud  rouge  à  travers  la 
fleure  pour  emporter  la  matière  purulente  du  Thorax.   11  fait 
mention  aufll  de  la  manière  commune  de  faire  la  ?aracentefe  i 
mais  il  obferve  que  cette  opération  ou  tue  le  malade,  oulaille 
une  fiftule  incurable,   jilhuctijis  prend  cela  de  l'aul  ,•  mais  la 
première  obfervation  n'eft  pas  toujours  vraye,  &  dans  un  cas 
■**fi  dangereux ,  quineie  rèfoudroit  à  paiTerfur  un  inconvénient 
tel  que  le  dernier?  Miitis  non-feulement  en  d'autres  endroits,* 
mais  particulièrement  dans  la  cure  deJa  Sciatique,  ^  décrit  les 
différentes  manières  d'appliquer  le  Cautère l'oteiitielài2.ns\es  jam- 
bes &  ailleurs  ,  &.  dit  comment  l'ulcère   doit  être  enrretena 
flucnt,  en  quoi  il  eft  fuivi  entièrement  par  Paul.  *=  Par  ce  que 
je  dis  là  d'iEtius ,  il  eft  clair ,  je  penle,  que  les  Anciens  ont  Ibrt 
bien  cQmptis  l'effet  des  cautères ,  &  généralement  parlant  la 

meilleure 


a4.  î.  14 
4.  1.  if. 
b  5.4.3. 

c  6.1, 3. 
7J.  J3. 

DELA     MEDECINE.  17 

meilleure  manière  de  les  faire ,  qui  eft  par  les  Caujliqties ,  &  on  ^  x  i  U  s. 
les  trouvera  auflld'un  grand  ufage  ,  fur  tout  dans  les  maladies 
pour  lefquelles  il  les  recommande  particulièrement.  Je  re. 
marquerai  que  les  trois  Chapitres  touchant  la  Faralyjie ,  l'Em^ 
ftyeme  &  la  Sciatique  font  pris  d'Arçhigenes ,  ôc  font  par  con- 
fequent  une  preuve  que  l'ancienneté  de  cette  opération  re- 
monte au  moins  auffi  haut  que  le  tems  deDomitien.  C.Aure- 
lianus  fait  mention  de  ces  deux  manières  de  cautérifer  dans  le 
mal  de  tête  &  dans  la  Sciatique  5  mais  il  ne  l'approuve  pas  du 
tout  dans  le  premier  cas ,  &  cependant  conforme'ment  à  lui , 
Themifon  qui  étoit  plus  ancien  que  Celfe  la  confeille  dans  la 
Phtyfie.  11  eft  certain  que  cet  ufage  du  cautère  étoit  bien  con- 
nu d'Hipocrate  ^  &  il  eft  décrit  en  termes  très-clairs  par  Celfe 
qui  le  recommande,  &  fur  tout  l'aûuel  dans  l'Hydropifie  ^,  a  mt, 
l'Epiiepfie  ^  ,  la  Sciatique  <=  &  la  Phtyfie  ^  .  b  j.  zj. 

Pour  montrer  la  véritable  idée  qu'il  avoit  des  avantages  qui     d  3.  zi 
reviennent  de  l'évacuation  produite  par  cette  opération ,  il  pofe 
ce  principe  comme  une  règle  confiante  dans  tous  ces  cas,^«f  les 
ulcères  ne  doivent  f  oint  être  guéris ,  qu'on  doit  les  Uijfer  fluer 
jufqii'à  ce  que  l'humeur  feit  tarie ,  é"  lii  maladie  guérie.   Ainll 
.^tius  dans  la  morfure  d'un  chien  enragé  confeille  de  tenir  les 
ulcères  ouverts  quarante  ou  foixante  jours ,  &  s'ils  venoient  à 
fe  fermer^il  ordonne  de  les  ouvrir  de  rechef  5  c'étoit  là  certaine- 
ment la  pratique  des  Anciens.èquivalente  fans  doute  à  la  nôtre  5 
on  a  voulu  mettre  une  difterence  entre  les  cautères  ô^ç^î,  Anciens 
&  les  cautères  des  Modernes  j  mais  cette  différence  n'eft  pas  eP 
lèntielle  ;  on  le  peut  voir  par  le  détail  abrégé  que  j'ai  donné  là- 
deiîus.  Les  Modernes  ont  pouflè   plus  loin  cette  épreuve  ; 
ils  ordonnent  communément ,  (  fuivant  l'avis  de  Rhazés  )  =     fùeCau^ 
que  ces  cautères   foient  faits  dans  les  parties  les  plus  char- 
nues du  corps  >  ou  plutôt  dans   les  interftices  des  mufcles  5 
au  lieu  que  nous  trouvons  que  les  Anciens  les  faifoient  faire 
quelquefois  près  d'un  os ,  comme  au  Sternum^  à  la  nuque  du 
col,  aux  clavicules ^é'C.   parties  dans  lefquelles  fi  l'on  met 
quelque  corps  étranger  pour  les  entretenir  ouveites,  il  s'enfuit 
que  le  Periojlc  ièra  prefle,  ce  qui  caufera  de  grandes  douleurs  5 
outre  que  dans  de  telles  parties  l'évacuation  de  laquelle  dépend- 
principalement  la  cure,  ne  peut  jamais  être  aufli  confiderable. 
C'étoit  là  l'unique  manière  parrni  les  Anciens  de  faire  les  cau-- 
téres  5  car  les  ouvertures  avec  la  lancette  fo;it  une  invention 
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^Tius  beaucoup  plus  récente.  Plufieurs  préfèrent  le  cautère  A^ud 
au  Potentiel,  parce  quel'efcharre  fe  fepare  plus  vite  ;  mais 
comme  le  premier  femble  beaucoup  plus  rude,  on  lui  fubfti- 
tue  communément  le  dernier  pour  s'accommoder  à  l'humeur 
craintive  du  malade  ;  &  pour  cette  raifon  il  peut  arriver  qu'on 
fait  le  cautère  plus  profond.  Cependant  GUndorp  qui  a  fort 
bien  écrit  fur  ce  fujet,  dit  qu'il  croit  la  première  forte  fi  bon- 
ne,  qu'il  aimeroit  mieux  qu'on  fît  fix  cautères  de  cette  ma- 
nière là,  qu'un  de  l'autre  j  il  nes'eft  jamais  fervi  du  cautère 

potentiel  que  deux  fois. 

Peut-être  qu'il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  quel- 
que chofe  de  différentes  fortes  de  cautères  appeliez  Setons , 

a  3. 3. 18.  lefquels  ont  été  décrits  nettement  par  Lanfranc  ^  il  y  a  quatre 
cens  ans ,  comme  le  remarque  M.  Bernard  ,  &  fi  l'on  feuillette 
les  Ecrivains  qui  précèdent  Lanfranc ,  on  trouvera  cette  pra- 
tique beaucoup  plus  ancienne  encore.  Roland  qui  a  vécu  dans 
le  treizième  fiécle ,  fait  non  feulement  mention  de  la  cho- 

b  i;  34.  fe ,  mais  employé  le  mot  même  ,  "^  &  décrit  comment  l'aiguil- 
5«-  le  avec  le  fil  doit  être  conduite.  Camanuz.ali  Médecin  de  Bal- 

dach  ouBagdet,  quia  vécu  au  plus  tard  avant  que  cette  Ville 
fut  prife  par  les  Tartares  en  l'an  125  8-  a  écrit  fur  les  maladies 
des  yeux,  a  ramaffé  tout  ce  que  les  Arabes ,  les  Chaldeens  , 
les  Juifs  &  les  Indiens  ont  dit  fur  ce  fujet  i  il  fait  mention 

c  5  ,  deux  fois  du  Seton  dans  la  cure  de  la  catarade ,  ^  ôc  dans  ce  qu  il 
appelle  Lunella  qui  eft  un  abcès  entre  la  cornée  &  /  wvee.  Je 
penfe  <\vi  Albuca/is  décrit  nettement  l'opération  dans  l'endroit 
où  il  traite  du  cautère  qu'il  faut  faire  à  l'aiirelle  lorfque  l'e- 
pauleeft  diûoquèe,  &  qu'il  y  a  un  trop  grand  flux  d'humeurs  ; 
il  fait  "le  cautère  avec  un  inftrument  qui  a  deux  ou  trois  bran- 
ches très-petites  &  pointues  qu'il  fait  gliffer  dans  la  peau  jufqu'à 

A  -■  ^«-  ce  que  les  pointes  reffortent  de  l'autre  côté.  ^  Il  fe  fert  de  la  me- 

e  ••  3  >•  me  méthode  pour  les  tumeurs  de  la  rate  ,  «  &  confeille  d'en- 
tretenir long-tems  l'ulcère  fluent.  François  de  Ptemont,cimttoit 
Médecin  de  Robert  Roy  de  Sicile  vers  l'an  310.  tranfcrit  les 
expreffions  d' Albucafis ,  en  parlant  delà  diQocationau  même 

fxgritud.  endroit,  f  Ce  ne  font  pas  là  les  feules  autoritez  qui  prouvent 

innaur.  3.  ^^  ^^^^^^  ^^^-^^  gj^  ^fage  dans  les  tems  reculez;  mais  le  dif- 

cours  de  Rhazés  toucham  les  cautères  montre  clairement  que 

c'étoit  une  pratique  très-ufitèe  dans  fon  tems.  Il  marque  les  dif- 
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ferentes  places  où  il  doit  être  appliqué  au  col ,  entre  les  côtes ,  jetivS, 
au  ventre ,  &c.  Il  marque  les  maladies  aufquelles  il  convient. 
Le  Tradudeur  appelle  cela  SeCîorittm  >  &  ces  ulcères  doivent 
être  tenus  ouverts  cum  tentis  &  pet  Us ,  ce  qui  eft  une  defcrip- 
tion  très-claire  du  Seton.  Pour  le  mal  des  yeux,  des  oreilles 
ou  des  dents  ,  il  confeille  de  placer  le  cautère  dans  le  milieu , 
c'eft-à-dire,  dans  la  partie  charnue  de  l'oreille,  &  d'entretenir 
autant  qu'il  eft  poflîble  le  flux  de  la  matière.  Cette  opération 
comme  beaucoup  d'autres  chofes ,  peut  avoir  été  prife  d'abord 
d'une  pratique  très-commune  parmi  les  Bergers.  Columelle  qui 
a  écrit  dans  le  tcm.s  de  cUudius  ,  décrit  cette  opération  am- 
plement &  avec  élégance  dans  ces  mots.  *  Fr.ejens  eiiam  re-  a  De  r« 
médium  cognovimus  radicuLe  ^uam  pafiores  cenfdiginem  vacant,  ^"pc'i-  6.f. 
£a  inMarJis  montibus plurimo  nafcitur ^omnique  pecori  maxime 
ejt  falutaris.  Ldvamanu  effeditur  ante  fol'ts  ortum  ^Jîcenim  le^ia 
major em  vim  créditer  hahcre.  Vfus  ejus  traditur  talis  ;  aneâju- 
hulâ ,  fiars  auricuU  latijjltna  circumfcribitur ,  ita  ut  manantefan- 
guine  tanquam  0  litterji  duHus  appareat  orbiculus.  Hoc  ^  intrin» 
fectts  ,  &  ex  ftiperiore  parte  auricuU  cum  faCtum  efi ,  média  pars 
defcripti  orhiculi  eâdem  fubulà  tranfuitur  ,  &  faCio  foramini 
pT.edilfa  radicula  inferitur  j  quam  cum  recens  plaga  comprehen' 
dit ,  ita  conîinet  ut  elabi  non  pojJJt:  in  eam  deinde  auriculam  OW' 
fiis  vis  morbi  pejlilenjqtte  virus  sUcitur ,  donec  pars  qu£  fubnlà 
eircumftripta  eji  demortuae^cidat  ^  &  minime  partis  jaciur à.  cor' 
tus  confervatur.  Cette  méthode  eft  encore  en  vogue  aujour- 
d'hui parmi  les  gens  de  la  Campagne ,  &  ce  que  Columelle 
propofe  fe  pratique  à  prefent  dans  le  cas  de  certaines  peftesou 
maladies  épidémiques  qui  naiflent  parmi  les  vaches  :  &  de  mê- 
me on  trouve  que  ce  remède  a  été  pratiqué  en  forme  de  cau- 
tère fur  le  corps  humain  dans  de  femblables  maladies  par  /. 
Arculan  pour  la  première  fois  ;  ce  Médecin  vécut  dans  le 
quinzième  fiécle  ;  plufieurs  Médecins  du  fiécle  fuivanr  profi- 
tant de  fon  exemple  ,  ont  recommandé  ce  remède  comme  un 
des  plus  puifTants  préfervatift  dans  la  pefte. 

Pour  ce  qui  eft  du  Seton  en  particulier  ,  on  peut  obferver 
que  du  tcms  d'Albucafis,  &  quelques  centaines  d'années  après,, 
on  le  faifoit  en  forme  de  cautère.  HolUer  eft  le  premier ,  ou  du 
moins  un  des  premiers  qui  l'a  fait  comme  il  eft  pratiqué  au- 
jourd'hui avec  une  aiguille  non  chauffée,  ce  qui  doit  faire  voir 

G  i). 
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JETius.  avec  furpi-ife  que  bien  long-tems  après  Fabrice  de  Hildati  le 
décric  comme  une  invention  qui  lui  appartient.  Peut-être  en- 
core que  la  manière  de  faire  le  Seton  par  incifion  eft  beau- 
coup plus  ancienne ,  &  il  femble  qu'il  y  ait  quelque  fonde- 
pient  à  la  remarque  de  Severin  qui  fur  le  mot  de  Secforium 
qui  eft  dans  la  traduftion  de  Rhazés,  prétend  qu'il  n'étoit  point 
fait  par  ufliom  il  eft  clair  aullî  que  Rhazés  diftingue  deux  ma- 
nières de  faire  cette  opération ,  l'une  par  l'uflion ,  l'autre  par 
Vincijton ,  &  quelquefois  par  les  deux  jointes  enfemble.  Et  dans 
l'article  où  il  ordonne  que  le  Seton  foit  fait  entre  le  nombril 
&  la  clavicule  pour  un  afthme,  une  Phty-fie^  une  Pleuréfie, 
&c.  il  ajoute  que  le  cautère  doit  être  fait  en  la  même  place 
pour  le  même  fujet.  Je  dois  obferver  là-deflus  ,  que  quicon- 
que lira  ce  court  Chapitre  de  Rhazés,  &  confiderera  les  mala- 
dies pour  lefquelles  ces  fortes   de  cautères  font  faits ,  fera 
convaincu  d'abord  que  les  Anciens  ont  connu  le  véritable  ufi- 
ge  de  cette  opération  aufll-bien  qu'aucun  Moderne  l'ait  con. 
nu  depuis.   Qu'on  me  permette  de  finir  fur  ce  fujet  par  une  rc- 
ni-irque  que  fait  Severin  fur  le  paflTage  de  Rhazés.  Nota,h«c 
générale  cjfe  in  omni  loto  fontium  canteriz,andum  eji  ,  pcr  quem 
Jîux/is   htimorum   trxnfne  videtur  ad  membrum   aliquod  Jive 
deorfum  ,  Jîve  furfitm  ,  ad  intercifiendum  fiuxam.    Il  s'ima- 
gine quel'exprelîlon  Fonticulus  telle  qu'elle  eft  employée  dans 
ce  fens ,  a  pris  de  là  fon  origine.  L'obfervation  eft  ingenieufc 
&  naturelle;  &  comme  cette  exprefllon  eft  certainement  mo- 
derne, il  peut  fort  bien  être  que  c'eft  làroçcafion  par  laquelle 
elle  a  été  introduite. 

jîtius  eft  le  premier  qui  d'après  Leonides  nous  a  dit  quel- 
B4.Î-8J.  que  chofe  des  uragoneaux  *  qui  font  une  efpece  de  vers  quel- 
quefois petits,  quelquefois  grands,  qui  fe  nourriflent  dans  les 
jambes,  &  quelquefois  dans  les  parties  mufculaires du  bras  & 
b^.  jj.     des  cotez  dans  les  enfans,  fuivant  ce  qu'ajoute  Paul  '' .  Cette 
maladie  attaque  principalement  les  enfans ,  &  fe  voit  très- 
fouvent  dans  l'Ethiopie  &  dans  les  Indes.  Galien  ne  l'a  jamais 
c  toc.  af.  vue ,  il  a  feulement  oui  dire  qu'elle  arrivoir  en  Arabie  "^  ;  c'eft 
^^  ■  *■  ^'     pourquoi  il  ne  prétend  pas  en  donner  la  defcription.  Ces  vers 
fe  remuent  fous  la  peau  fans  caufer  aucune  douleur  :  au  bout 
d'un  certain  tems  il  fe  fait  une  fuppuration  vers  l'endroit  où  eft 
l'extrémité  du  ver,  la  peau  s'ouvre,  &  la  tête  de  l'animal 
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paroit.    Il  faut  toujours   laifler  le  ver   fortir   entièrement  ^tius. 
ou  de  lui  -  mêmcj  ou  parole  moyen  d'un  cordon  ou   par 
J'incifion  ;  car  s'il  vient  à  fe  rompre ,  &  qu'il  en  refte  quelque 
partie  eu  arrière  ^  elle  caufe  de  vives  douleurs.  Paul  propofè 
une  autre  manière  de  tirer  cever;  il  veut  qu'on  y  attache  un 
morceau   de  plomb  dont  le  poids  l'entraîne  :  mais  d'autres 
difent  que  par  cet  expédient  le  ver  feroit  fujet  à  Te  rompre.  Le 
ver  eft  quelquefois  extrêmement  long,  il eft de dix.quinze pal- 
mes. Albucafis  dit  qu'il  en  a  vu  un  de  vingt  î  &  Rhazés  rappor- 
te qu'une  perfonne  eut  quarante  de  ces  vers  dans  le  corps,&  fut 
guéri.  On  peut  trouverdans  des  Auteurs  plus  Modernes  nom- 
bre d'endroits  qui  traitent  du  même  fujet  * .  Comme  cette  ma-      »  cierk. 
ladie  étoit  fort  commune  à  Medine,les  Arabes  l'ont  appelle'e  tus^Kemp- 
Vena  Medinenps ,  &  ils  lui  donnèrent  ce  nom  de  veine,  parce  /«>■  >  éc. 
que  d'abord  ils  doutèrent ,  comme  avoit  fait  auparavant  So-  ^JullnL'ôi. 
ranus  ^  fi  au  lieu  d'un  animal  vivant ,  ce  n'étoit  point  plutôt  ».  n;. 
quelque  fubftance  concrète  telle  qu'un  nerf:  aufll  Avicenne, 
oppofé  à  Paul,  ne  met  point  cette  maladie   dans  la  cate'go- 
rie  des  vers  >  mais  dans  celle  des  abcès  ;  ils  fe  trompoient 
certainement  en  cela.  Leonides  en  propres  termes  appelle  ce 
,ver  un  Animal.  VeUchius  pour  étaler  fon  érudition  Arabique 
dont  il  eft  très  riche  à  la  vérité  ,  a  écrit  fur  ce  fujet  un  Livre 
entier  qui  eft  une  efpece  de  Commentaire  fur  le  Chapitre 
d' Avicenne  qui  en  traite.  Mais  Avicenne  n'ajoute  prefque  rien 
à  la  defcription  qu'en  donne  ^tius  ;  ainfis'il  falloit  abfolument 
à  VeUchius  un  Auteur  Arabe  pour  Texte  de  fon  Commentaire, 
il  auroit  aufll-bien  pu  choifir  Rhazés  qui  plufieurs  années  de- 
vant Avicenne  a  écrit  de  cette  maladie  d'une  manière  aufll 
étendue.  Cette  maladie  nommée  Ven4,  Medinenfis ,  eft  fuppo- 
fée  par  plulîeurs  Auteurs,  &;  même  par  M.  le  Clerc  dans  fon 
fupplément  être  la  même  chofe  qu'une  autre  maladie  décrite 
par  les  Arabes ,  &  appellée  ajicfio  bovina.  ;  maladie  qui  vient 
d'un  petit  ver  qu'on  trouve  fouvent  dans  les  Vaches.  Mais 
.^tius  en  diftingue  nettement  deux  fortes ,  une  grande  5c  une 
petite:  &  Albucafis  a  deux  ^  Chapitres  feparez  fur  ces  deux     b  t.  pi. 
différentes  maladies  ,  &  les  defcriptions  font  différentes  l'une  92- 
de  l'autre. 

Cette  maladie  eft  fouvent  fuivie  de  fièvre  pendant  deux  ou 
trois  jours ,  &  quelquefois  il  y  furvient  de  terribles  fymptomes 

C  iij 
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i£  T I  u  s.  &  des  abcès  qui  demandent  plufieurs  mois  pour  être  guéris.  Elle 

eft  très-commune  en  Guinée ,  &  fur  tout  parmi  les  Naturels 

AVafcicul.  du  Pays  ;  Kempfer  *  l'a  trouvée  de  même  à  Ormttz.  fur  le  Golfe 

;m.  rerjtcjue  ;  c'eft  pourquoi  il  l'appelle  DrACunculus  Perfarutu  :  cet- 

te maladie  eft  aufli  en  Tariarie.  Kempfer  obferve  que  cette 
maladie  eft  plus  commune  dans  les  Pays  les  plus  chauds ,  & 
particulièrement  dans  l'été  ;  &  il  attribue  la  produûion  de  ces 
vers  à  \2.Jlagnation  des  eaux  de  pluyes  dont  on  a  fait  des  amas 
dans  ce  Pays-là.  Il  eft  plus  aifé  ,  dit-ih  d'être  guéri  de  cette 
maladie  dans  le  climat  où  elle  eft  née  5  il  a  vu  ce  ver  deux 
fois  en  vie,  &  il  décrit  amplement  la  manière  de  le  tirer  5  elle 
eft  la  même  que  celle  dontfe  fervent  nos  Chirurgiens  dans  les, 
îndes  Occidentales  auprès  des  Nègres  qui  en  font  attaquez, 
./ïtius  s'étend  partout  fort  au  long  fur  les  applications  exterieu' 
b  4.  j,  res ,  &  il  a  fait  là-deffus  prefque  un  Livre  entier  ;  ^  il  s'étend  fur 
tout  fur  les  emplâtres  en  particulier ,  il  ramafle  non  feulement 
tous  ceux  que  Galien  a  décrit  dans  fon  Traité  de  la  Compofî- 
tion  des  remèdes;  mais  encore  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  dans 
les  Auteurs  les  plus  modernes ,  Perfes ,  Egyptiens ,  &  Grecs.  Il 
les  arrange  fuivant  leurs  différentes  vertus  &  les  differens  ufa- 
ges  aufquels  ils  font  employez.  Il  efttrès-exadà  expliquer  les 
raifons  pour  lefquelles  ils  font  employez  ,  &  à  décrire  les  for» 
mes  de  ceux  qui  font  deftinez  à  diffoudre  &  faire  fuppurer 
les  tumeurs.  On  trouvera  qu'il  parle  fort  fenfément  fur  ce  fujer. 
»'  Quand  quelque  dureté  feformej&:  qu'il  refte  encore  quelque 
»'  fentiment  dans  la  partie,  il  faut  employer ,  dit-il ,  des  remèdes 
»'  émollients  qui  foient  en  même-tems  de  légers  difcufllfs,&  il  y 
»  en  a  plufieurs  qui  ont  ces  deux  qualitez  :  car  pour  de  violents 
»  difculîlfs  qui  évacuent  fans  ramollir  ,  ils  diminuent  l'enflure 
S'  il  eft  vrai  ;  mais  ils  laiflent  après  un  mal  incurable  :  car  les 
»  humeurs  les  moins  grofllcres  étant  exhalées  ,  celles  qui  ont 
»  quelque  chofe  de  plus  confiftant  &  de  plus  terreftre  reftent 
»  en  arrière  &  ne  peuvent  être  dillîpées  par  aucun  Art  ;  c'eft 
»  pourquoi  on  doit  faire  des  emplâtres  qui  contiennent  un 
M  mélange  des  deux  qualitez.  Il  faut  commencer  d'abord  par 
»  les  émollients,  continuer  par  les  difcufllfs,  &  par  degrez  les 
M  mêler  enfemble.  Il  faut  faire  aufll  attention  à  la  conftitution 
s»  du  corps  aufll-bien  qu'à  la  nature  de  l'enflure.  De  cette  ma- 
»  nieçe  on  peut  parvenir  à  ff^avoir  fe  conduire  efficacement,, 
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quoique  par  cdnjeûure;  en  efl'ayant  deux  ou  trois  jours  l'ex-  «  ^t  lus. 
perience  comme  elle  e£l:  décrite ,  on  pourra  difcerner  s'il  « 
convient  de  diminuer  ou  d'augmenter  la  force  du  remède.  » 
iîtius  eft  encore  plus  dévelopé  lorfqu'il  parle  de  la  difFe-  « 
rence  qui  eft  entre  les  Di/cujfifs  ôc  les  Supptiratifs.  Ceux  qui  « 
ont  écrit  des  vertus  des  remèdes  compofez  ,  ont  appelle  « 
quelques  remèdes  attractifs ,  &  d'autres  difiufffs  /  il  y  en  « 
a  audl  qui  tiennent  de  ces  deux  qualitez ,  lefquelles  ont  beau-  « 
coup  d'affinité  :  car  ceux  qui  attirent  font  difcudifs  en  mê-  « 
me-tems,  &  ceux  qui  font  difcuflifs  attirent ,  ôcils  agilTenten  « 
qualité  de  difcuffifs  ou  de  fuppuratifs  avec  plus  d'eflicace ,  à  «= 
proportion  qu'il  y  a  dans  le  remède  plus  de  l'un  que  de  l'au-  •« 
tre.  C'eft  pourquoi  quand  on  en  forme  l'emplâtre ,  il  y  faut  « 
mêler  quelquefois  de  la  poix ,  quelquefois  de  la  cire  ^  quel-  « 
quefois  de  l'huile  ou  de  la  réfine ,  &c.  matières  qui  n'ont  ce 
pas  le  plus  de  qualité  ou  attraftivc,  ou  difcuftive.  « 

Cependant  lorfqu'^ïtius  vient  au  détail  de  ces  emplâtres  , 
il  nous  laiffe  dans  l'embarras  ôc  dans  l'incertitude  à  l'égard  de 
leurs  effets  ;  fouvent  même  il  recommande  fort  le  même  em- 
plâtre pour  les  deux  vues.  Ce  qu'il  dit  de  quelques  emplâ- 
tres difcuffifs  eft  très  extraordinaire  ^  pour  ne  pas  dire  extrava- 
gant ■■>  il  en  appelle  un  *  le  très-merveilleux  Dijcufj.fàts  abcès  ;  a  m. 
c'eft  celui  qu'il  appelle  Helladicum  ;  ^  ils  réfolvent,dit-il,  les  ab-  b  ibu. 
ces  lorsqu'ils  tournent  en  pus.  Mais  je  croi  pouvoir  affirmer  qu'il 
n'eft  pas  dans  la  puiffance  d'aucun  remède  de  produire  un 
changement  fi  miraculeux  dans  les  abcès  qui  s'élèvent  fur  une 
inflammation.  Car  comme  il  eft  certain  que  par  remède  on 
peut  empêcher  que  certaines  matières  ne  s'amaflent  pour  for- 
mer une  tumeur ,  il  eft  certain  auffl  que  lorfqu'une  fois  la  tu- 
meur eft  formée ,  aucun  Art  ne  poitrra  la  guérir  qu'en  donnant 
iffiie  à  la  matière  ;  &  coriime  ce  fujet  demande  quelques  éclair- 
cilTemens,  je  m'étendrai  un  peu  davantage  là-deiVus ,  &  au 
moins  aufll  loin  que  cet  Auteur  me  conduira.  On  croiroit  na- 
turellement que  la  pratique  des  applications  extérieures  qui 
eft  fi  ancienne  &  qui  a  continué  dans  tous  les  fiécles  fuivans , 
a  été  perfedionnée  &  fixée  à  une  méthode  exade  &  affez  par- 
faite. 11  n'y  a  pas  de  maladies  qui  arrivent  plus  fouvent  que  les 
tumeurs  humorales  ;  &  cependant  fi  nous  lifons  lès  Ecrivains 
qui  ont  traité  de  la  Chirurgie  ,  foit  Anciens ,  foit  Modernes , 
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iETiU s.  quoiqu'ils  ayent  été   très  -  prolixes    en  diftinguant  les    tu- 
meurs   dans  leurs  propres    efpeces    nous   trouverons    que 
ce  fujet  a  été  traité  avec  tant  de  confufion  qu'on  ne  fçaura  à 
quoi  fe  fixer  ni  touchant  les  indications ,  ni  touchant  les  re- 
mèdes. Pour  revenir  fur  les  deux  méthodes  générales  dont  on 
a  fait  mention ,  &  qui  concernent  le  traitement  des  tumeurs  > 
ces  voyes ,  je  veux  dire  la  difcuffion  &  la  fuppuration ,  font  dif- 
tin<fles  &  même  contraires  :  fi  nous  voulions  nous  conduire 
fur  ce  que  nous  lifons  ,  nous  ferions  fouvent    embarrafîez  de 
fçavoir  quelle  eft  celle  des  deux  méthodes  qu'il  faut  fuivre  j 
ou  s'il  nous  arrivoit  de  trouver  quelle  eft  cette  méthode ,  nous 
ferions  arrêtez  fur  les  remèdes  qu'il  faut  employer  pour  la  faire 
réulîlr.  Un  Auteur  vante  comme  le  plus  excellent  Di/cuJJifce 
qu'un  autre  recommande  comme  le  plus  puiflant  Suppuratifi 
cependant  fi  l'on  fuivoit  les  lumières  que  l'Anatomie  donne 
fur  le  véritable  tiflu  des  parties  cutanées  ,  rien  ne  feroit  plus 
clair  que  la  nature  &  la  méchanique  de  ces  opérations.  Pour 
donner  donc  une  jufte  idée  de  la  difcuffion,  il  faut  fuppofer  d'a- 
bord que  les  diflferens  fluides  qui  font  ces  tumeurs ,  font  enco- 
re contenus  dans  leurs  propres  vaifîeauxj  mais  une  obftrudion 
fe  formant  dans  les  artères  capillaires,  foit  par  quelque  vice 
du  fang  ,  foit  par  quelque  accident  extérieur  ,  les  humeurs  qui 
devroient  circuler ,  viennent  à  croupir  dans  la  partie  affedlée, 
&  par  une  affluence  continuelle  diftendentles  vaifleaux,  &  les 
portent  fi  loin  au-delà  de  leur  érat  naturel ,  qu'elles  caufent 
une  enflure.  11  fuit  donc  de  cette  explication  de  la  véritable 
caufe  d'une  tumeur ,  qu'on  peut  connoitre  proprement  quelles 
font  les  vues  fenfées  qu'on  fe  propofe  dans  la  difcuffion  5  il  y 
en  a  deux:  l'une  que  les  pores  foient  aflez  ouverts  pour  que  la 
matière  furabondante  puiflTe  être  déchargée  par  la  tranfpira- 
tion  ;  l'autre,  que  les  humeurs  foient  tellement  atténuées,  (  & 
cela  non- feulement  par  des   remèdes  extérieurs,  mais  auffi. 
par  les  intérieurs,  )  qu'elles  puiflent  reprendre  leur  cours  na- 
turel dans  les  vaifleaux  capillaires  ;  &  l'on  doit  procéder  dans 
ces  deux  vues  tout  enfemble,  elles   contribueront  chacune 
certainement  à  faire  affaifier  &  évanouir  la  tumeur.  Si  l'on 
ne  travailloit  que  dans  la  première  vue  qui  eft  d'ouvrir  les 
pores,  il  arriveroit,  comme  le  remarque  fort  bien  i€tius,quc 
b  matière  la  plus-déliée  fe  diffiperoitA  que  le  refte  deviendroit 
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plus  dur ,  fixeroit  l'obllrudion^  &  épaiffiroit  les  membranes.  JETiVS. 
Il  arrive  par  là  Ci  fouvent ,  qu'après  avoir  employé  de  très- 
chauds  difcufllfSj  lefquels  produifent  une  ttanfpiration  trop 
fubite ,  il  refte  une  dureté  &  un  fchirre  incurable  :  de  la  mê- 
me manière  que  dans  quelques  fièvres ,  particulièrement  dans 
celles  qui  font  appellées  lentes.le  trop  grand  ufage  des  Diapho- 
rétiqueSi  fans  des  évacuations  convenables ,  rend  le  fang  plus 
vifqueux  qu'il  n'étoit  auparavant,  &  plus  fujet  à  croupir.  Par 
cette  méthode  oii  il  n'y  a  pas  de  fens^  &  qui  eft  employée 
à  rebours  3  non-feulement  l'on  ne  guérit  point  le  premier  mal^ 
mais  encore  l'on  jette  le  principe  de  plufieurs  maladies  beau- 
coup plus  difficiles  à  guérir.  Si  l'on  examine  ce  fujet  avec  at- 
tention,  on  s'appercevra  combien  certains  Auteurs  d'inftitu- 
tions  ont  mal  défini  la  Difcufllon ,  lorfqu'ils  ont  dit  qu'elle  n'eft 
qu'une  infenfible  évacuation  j  &  qu'ils  n'ont  fait  nulle  men- 
tion de  l'atténuation  des  humeurs ,  laquelle  eft  également  ne- 
cefîaire.  Pour  faire  donc  une  difcufllon  utile ,  il  faut ,  (  &  nous 
trouvons  cela  dans  Muas,  &  après  lui  dans  Hildan  )  il  faut  pren- 
dre quelque  partie  d'ingrediens  émollients  qui  ferviront  à 
modérer  la  force  des  autres  qui  cauferoient  une  diflîpation  trop 
violente  &  trop  précipitée  à  travers  les  pores  cutanése.  Dans 
la  même  vue,  certains  Auteurs  Praticiens  recommandent 
beaucoup  un  mélange  de  remèdes  fpiritueux  &  huileux ,  non- 
feulement  pour  difllper  l'enflure,  mais  encore  pour  adoucir  la 
douleur.  Notre  expérience  nous  apprend  aufli  combien  dans 
ces  cas  l'huile  de  Térébenthine  &  toutes  les  huiles  chimiques 
font  utiles  ;  elles  ne  font  autre  chofe  que  des  efprits  enfer- 
mez ,  &  fuivant  le  langage  ordinaire ,  concentrez  dans  quel- 
que fubftance  oîeagineufe ,  comme  on  peut  le  prouver  pas 
cette  raréfadion  fi  promte  qu'y  proditit  le  feu  ,  après  des 
diftillations  réitérées  ;  ces  huiles  débarraffées  des  parties  les 
plus  vifqueulës ,  font  converties  en  efprits  &  en  reçoivent 
le  nom. 

Il  eft  donc  important  d'atténuer  en  même-tems  qu'on  difll- 
pe^;  pour  cet  eftet  les  applications  dans  lefquelles  il  y  a  un 
mélange^  de  Mercure ,  font  les  plus  utiles  difcuflifs.  Le  remède 
compofé  principalement  de  Cinnabre  eft  celui  qui  eft  le  plus  ~ 

recommandé  par  Alexandre  pour  dilfoudre  les   concrétions 
caufées  par  le  rhumatifme  ou  la  goutte  dans  les  jointure?; 
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iETius.  De  même  on  ne  manqueroit  jamais  de  voir  des  effets  pareils; 
jfî  rOpium  ou  le  Camfre  qui  {ont  peut-ctre  les  deux  fubftances 
les  plus  atténuantes  que  nous  ayons ,  entroient  davantage  dans 
nos  compofitions  pour  les  diiculîifs  ,  d'un  autre  coté  il  faut 
prendre  garde  en  voulant  atténuer,  de  ne  fe  pas  fervir  de 
chofes  qui  bouchent  ou  obftriient  les  partages  cutanées.  Les 
huiles  qui  font  trcs-gliitineufes  font  de  cette  efpece  :  c'eftpour- 

2Liù.i4.    quoi  JEnus  ,  au  fujet  del'apphcationde  l'emplâtre  Perfique  * 
qu'il    décrit  ôc    recommande  extrêmement  ,  a  grand   foin 
d'obferver   qu'il  ne  faut  pas    verfer    d'huile   fur   la  partie. 
Galien  dit  expreflement  que  les  huiles  bouclient  les  pores,  & 
en  confequenceil  confeille  l'ondtion  après  le  bain,  afin  qu'on 
h  Lib.  I.  ne  tranfpire  pas  trop  ;  &  l'huile  de  Maftic  ''  eft  un  remède  qu'il 
eftime  beaucoup  contre  les  grandes  fueurs,  parce  qu'il  obftrue 
les  pores.  Sur  le  même  principe  C.  Aurelianus  s'oppofe  à  l'ap- 
plication de  l'huile  de  Rofes  dans  un  accès  de  phrenelîe  ;  c'étoit 
plutôt  apparemment  pour  la  même  raifon  que  les  Athlètes 
parmi  les  Anciens  avoient  accoutumé  de  s'oindre  tout  le  corps 
d'huile,  que  pour  la  raifon  qu'on  en  donne  communément,  fça- 
voir  qu'il  étoit  plus  difficile  de  tenir  prife  bien  ferme  :  la  tran- 
fpiration  étant  arrêtée,il  y  avoit  une  plus  grande  abondance  de 
fang  &  d'efprits  pour  les  mufcles ,  ce  qui  donnoit  à  ces  Athlè- 
tes plus  de  force  &  plus  de  vigueur  durant  ces  exercices.  Pour 
cette  raifon  peut-être  on  attribue  communément  à  Hercdicus 
l'invention  de  l'onftion ,  lui  qui  a  été  le  premier  qui  a  prefcrit 
des  remèdes  pour  les  Athlètes.  Hippocrate  &  Galien  défen- 
dent l'ufage  des  huiles  &  des  graiffes  dans  les  playes  récentes 
&  dans  les  ulcères,  par  cette  raifon  qu'elles  retiennent  au-de- 
dans  la  matière  qui  devroit  fortir,  ce  qui  occafionne  fouvent 
des  chairs  fongeufes.  AufTi  Fabrice  de  Hildan  dans  la  compofi- 
tien  de  fon  onguent  Egyptiac  fi  fort  loué  par  lui-même  &  par 
d'autres  pour  la  cure  des  gangrènes,  quoiqu'il  ne  foit  plus  fi 
fort  en  vogue  à  prefent ,  n'y  fait  entrer  ni  huile  ni  graiflè  ;  ôc 
ce  n'eft  pas  hors  de  propos  qu'il  recommande  dans  cette  mê- 
me vue  qu'on  prenne  garde  que  la  farine  de  fèves  &  de  len- 
tilles avec  laquelle  il  le  fait  ne  foit  point  trop  bouillie,  de  peur 
qu'elle  ne  contrade  de  la  vifcofitè  6c  n'occafionne  un  arrêt  de 
la  tranfpiration.  La  raifon  en  eft  claire  à  quiconque  entend 
l'anatomie  de  ces  parties  5  car  les  feuillas  de  l'Epiderme  font 
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rangées  l'une  defllis  l'autre  de  manière  qu'elles  font  fouvent  at-  mri  V  s- 
tachées  &  collées  enfemble  par  une  fubftance  aufTi  tenue  que 
celle  de  la  tranfpiration  elle  mêmejainfi  dans  les  inflammations 
&  les  foulures  les  huiles  glurineufes  fout  certainement  préjudi- 
ciables ,  &  au  heu  de  diiliper  l'enflure,  elles  la  tournent  en  pus; 
&  fi  elle  eft  près  d'un  os, il  y  a  grand  rifque  qu'il  n'en  foit  carié. 
Les  mêmes  obfervations  ont  été  faites  au  fujet  des  fuppuratifs 
violents  employez  d'abord  dans  le  Panarice  quand  la  tumeur 
cfl:  profonde  ôc  près  d'un  os:  &  dans  ce  même  cas  vous  trouve, 
rez qu'iEtius  indique  une  toute  autre  pratique.    Nos  Chirur- 
giens fort  fenfément  font  l'incilion  le  long  de  la  tumeur  fur 
un  côté  du  tendon,  ce  qui  épargne  de  grandes  douleurs  au 
malade  ,  &  le  tire  de  danger.  La  cire  eft  mife  au  nombre  des 
fuppuratifs  par  Celfe  ,  &  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  foit 
de  ce  genre  :  cependant  combien  peu  eft-elle  employée  au- 
jourd'hui dans  les  applications  difcufllves?  Les  gommes  &les 
réfines ,  quoiqu'elles  foient  de  fubftance  complexe ,  &  qu'elles 
ayent  un  mélange  de  parties   pénétrantes ,  cependant  elles 
contiennent  quelque  chofe  de  trop  glurineux ,  comme  -^lius 
lui-même  le  reconnoît  ;  elles  femblent  plus  propres  à  fermer 
les  pores  qu'à  les  nettoyer  :  c'eft  pourquoi  Fallope  qui  a  mieux 
fçû  que  bien  des  Ecrivains ,  difliinguer  les  difcuflifs  des  fuppu- 
ratifs, croit  que  les  gommes  ne  conviennent  pas  pour  difllper. 
Hildan  donne  plufieurs  preuves  des  mauvais  effets  de  l'emplâ- 
tre ftidique  de  Paracelfe ,  lequel  étoit  fi  fort  vanté  dans  fon 
tems  pour  la  cure  desplayes  :  &  il  attribue  ces  mauvais  effets 
à  la  grande  quantité  de  gomme  qui  y  entre  ?&  qui  augmen- 
te ,  dit-il ,  l'affluence  des  humeurs  à  la  partie  à  laquelle  il  eft 
appliqué.  Ainfi  dans  les  phlegmons  les  emplâtres  gommeux 
appliquez  trop  tôt  augmentent  l'enflure  &  la  douleur  :  car 
quand  on  raréfie  &  qu'on  attire  les  humeurs,  &  qu'en  même- 
tems  on  bouche  les  pores,  de  forte  qu'on  empêche  une  libre 
diflipation  ,  on  eft  fi  éloigné  d'avancer  la  difcufllon,  que  l'on 
met  la  nature  dans  un  travail  entièrement  différent  qui  eft  ce- 
lui de  la  fuppuration.   Et  fi  'l'on  examine  la  compolîtion  des 
emplâtres  &  des  onguents  difcuflifs  qui  font  à  prefent  en  vogue, 
je  crams  que  la  plupart  ne  méritent  cette  cenfure  ;  la  pratique 
des  Anciens  étoit  fans  doute  plus  fimple  &  plus  uniforme. 
Hippocrwe  a  certainement  bien  entendu  la  Chirurgie  5  cepen- 
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*  T I U  s.  dant  on  ne  lit  rien  d'aucun  emplâtre  dans  fes  Ouvrages,  il  em- 
ployé feulement  quelquefois  le  Cerat,  &  cela  fort  rarement. 
Les  onguents  dont  il  fait  mention  n'avoient  rien  d'approchant 
de  ce  à  quoi  nous  donnons  ce  nom  à  prefent^mais  ctoient  ou  de 
fimplcs  huilcSjOu  des  infufions  d'herbes  faites  dans  de  l'huile  ; 
nous  trouvons  que  fa  pratique  pour  dilfiper  rouloit  toute  entiè- 
re fur  des  fomentations.méthode  qu'il  a  crû  psut-être  plus  pro- 
pre à  extraire  la  vertu  des  plantes  6c  à  la  faire  paffer  dans  les 
vailTeaux  où  efî:  la  tumeur.  Dans  letems  de  Celfcon  avoit  tra- 
vaillé davantage  far  la  matière  Médicinale  5  &  comme  le  prin- 
cipalmérite  de  cet  Auteur  confiftedans  la  partie  chirurgique  de 
fès  écrits ,  l'en  voit  auflQ  que  les  applications  extérieures  font  le 
gros  defon  Livre  :  cependant  fi  nous  examinons  ks  émollients 
qu'il  décrit  pour  faire  la  difcufllon  ^  nous  trouverons  qu'il  y  en- 
tre une  moindre  proportion  d'huile,  de  graiffe  ou  de  cire  que 
dans  nos  recettes  modernes.  La  compofition  des  remèdes  étoit 
encore  pouflee  plus  loin  dans  le  tems  d'Andromache,  &  plus 
perfeftionnée  dans  celui  deGalien,  &  même  après  l'on  fît 
beaucoup  d'additions  à  cette  partie  de  la  Pharmacie ,  comme 
on  peut  l'apprendre  d'^îltius.  Cependant  quoique  les  ingre- 
diens  euflent  été  fort  multipliez ,  ils  n'étoient  pas  contradi- 
ctoires; car  ou  il  n'y  avoit  aucune  des  fubftances  graffes  mêlées 
avec  les  difcufllfs ,  (  comme  on  peut  le  remarquer  dans  plu- 
fieurs  qui  font  décrits  au  cinquième  Chapitre ,  lefquels  étoicnt 
principalement  des  Cerats ,  &  confeillez  pour  la   cure    des 
ccrouelles  par  Leonides  qui  eft  un  fort  bon  Juge  :  )  ou  fi  on 
y  en  mettoit ,  péUr  la  forme ,  on  les  corrigeoit  par  une  plus 
grande  portion  d'ingrediens  chauds.  On  verra  après  avoir  exar. 
miné  cela,  que  ces  règles  n'ont  pas  été  fi  bien  cblervées  dans 
les  âges  fuivans,  particulièrement  dans  la  compofition  des  on- 
guents. Peut-être  que  ce  que  Zwelfer  remarque  fur  l'onguent 
d'Agrippa,  fera  appliqué  avec  juftice  à  la  plupart  des  autres 
dont  on  fe  fert  pour  diiTiper;  les  fucs,  dit-il,  ou  les  racines 
bouillies  réuflkont  mieux  fans  cire  ni  huile.  C'eft  pourquoi 
dans  bien  des  cas  où  l'on  employé  à  prefent  des  onguents 
difcuillfs  ou  fortifiants,  Hippocrate  ne  fe  fervoit  que  de  fo- 
mentations d'herbes  infufées  dans  de  l'eau.  Vous  trouverez  la: 
tm.f.     même  fimplicité  dans  l'emplâtre  de  »  Nechepfo  dont  vEtius 
fait  mention:  cen'ettqiie  les  feuilles  de  Cyprès  broyées  &. 
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trempées  dans  du  vin  nouveau  de  la  féconde  cuvée  ;  il  le  re-  jet  i u s. 
commande  comme  un  admirable  difculîif  dans  lesécrouelies  ^ 
&  il  afllire  qu'il  les  guérira  en  fept  jours.  Il  dit  qu'il  y  a  une 
telle  propriété  dans  ce  remède ,  qu'il  en  fait  une  efpece  de 
fpecifique  pour  ce  cas;  ôc  il  ajoute  que  fi  on  veut  y  changer 
ou  y  mêler  quelque  chofe  j  on  fera  plutôt  du  mal  que  du  bien. 
Certainement  dans  toutes  les  compofitions  difcudlves  le  mé- 
lange des  matières  glijtineufes  femble  contribuer  moins  à  leur 
efficacité  qu'à  leur  confiftence.  Ceci  peut  être  dit  particulière- 
ment des  onguens  &  emplâtres  Mercuriels  qui  répondroient 
mieux  au  but  qu'on  fe  propofe  de  difllper ,  fi  le  Mercure  étoit 
mêlé  feulement  avec  un  peu  de  lard,  comme  le  mêloit  Fal- 
lope ,  ou  avec  de  la  Therebentine,  au  lieu  que  fuivant  la  mé- 
thode commune  il  eft  enterré  fans  raifon  dans  un  amas  de 
matières  glutineufes  ou  mucilagineufes,  qui  en  bouchant  les 
pores,  ne  fervent  qu'à  empêcher  que  le  Mercure  n'opère,  & 
réteignent, à  proprement  parler.  A  l'égard  de  l'ufage  des  em- 
plâtres pour  dilïiper,  Gahen  en  défapprouve  la  forme  même 
qui  eft  trop  dure  &  ne  lui  permet  pas  de  plier  :  c'eft  pourquoi 
dans  les  pÛegmons  qui  ont  befoin  de  difcutfion,  il  ne  confeille 
que  des  îinimens,  comme  moins  capables  d'obftruer  les  pores. 
Les  emplâtres  ex/uccis,  décrits  par  ^tius  font  d'une  confiften- 
ce convenable ,  lorfque  les  fucs  des  plantes  font  bouillis  dans 
de  l'huile  feulement.  Cependant  dans  les  enflures  appellées 
o}J\i/^Ta ,  les  emplâtres  font  convenables  &  peuvent  être  re- 
gardez £11  quelque  fens  comme  mie  forte  de  bandage  ou  de 
comprefie  qui  repoufle  les  liLinieurs  dans  leurs  çaneaux  & 
leur  rend  leur  cours  accoutumé. 

Par  là  nous  voyons  les  meilleures  méthodes  pour  la  difcuf- 
■fion  que  nous  indiquent  &  la  nature  &  fes  meilleurs  Inter- 
prètes ;  &  fur  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  à  ce  fujet,  on  pourra 
aifément,  je  penfe,  fe  former  une  jufte  idée  de  la  fuppura- 
tion:  pour  la  produire  il  faut  boucher  fi  fort  les  pores,  qu'il 
ne  puiffe  pafler  d'air  à  travers  la  peau ,  &  qu'en  même-tems 
les  humeurs  foient  tellement  raréfiées  &  attirées,  que  par  la 
grande  diftenfion  qu'elles  caufent ,  elles  crèvent  le  tiflu  des 
vaifTeaux  &  paroiflent  enfuite  en  forme  de  pus ,  lorfqu'elles 
font  extravafées  &  parvenues  à  digeftion.  Il  arrive  de  là  que 
lorfqu'on  ouvre  une  tumeur  trop  tôt ,  la  matière  étant  encore 
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^TIUS.  cmcj  on  l'empêche  de  meurir.  C'eft  pourquoi  tous  ces  remè- 
des qui  ont  cté  regardez  comme  de  mauvais  difcuiïifs,  font 
les  meilleurs  fuppuratifs  ;  Galien  dit  conformément  à  cela, 

'  qu'ils  doivent  eflentiellement  être  compofez  de  parties  grof- 

fieres  j  &  Celfe  croit  que  le  Tetrapharmacum  qui  eft  compofé 
de  poix ,  de  graiiTe ,  de  rc'fine  &  de  cire ,  eft  le  plus  efficace 
de  tous  les  fuppuratifs;  ainfi  dans  les  playesla  matière  eft  en- 
fin amenée  à  digeftion  par  l'application  des  remèdes  emplafti- 
ques  ■■>  &  comme  on  a  obfervé  à  Tcgard  de  la  difcufflon,  qu'on 
ne  doit  y  employer  aucune  matière  bien  vifqueufe,  de  même 
pour  la  fuppuration  on  ne  doit  mêler  dans  les  remèdes  aucune 
chofequi  foit  trop  difculliveoudéterfive^parla  raifon  que  don- 
ne Hollier,  qu'on  ouvre  les  pores  qui  devroient  être  tenus  fer- 
mez. Et  il  n'y  a  eu  que  trop  de  malheureux  exemples  qui  nous 
montrent  que  lorfque  l'intention  étoit  de  faire  fuppurer^  on  em- 
ployoit  des  remèdes  vraiment  difcufllfs  ;  car  lorfque  la  matière 
tend  d'elle-même  à  la  fuppuration^  tout  ce  qu'on  fait  pour  la 
difcuffionja  révulfion  ou  révacuation^ne  fert  qu'à  la  détourner 
de  fon  ifllie  naturelle  j  &  ainfi  ne  fait  que  prolonger  la  cure, 
&  quelquefois  la  fait  manquer  entièrement.  Il  eft  clair  au 
contraire  que  lorfque  l'on  travaille  à  la  difcuffion,il  faut  en 
même-tems  fe  fervir  de  tous  les  remèdes  intérieurs  pour  vui- 
der  les  vaifleaux  &  difllper  les  obftrudions  qui  s'y  font  for- 
mées, comme  jîtius  l'inculque  à  toute  occalîon  5  car  autre- 
ment au  lieu  d'obtenir  la  difcufllon,  on  pouffera  la  matière  à 
la  fuppuration.  La  nature  eft  toujours  limple  &  uniforme ,  Se 
l'Art  pour  réufllr  doit  toujours  tendre  au  même  but;  &  cer- 
tainement fi  cette  partie  de  la  Chirurgie  étoit  mife  par  les 
Maîtres  de  cet  Art  dans  un  meilleur  jour ,  fi  les  effets  des 
applications  extérieures  étoient  mieux  éclaircis,  rien  ne  pour- 
roit  nous  donner  plus  de  lumières  fur  la  vertu  &  les  opéra- 
tions des  remèdes  intérieurs. 

Plufieurs  autres  chofes  particulières  relatives  à  la  Chirurgie, 
&  qui  fe  trouvent  dans  ^îtius  méritent  notre  attention;  il  y  a 
aufti  quelques  paflages  qui  pourroient  nous  fournir  des  pen- 
fées  &  des  vues  dans  notre  propre  Profefllon  ;  je  ne  donnerai 
qu'un  exemple  de  cela  dans  une  règle  qu'il  pofe  fur  la  pratique, 
&  qui  eft  très-digne  de  notre  imitaiiun.  Le  chapitre  ,  ^  ou 
aa  moins  une  partie  eft  dans  Hérodote,  &  traite  des  exanthc-. 
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ïnes  ou  des  éruptions  cutanées  de  toutes  les  elpeces  qui  font  /et  lUs. 
fuivies  de  fièvre,  ou  qui furviennnent  après  une  fièvre, parti- 
culièrement celles  qui  caufent  de  la  deniangeaifon  &  paroif- 
fent  fur  la  peau  comme  des  morfuies  de  puces.  Dans  ce  cas , 
dit-il  3  la  nature  eftfurchargéede  fucs  vitiez;  s'ils  ne  font  pouf- 
fez en  dehors  par  quelques  évacuations,  comme  le  vomifle- 
ment  ou  la  felle ,  ils  petivent  tomber  très  -  dangereufement 
fur  les  parties  vitales.  C'eft  pourqtioi  au  commencement  i\  la 
fièvre  efl:  forte,  la  première  chofe  qu'il  confeille  efl  la  fai- 
gnée.  Je  fçai  que  c'étoit  une  idée  commune  alorê  comme  à 
prefent ,  qu'une  éruption  fur  la  peau  défend  une  telle  prati- 
que ,  &  la  raifon  qu'on  en  do  mie  ordinairement  efl:  la  crain- 
te que  l'humeur  ne  revienne  de  la  circonférence  afFeder  le 
centre. 

Alais  il  feroit  aifé  4e  faire  voir  par  les  règles  de  l'oecono- 
mie  animale ,  combien  cette  manière  de  raifonner  cft  fauire,& 
comment  en  plufieurs  cas  lorfque  le  fang  eft  trop  abondant 
ou  qu'il  eft  vifqueux ,  on  atténuera  fes  parties  en  diminuant 
la  quantité ,  &  on  lui  donnera  plus  de  liberté  pour  circuler  : 
&  ainfi  l'éruption  au  lieu  d'être  repouffée ,  s'avancera  d'une 
manière  plus  douce.  C'ell  pourquoi  dans  l'érefipele ,  la  peti- 
te vérole,  la  rougeole,  la  fièvre  pourprée,  &c.  fi  les  fym- 
ptômes  Ibnt  violents  &  afFedent  'la  tête  ,  les  pouhiions  ou 
quelque  autre  partie  jufqu'à  donner  une  grande  douleur , 
on  expérimentera  fans  doute  qu'il  eft  très-raifonnable  de  fai- 
gner  ;  &  en  eftet ,  quoique  j'aie  fait  très-fouvent  cette  expé- 
rience, je  n'ai  jamais  obfervé  qu'aucune  éruption  fût  répri- 
mée par  la  faignée ,  lorfque  la  maladie  demandoit  ce  traite- 
ment. Dans  les  aftedions  inflammatoires  ,  ôc  particulière- 
ment dans  les  érefipeles ,  on  voit  fouvent  par  expérience , 
qu'en  faifant  des  fcarifications  fur  la  partie ,  lorfque  les  mem- 
branes font  chargées  &  épaiflles ,  on  enlevé  l'infiammation 
par  un  effet  fubit  &  furprenant. 

^Etius  étoit  natif  d'Amida  en  Mefopotamie ,  il  avoit  étudié 
à  Alexandrie;  il  étoit  probablement  Chrétien,  *&  c'eft  peut-     a  ^  d-» 
être  pour  cela  que  plufieurs  l'ont  confondu  avec  un  autre  de  ^„^!^/^" 
ce  nom,  &  qui  étoit  un  fameux  Arrien  qui  vécut  dans  le  3.  h. 
tems  de  Julien.    Dans  certains  Manufcrits  il  a  le  Titre  de 
Kopç  o4""'«j  ^  cornes  ohféqfiii  ,  c'eft-à-dire,  le  principal  des  ^^^'^'""'''' 

lui. 
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MjiVS.  Officiers  qm  alloient  devant  l'Empereur ,  &  faifoient  les  pro- 
vifions,  comme  ceux  qu'on  appelle  à  prefent  Maréchaux  de 
Logis.  On  trouve  en  lui  pluGeurs  particularitez  qui  ont  du 
rapport  à  la  Pharmacie  Egyptienne  ;  il  a  ramafle  une  grande 
quantité  de  Recettes  qui  avoient  été  vantées  ou  miles  en  ufa- 
ge^  comme  le  Noftrums^zx  leurs  Inventeurs.  Il  femble  ne  faire 
mention  de  quelques-unes  que  pour  faire  connoître  à  quel  prix 
extravagant  ils  fe  les  faifoient  payer:  tel  étoit  ^par  exemple, 

a  1.3.98.  le  Collyre  de  Danaus  ^quife  vendoità  Conftantinople  à  cent 
vingt  numifmes,  &  qu'on  nepouvoit  avoir  qu'avec  beaucoup 

b  3;.  31.  de  peine  :  tel  étcit  l'antidote  de  Nicoftratus  ''  appelle  fort  auda- 
cieufement  ifothcos  ,  lequel  s'achetoit  deux  talents.  Il  femble, 
dis-je,  que  (on  deflein  ait  été  de  faire  voir  combien  peu  de 
chofe  font  ces  recettes,  lorfqu'elles  font  devenues  publiques^ 
quelque  grands  noms  qu'on  leur  ait  donné ,  ou  quelque  gran- 
de qu'en  ait  été  la  vogue  ;  c'eft  pourquoi  il  ne  les  recomman- 
de pas  lui-même  comme  les  ayant  expérimentées, ni  comme 

tiibU.  il  loue  avec  juftice  le  Piiilonium  *^  ;  il  penfe  que  c'étoit  afîez 
d'-en  faire  un  fimple  narré  pour  prouver  la  mauvaife  foi  de 
ceux  qui  les  vendoient ,  &  la  folle  crédulité  de  ceux  qui  les 
achetoient.  Un  homme  qui  a  la  moindre  connoiflance  de  la 
Médecine ,  doit  fentir  que  tout  remède  univerfel  doit  être  une 
jmpofture  ;  quoique  le  remède  fût  le  meilleur  du  monde  en' 
lui-même,  il  eft  cependant  impoflible  qu'il  puifle  être  applique 
également  à  toutes  perfonnes  en  tous  cas,  &  en  toutes  circon- 
ftances  ;  &  ainfi  c'eft  à  un  habile  Médecin  de  déterminer  parla 
nature  &  les  fymptomes  de  la  maladie  quand  il  faut  l'ordon"' 
ner ,  ou  quand  il  faut  le  défendre.  Il  n  eft  pas  neceflaire  de 
chercher  une  preuve  de  ceci  plus  loin  que  dans  ce  grand  fpe- 
cifique  ,  je  veux  dire  le  Quinquina;  fi l'on  s'en  fer t indifférem- 
ment &  fans  difcernemait  même  dans  des  fièvres  intermit- 
tentes ,  il  fait  fouvent  plus  de  mal  que  de  bien. 

11  femble  qu'iEtius  eft^parmi  les  Chrétiens  le  premier  Ecri- 
vain Grec  qui  ait  écrit  de  la  Médecine,  du  moins  mes  recher- 
ches ne  m'en  ont  pas  prefenté  d'autre  ;  il  eft  aufli  le  premier 
qui  dife  quelque  chofe  des  remèdes  qui  croient  fi  fort  en  vogue 
parmi  les  vieux  Egyptiens,  &  qui  confiftoient  en  paroles  ma- 

.1 1.4.  je    giques,. comme  celui  de  faint  Blaife  '^  qui  ôtoit  du  gofiex  un 

«4. 3. 14.  os  qiùs'y  arrête;  &  uii  autre  contre  la  fift;Ue.  = 
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Ladivifion  de  feize  Livres  d^€dus  en  quatre  intitulez  :  ^Tl\J^ 
ttr^SiS^St ,  n'a  point  certainement  été  faite  par  lui-même  , 
comme  le  remarque  Fabricius ,  mais  c'eft  une divifion moder- 
ne ;  car  la  manière  dont  il  s'efl:  cité  non  feulement  lui-même  ; 
mais  encore  dont  il  eO:  cité  par  Photius ,  eft  relative  à  la  fuite 
numérique  des  Livres.  Je  trouve  cependant  dans  un  endroit , 
que  le  Tradudeur  fe  fert  du  mot  de  Quaternioniùus  *  ^  qui  ap«  44. 1. 1 1  j. 
paremment  fe  fera  glifle  par  inadvertance. 

Je  quitterai  cet  Auteur  en  donnant   encore  l'échantillon 
d'un  remède  pour  la  goutte ,  à  caufe  qu'il  ell  6c  fortextraordi- 
naire,&  le  premier  dans  Ibn  el'pece  qu'on  puifle  rencontrer  je 
penfe  dans  l'hiftoire  de  la  Médecine  :  il  l'appelle  le  grand  Dcffi- 
catif  b  ^  le  malade  doit  s'en  fervir  pendant  une  année  entière,     b  3. 4. 4». 
&  outre  cela  il  faut  qu'il  obferve  cette  diète  chaque  mois. 
iEtius  donne  aux  mois  les  noms  Alexandrins  ou   Egyptiens  ; 
mais  en  François  c'eft  ainfi  que  marche  fa  diredion.  U  faut  en 
Septembre  boire  du  lait;  en  Octobre  manger  de  l'ail  ;  en  No- 
vembre s'abftenir  du  bain  ;  en  Décembre  ne  pas  manger  de 
choux  ;  en  Janvier  prendre  un  verre  de  vin  pur  le  matin  ;  en 
Février  ne  pas  manger  de  bête  j  en  Mars  mêler  des  chofes  dou- 
ces &  dans  la  boiilbn  &  dans   les  aliments  ;  en   Avril  ne  pas 
manger  de  Raiforts  5  ni  en  Mai  le  poiflbn  appelle  Polypus  ;  en 
Juin  boire  de  l'eau  froide  le  matin  5  en  Juillet  s'abftenir  des 
femmes,  &  enfin  dans  Aouft  ne  pas  manger  de  xMauves.  C'en 
eft  aflez  pour  nous  donner  une  idée  de  la  Charlatanerie  de 
ces  tems-là  :  on  trouvera  dans  Alexandre  ^  un  Antidote  enco-     clU-,  h. 
te  plus  extravagant  pour  la  même  maladie  ;  lequel  doit  être 
pris  aulîi  pendant  l'efpace  de  douze  mois,  de  la  manière  fui- 
vante.  11  doit  être  donné  en  Janvier,  Février,  Mars  &  Avril 
cinq  jours  dans  chaque  mo  s  alternativement  ;  en  May  trois 
jours ,  ôc  en  Juin  deux  alternativement  ;  en  Juillet ,  Aouft  6c 
Septembre  un  jour  dans  chacun  ;  dans  Octobre  &   Novembre 
deux  jours  dans  chacun,i5c  dajis  Décembre  quatre  jours  alterna- 
tivement ;  il  y  a  ainfi  trente-fix  dofes  à  prendre  dans  le  courant 
de  1  année  >  le  malade  doit  en  même-tems  s'abftenir  de  vin  , 
de  chair  de  porc ,  de  bœuf ,  de  lièvre ,  de  choux ,  de  moutarde, 
de  lait,  &c.  Alexandre  a  encore  un  autre  remède  confiftant 
dans  trois  cens  foixante-cinq  potions,  lelquelles   doivent  être 
prifes  de  manière  que  cela  emporte  deux  ans  de  tems.  Et  j'ofe 
dire  que  qui  fuivra  aulTi  long-tems  &;  étroitement  un  tel  régi: 
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me  &  des  règles  fi  feveres,  fe  plaindra  de  la  goutte  moins 
qu'on  ne  s'en  plaint. 

ALEXANDRE- 

ALEX  AN.      \     Lexandre  dont  j'ai  tiré  le  remède  extravagant  que 
J^\^  je  viens  de  rapporter  eft  cependant  un  Auteur  d'un  ca- 
ractère tout  différent  des  autres ,  &  a  plus  l'air  d'un  Auteur 
original,  comme  M.  le  Clerc  lui-même  le  reconnoît,  &  cer- 
tainement il  eft  tel  ;  car  outre  fa  méthode  il  a  le  plus  fouvent 
un  langage,  qui,  fi  on  le  compare  avec  Galien  ,  ou  avec  les 
Copiftes  que  nous  avons  nommez ,  paroîtra  lui  être  parti- 
culier. Lors  même  qu'il  fuit  les  Anciens  dans  la  defcription 
des  fymptomes  ou  dans  la  cure  des  maladies,  comme  il  fait 
fans  doute  ,  ou  comme  tout  autre  doit  faire  au  moins  lorfqu'il 
écrit  un  fyftême  de  Médecine ,  il  le  fait  à  fa  manière ,  &  dans 
fon  propre  ftyle.  En  gênerai  fon  ftyle  eft  bon  ,  il  eft  concis  :, 
clair;  &  pour  fe  fervir  de  fon  propre  terme,  compofé  d'ex- 
prelTions  communes  :  on  y  trouve  quelquefois  des  mots  étran- 
gers, fes  grands  voyages  en  font  caufe  :  ainfi  il  n'eft  pas  toujours 
fort  élégant;  mais  il  eft  toujours  énergique  &  intelligible.  LeS' 
autres  rangent  les  maladies  dans  un  ordre  très-confus:  il  les 
prend  fuivant  leur  ordre  naturel  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds. 
Il  eft  le  feul  Ecrivain  Grec  qui  foit  aulTi  méthodique ,  quoique 
dans  une  route  différente  ,  que  l'eft  Aretaeus:  &  ces  deux  Au- 
teurs que  je  regarde  comme  les  plus  eftimables  qui  ayent  été 
depuis  Hippocrate,  s'accordent  dans  une  chofe,  qu'ils  trai- 
tent de  peu  de  maladies ,  elles  ne  paffent  pas  cinquante  ou  foi- 
xante  ;  &  l'on  peut  fuppofer  par  confequent  qu'elles  peuvent 
fouvent  leur  avoir  paflé  devant  les  yeux.  S'ils  n'avoient  fait 
fimplement  que  piller  les  autres,  pourquoi  letirs  ouvrages 
n'auroient-ils  point  été  aufli  nombreux  que  ceux  d'Oribafe  & 
d'-(£tius  ?  Je  fuis   furpris  d'une  chofe ,  c'ett  qu'Alexandre  ne 
traite  d'aucunes  des  maladies  aufquelles  les  femmes  font  fu- 
jettes.  11  eft  affez  exad  dans  l'explication  des  caufes  des  mala- 
dies ;  &  les  vues  qu'il  propofe  pour  la  cure  font  très-judicieu- 
fes.  Il  eft  excellent  dans  la  partie  Dia<giofiique  j  très-exaft  à 
diftinguer  les  maladies  qui  ont  une  grande  reflemblance  > 
=^  «•  I-       comme  la  pieuréfie  &  l'inflammation  du  foye  *  ;  la  pierre  ôc 
c  il'.  4.     ^a  colique  ^ ,  les  fièvres  hectiques  &  les  quotidiennes  ■= ,  ô:c. 
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On  peut  remarquer  au  premier  coup  d'œil  combien  Oribafe  /lexan. 
&  ^tius  font  défedueux  fur  ce  point.  Il  donne  l'hiftoire  de 
deux  cas  avec  la  méthode  qu  il  garde  dans  la  fièvre  tierce  & 
le  fchirre  de  la  rate  ;  fi  on  excepte  ce  qu'on  lit  dans  Hippocra- 
te  &  GalieU;,  qui  ne  font  pas  defcendu  dans  tant  de  particu- 
laritez ,  ce  font  les  feuls  exemples  de  ce  genre  dans  l'An- 
tiquité. 

Il  eft  très-ponduel  à  rapporter  la  compofition  des  remèdes, 
&  à  marquer  le  tems  &  la  manière  de  les  donner  5  &  parmi  ces 
méthodes  il  y  en  a  plufieurs  de  fon  invention.  Et  pour  dire 
la  vérité,  il  fait  choix  de  tant  de  remèdes,  qu'on  peutfe  plain- 
dre plutôt  de  fon  abondance,  que  de  toute  autrechofe;  ôcil 
femble  qu'il  a  beaucoup  de  foi  dans  l'efficace  de  fes  drogues  > 
il  a  aufli  un  autre  foible  qu'il  ne  faut  pas  oubher,  c  eft  fa  cré- 
dulité pour  les  charmes  &  les  amuletes  ;  il  la  poufle  au-delà 
de  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  homme  d'un  aulîl  bonfens.  Il 
s'efforce  d'en  donner  quelques  raifons*  ,  il  a  plufieurs  chofes  ^'-  ^f- 
qui  prouvent  fon  attachement  à  la  Magie  5  &  il  eft  peut-être 
le  feul  Médecin  qui  ait  cité  Ojlancs  un  des  plus  anciens  Ma- 
ges Perfes.  Mais  ne  peut-on  pas  lui  palier  cela  par  égard  pour 
lui  ou  pour  le  goût  de  fon  tems ,  ou  à  caufe  de  la  foiblefle  de 
fon  grand  âge.  Je  remarquerai  feulement  qu'il  ne  parle  de  ces 
fortes  de  reflburces  qu'à  l'égard  de  la  fièvre,  la  pierre,  la  coli- 
que &  la  goutte,  &  je  croi  qu'on  s'eft  fervi  depuis  de  ces  ap- 
plications magiques ,  principalement  pour  ces  fortes  de  ma- 
ladies. Ce  vers  d'Homère  ^  en  eft  une  bonne  preuve. 

Ce  qui  coûte  le  moins  n'eft  pas  le  plus  mauvais. 

En  d'autres  fujets  quelque  confideration  qu'il  ait  pour  les 
Anciens ,  il  donne  très-hbrement  fon  opinion ,  &  marque"^  en 
quoi  il  ne  penfe  pas  comme  eux  lorfqu'il  croit  avoir  laraifon  '5- 9- 5. 
de  fon  côté:  il  eft  fouvent  oppofé  à  Galien^  ,  &  marque  fa     ds.i. 
furprife  fur  ce  qu'il  a  écrit  des  chofes  fi  confufes  &  fi  obfcu-  '• 
res  ^  i  il  donne  aulîi  d'autres  méthodes  pour  la  cure  ^ ,  non  pas , 
dit-il ,  que  ce  foit  par  aucune  envie  de  le  contredire,  mais  uni-  ■^'f  \, 
quement  pour  donner  les  chofes  dans  leur  véritable  point  de 
vue.   En  gênerai  je  dois  obferver  que  non  feulement  il  ex- 
plique très-nettement  la  méthode  entière  de  la  cure  dans 
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ALEXAN.  chaque  maladie,  mais  encore  qu'il  a l'atrenrion  d'avertir  fon 

a  J.7. 4.  l&Tteur  des  choies  qu'il  doit  éviter  *.    Si  cette  méthode  eût 
i-î-io  13.  ^j.^i  fLjivie  exaftement  des  autres  Ecrivains,  elle  nous  auroit 
été  d'un  plus  grand  ufage  que  plulîeurs  de  leurs  préceptes 
poiltiis. 

Une  chofe  encore  diftingue  Alexandre  de  tous  les  autres 
Ecrivains  qui  l'ont  précédé,  c'efl:  qu'il  s'applique  à  décrire 
les  fignes  des  maladies  &  la  méthode  de  la  cure  fans  y  mê- 
ler ni  Aiiatomie,  ni  matière  Médicale ,  ni  Chirurgie,  comme 
ont  fait  les  autres.  Nous  trouvons  cependant  qu'il  a  écrit  ou 

t»  1. 14.      eu  intention  d'écrire  un  Livre  fur  les  fradures  '' ,  &  il  a  écrit 

Cl.  I.       aufll  un  autre  ouvrage  fur  les  maladies  des  veux  *^ . 

du.  Il  employé  un  Livre  entier  '^  à  traiter  de  la  goutte  ,  de  la- 

quelle GaUen  dit  très  peu  de  chofe  ou  rien  du  tout  :  ce  qui 
pourroit  faire  croire  que  c'étoit  une  maladie  plus  commune 
dans  le  tems  d'Alexandre.  La  principale  des  méthodes  qu'il  em- 
ployé pour  la  cure  de  cette  maladie  eft  la  purgation  ;  &  Vffer- 
modaffe  dont  il  a  grande  opinion ,  &  dont  Oribafe  &  JEùns  font 
exaftement  mention  ,  eft  le  principal  ingrédient  qui  y  entre, 
yous  voyez  combien  il  s'en  faut  que  cette  méthode  pour  la 
cure  de  la  goutte  par  la  purgation,ne  foit  une  nouvelle  invention 
comme  on  fe  l'imagine  :  je  veux  dire  après  tout  qu'il  feroit 
peut-être  mieux  de  ne  point  trop  tourmenter  cette  maladie 
malgré  toutes  les  bonnes  recettes  d'Alexandre  qui  valent  bien 
au  moins  celles  que  nos  nouveaux  .Médecins  prétendent  avoir 
inventées. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  pour  faire  voir  qu'il  y  a  aflfez  de 
chofes  dans  ce  Livre  qui  méritent  à  l'Auteur  le  titre  d'Origi- 
nal. Il  naquit  à  Tr^/Z^j , Ville  famcufe  de  Lydie,  où  l'onparloit 
parfaitement  Grec  à  caufe  du  voifinage  de  l'Ionie.  Il  eut  le 
bonheur  d'être  élevé  non  feulement  fous  fon  père  Etienne  "^  qui 
étoit  Médecin,  mais  encore  fous  le  père  de  CoCmas  ;  à  la  priera 
du  fils  il  écrivit  ce  Livre  par  reconnoiflance.  C "étoit  un  homme 
d'une  prodigieufe  pratique ,  d'une  longue  expérience  &  d'une 
grande  réputation  qu'il  acquit  non  feulement  à  Rome ,  mais  par 
tout  où  il  voyagea  en  Efpagncen  France,&c.  ce  qui  le  fit  appel- 
1er  comme  par  excellence  Alexandre  le  Médecin.  C'eft  pour- 
quoi il  eft  ordinairement  plus  étendu  &  plus  exad  fur  la  7"/?^- 
ra^cutlque ,  que  ceux  qui  l'ont  précédé  5  parce  qu'il  a  ramafl'é 
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principalement  les  remèdes,  qui  par  des  obfervations  répétées  alexan, 
lui  ont  paru  les  plus  efficaces,  comme  il  le  dit  en  plufieurs 
endroits  ,  &  expreflement  dans  fa  Préface  au  douzième  Livre 
qui  traite  d'abord  des  fièvres  en  gênerai ,  &  enfuite  de  plu- 
fieurs efpeces  particulières ,  &  à  la  première  ledure  on  fera 
convaincu  qu'il  doit  être  placé  devant  les  onze  autres,  puif- 
qu'il  dit  lui-même  à  la  fin  du  onzième  que  c'eft-là  qu'il  finira 
fon  Ouvrage. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  cet  Auteur  pourra  peut-être  en- 
gager les  Médecins  à  le  lire.  Que  je  touche  encore  quelques 
paflages  remarquables  relatifs  à  la  pratique,  ôc  defquels  on 
n'a  pas  fait  encore  mention ,  ou  qui  n'ont  pas  été  fort  éclaircis 
par  d'autres.  Je  vais  fuivre  Alexandre  dans  fa  propre  méthode. 

Dans  ce  qu'il  appelle  ^fatiffefévre  ardente  où  la  bile  domi-  a  11.5. 
ne  ,  où  la  matière  eft  propre  à  être  évacuée ,  &  où  enfin  la 
fièvre  n'eft  pas  extrêmement  violente  ,  il  préfère  la  purgation 
à  la  faignèe ,  &  il  ajoute  cette  remarque  judicieulc.  "=  Je  me  « 
fouviens ,  dit-il ,  d'avoir  ordonné  la  purgation ,  même  dans  « 
les  fièvres  aiguës  ;  mais  une  telle  pratique  demande  non  « 
feulement  beaucoup  d'attention  &  de  difcernement ,  mais  « 
encore  un  Médecin  qui  ait  du  courage  &:  de  la  prefence  « 
d'efprit.  «  Ceux  qui  reflechiflent  fur  tout  ce  qui  fe  préfente  à 
leur  expérience ,  fentiront  la  force  de  cette  obfervation  ,  & 
avoueront ,  je  penfe  ,  que  dans  certains  cas  cette  méthode  , 
conduite  avec  jugement,  fera  fuivie  d'effets  furprenants;  car 
fouvent  c'eft-là  la  véritable  voye  à  fuivre  pour  aider  la  natu- 
re. Oribafe  a  fur  le  même  fujet  un  Chapitre  ^  (  pris  de  b  Coliâ. 
Archigenes  )  ;  &  Galien  obferve  fort  bien  qu'un  des  vrais  ^-4  6. 
moyens  d'amener  cette  maladie  à  une  crife ,  eft  de  lâcher  le 
ventre.  •=  Ce  qu'Alexandre  obferve  de  plus  qu'il  faut  donner  '=■  ^'  ^-''f- 
des  purgations  douces  dans  la  tierce  &  la  quotidienne  ;  (  car 
il  n'eft  nullement  pour  celles  qui  font  violentes  )  mérite  fort 
reflexion,  &  prouve  qu'il  a  eu  beaucoup  de  précaution  aufll- 
bien  que  de  juftefle  dans  fa  pratique. 

Dans  cette  même  maladie,  c'eft-à-dire ,  dans  la  fièvre  ar- 
dente ,  s'il  arrive  fyncope  par  des  humeurs  crues  &  furabon- 
dantes ,  il  recommande  la  faignèe  :  ce  que  je  remarque  parti- 
culièrement ,  parce  qu'à  peine  y  a-t-il  d'Auteur  précèdent ,  de 
qui  il  ait  pu  prendre  cette  méthode  pour  ce  cas  ;  fi  ce  n'eft 
qu'il  l'ait  prife  d'Aretaeus.  ^  E  iij 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  fyncope  en  genera^on  peut  dire  prefque 
univerfellement  que  les  Auteurs  Praticiens ,  même  parmi  les 
Modernes^ne  parlent  point  de  la  faignée  pour  ce  fujet^au  moins 
fi  quelques-uns  en  font  mention,  c'eft  pour  fe  déclarer  contre. 
A  peine  aucun  la  permet-il,  excepté  Sennert  &  fon  Copifte  Ri-* 
viere,  ce  dernier  n'en  parle  qu'en  paflant  &  comme  pouvant 
être  mife  en  ufage  feulement  dans  ces  deux  cas ,  dans  celui  de 
plénitude  ôr  celui  de  frayeur.  Nous  ferons  peut-être  moins 
furpris  de  cette  précaution  extraordinaire,  fi  nousconfiderons 
ce  que  quelques  Anciens  ont  dit  fur  ce  fujet.  iEtius  *  &  Ori- 
bafe  ^  la  craignent  dans  le  cas  même  de  plénitude;  &  C.  Au- 
relianus  avance  ceci  comme  une  règle  générale.  phUbotomiam 
nihil jugulatione dîffene ratio  teflatur  '.Mais  fi  nous  remon- 
tons plus  haut  à  la  fource  de  la  bonne  Médecine ,  nous  trou- 
verons fur  ce  fujet  un  oracle  tout  différent.  Hippocrate  ou 
quelqu'un  de  fes  diiciples  dit  expreflement  dans  fes  obferva' 
tions  iiirles  maladies  aiguës,  que  lorfqu'une  perfonne  a  perdu, 
la  parole  fubitement ,  cela  arrive  par  une  obftrudion  ou  inter- 
ception dans  les  veines;  tic  o^cuvcw  tvJ\  ^vfA.Q  aJidj  <!!f^<pcicnoç  ^  ;. 
fi  c'eft  en  état  de  parfaite  fanté ,  fans  aucune  caufe  apparen- 
te ,  il  prononce  alors  que  la  faignée  au  bras  eft  de  toute  ne- 
ceffité.  Galien  qui  a  fort  bien  entendu  Hippocrate  ,  dit  que  le 
mot  de  af^wvov  renferme  non-feulement  l'apoplexie,  mais  aufli 
la  fyncope;  &  il  recommande  fi  inftamment  la  faignée  dans 
ces  deux  cas ,  qu'il  dit  que  plufieurs  perfonnes  ont  été  tuées 
par  une  méthode  difterente.  ^  La  circonftance  marquée  dans 
l'Aphorifme,  quoiqu'aucun  des  Interprètes  n'y  ait  fait  atten- 
tion, n'eft  pas  mife  fans  deiîein,  &  eft  fort  exprcfle  ;  la  voye 
Ji  le  C4S  arrive  en  état  de  farf ait  e  fanté  ô"  fans  aucune  caufe  ap- 
farente  :  avec  cette  limitation  on  ne  peut  gueres  fuppofer 
qu'une  fyncope  arrive  finon  par  un  défaut  du  fang  qui  occa- 
fionne  delà  difficulté  dans  fon  pafîagepar  le  cœur,  &  à  la- 
quelle tienne  peut  apporter  un  plus  promt  remède  que  la  fai- 
gnée. Riolan  ^  remarque  que  cette  lyncope  qui  procède  de 
plénitude  arrive  fouvent  aux  Allemands  qui  ont  beaucoup  de 
difpofition  à  groflir;  ôc  il  blâme  leur  négligence  à  n'y  pas 
remédier  par  la  faignée.  Nous  obfervons  aufll  fréquemment 
dans  la  Pratique ,  que  fi  l'on  arrête  quelque  évacuation  ordi- 
naire, comme  le  faigne;inent  de  nez,  les liémorrhoides ,  &c. 
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i!  furvient  une  fyncope.  P.  Salius  ^  eft  le  feul  parmi  les  Mo-   alex.an. 
dernes  qui  ait  bien  examiné  ce  cas^  quoique   ce  ne  foit  pas    nDeafui. 
encore  avec  les  reftriûions  que  pofe  Hippocrate;&  il  remarque  ^"■'"^•  +• 
avec  raifon  que  ce  cas  eft  un  de  ceux  qui  n'a  pas  été  traité  par 
les  Auteurs  Pradiciens.il  rapporte  deux  ou  trois  exemples  de  ce 
cas  qu'il  a  vu  lui-même ,  qui  méritent  bien  d'être  lus  ;  il  obferve 
que  cette  forte  de  fyncope  donne  durant  un  jour  ou  deux  des 
prefFentimens  par  une  efpece  de  fuffocation ,  ou  par  un  pouls 
intermittent  ;  il  dit  qu'il  en  a  prévenu  l'accès  par  la  faignée ,  Se 
&  il  recommande  beaucoup  aufll  les  fridlions ,  ce  qui  eft  po- 
litirement  la  doftrine  d'Alexandre  ;  il  a  prédit  le  danger  à 
d'autres  perfonnes,  qui  ayant  négligé  fon  aviSj  font  mortes  fu- 
bjtement  ;  &  il  ajoute  qu'à  l'ouverture  de  leur  corpsjle  fang  fut 
trouvé  tellement  coagulé  ^  qu'on  auroit  pu  le  tirer  des  veines 
comme  un  corps  folide.  Dans  ce  cas  la  laignée  eft  fans  doute 
d'une  necetfité  abfolue  ^  &  il  eft  certain  que  fi  l'on  n'eft  pas 
foulage  par  ce  remède ,  on  ne  le  fera  par  aucun  autre.  C'étoit 
là  la  pratique  d'Alexandre  5  les  diagnoftixrs  qu'il  a  trouvez   de   • 
cette  maladie  font  clairs  &  diftinds,  fr^avoir  un  vifige  plus 
pâle  &  plus  enflé  qu'à  l'ordinaire^  le  corps  bouffi:,  avec  un 
pouls  petit ,  lent ,  &  qui  ne  bat  qu'à  longs  intervalles  :  indi- 
cations bien  fortes  pour  la  méthode  qu'il  faut  fuivre  dans 
la  cure. 

Dans  les  fièvres  tierces  ^,  &  plus  encore  dans  les  quartes  ^,  il  b  n-  e. 
recommande  pardeflus  toute  autre  chofc  le  vomiffement  de-  '^  '^'  7- 
vant  l'accès,  ôcila  guéri  les  plus  invétérées  de  la  dernière  for- 
te par  ce  feul  remède.  Cette  pratique  fur  laquelle  les  autres 
Anciens  ont  peu  infifté,  quoiqu'ils  en  ayent  fait  mention,  eft 
fûrement  très-conforme  avec  la  nature  &  d'une  grande  effi- 
cace non  feulement  dans  ce  cas,  mais  dans  toutes  les  autres 
maladies  chroniques.  L'antidote  qu'il  décrit ,  auquel  il  donne 
le  nom  de  très-merveilleux ,  a  l'air  d'une  drogue  de  Charla- 
tan 5  c'eft  une  forte  de  Catholicon ,  comme  le  Mithridat ,  le- 
quel guérit ,  dit-il,  non-feulement  cette  maladie ,  mais  trente 
autres  dont  il  fait  l'énumeration.  Le  bon  vieux  homme  dit 
que  la  perfonne  qui  le  lui  a  donné ,  l'affura  folemnellement 
qu'il  n'y  a  pas  de  remède  qui  pût  être  comparé  à  celui-ci  à 
caufe  de  fes  vertus  excellentes.  Non  feulement  il  explique 
toutes  ces  vertus,  mais  il  décrit  amplement  la  manière  dont 
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ALEXAN.  il  Ce  prépare ,  &  comme  il  lui  avoit  été  donné  :,  il  le  donne 
aufll  très-honnêtement  à  fon  tour  au  Public.  On  trouve  plu- 
fieurs  autres  exemples  de  la  generofité  de  fon  procédé.  J'ai 
fouvent  admiré  la  bonne  foi  des  Anciens,  qui  quoiqu'ils  fuf- 
fent  crédules  quelquefois  ,  &  qu'ils  s'imaginafTent  que  leurs 
remèdes  qu'ils  appelloient  fpecifiques,  &  qu'ils  clevoient  au- 
delà  de  leur  véritable  valeur ,  renfermoient  des  vertus  furna- 
turelles  :  cependant  ils  n'en  ont  jamais  fait  de  fecrets.  Ils  pre- 
noient  beaucoup  de  peine  pour  être  foncièrement  inftritits  de 
leurArtjôc  ilsétoient  pouffez  par  le  motif  du  bien  public.  Etant 
ainli  au-deffus  des  petites  vues  d'un  intérêt  particulier  ,  ils 
cherchoient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  apprendre  ou  par  leur 
propre  expérience,  ou  par  les  obfervations  d'autrui  pour  con- 
tribuer à  fouîager  leurs  femblables  dans  les  maladies  aufquel- 
les  la  nature  humaine  eft  fujette  5  ils  rendoient  ainfî  avec 
beaucoup  de  generofité  leurs  découvertes  publiques ,  mode-; 
les  de  vertu  autant  que  de  fcience  pour  leurs  fucceffeurs. 
a  1. 13.  Il  décrit  très-exadement  la  phrénefie,  '-'■  &  donne  de  bon- 
nes raifons  pourquoi  elle  ne  vient  point  d'un  défordre  dans  le 
Diaphragme,  comme  quelques-uns  fe  le  font  imaginé  ;  mais 
plutôt  dans  la  tête.  Lorfqu'il  ne  pouvoit  être  aifément  le  maî- 
tre de  la  veine  du  bras  ,  il  ouvroit  celle  du  front  ;  pratique  que 
Rhazés  recommande  après  lui.  Il  confeille  le  Diacode  dans 
les  phrenefies  obftinées,  mais  avec  précaution  5  fi  le  malade 
eft  d'une  conftitution  flegmatique ,  que  la  phrenefie  ne  foit  pas 
bien  violente,  que  le  corps  foit  foible,il  le  défend;  car  alors 
les  opiates  font  nuifibles  &  quelquefois  mortels.  Il  rappelle 
les  mêmes  précautions  dans  le  cas  de  la  pleurefie  &  de  la  toux  ; 
fi  l'on  compare  ce  qu'il  dit  de  la  pleurefie  &  de  la  toux  avec 
ce  qu'en  ont  dit  Oribafe  &  ^tius,  on  trouvera  combien  il  en 
parle  mieux  que  ces  deux  Auteurs.  Pour  Paul,  il  en  fait  que 
tranfcrire  notre  Auteur  en  parlant  de  ces  deux  articles. 

11  employé  les  vefficatoires  comme  la  Squille  dans  la  lé-' 
b^i.  14.  thargie  '^ ,  le  Lepidium  dans  l'épilepfie  =  ,  &  nombre  d'autres 
j  jj'J*  dans  la  goutte  '^,  particulièrement  des  remèdes  tels  que  l'ail, 
l'euphorbe,  la  moutarde,  &c.  &  parmi  le  refte  des  Canthari- 
des ,  remède ,  dit-il ,  qui  déchargeant  une  grande  quantité  de 
ferofitez,  donne  im  promt  foulagement;  mais  il  ajoute  avec 
raifon  qu'il  ne  faut  pas  trop  fe  lepofer  fur  ces  applications 
topiques.  Il 
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Il  recommande  pour  la  cure  de  laparalyfie^  une  nouvelle  aœxan. 
forte  de  Hiera  qu'il  décrit ,  &  qui  eft  fort  bonne  5  il  recomman-  *  '•  ï^- 
de  après  cela  de  n'y  pas  mettre  davantage  de  Scammonèe,  &:  fait 
cette  obfervation  que  je  n'ai  trouvée  dans  aucun  autre  j  &  de 
laquelle  fi  on  y  fait  bien  attention,  on  peut  faire  un  fort  bon 
ufge  dans  la  pratique.  «  Quelques  uns,  dit-il,  mettent  beaucoup 
de  fcammonée ,  croiant  augmenter  la  force  de  la  Médecine ,  « 
ne  connoiflant  pas  que  par-là  ils  la  rendent  inutile  :  car  l'in-  « 
tention  ne  feroit  point  que  cette  Médecine  fût  portée immé-  « 
diatement  dans  lesinteftins ,  mais  qu'elle  fût  retenue  dans  le  « 
corps,  &  portée  dans  les  parties  les  plus  éloignées  pour  atte-  os 
lîuer  &  corriger  les  humeurs,  ouvrir  les  palîages  ,  ôter  les  k 
obftruftions  des  nerfs ,  ôi.  frayer  un  chemin  pour  le  cours  des  <« 
efprits,  &  cela  convient  fur  tout  dans  une  conftitution  phleg-  «« 
matique.  »  Il  feroit  aifé  de  faire  voir  combien  il  y  a  de  fens 
dans  cette  dodrine,  &  de  quelle  étendue  ert  l'ufage  de  la  ré- 
flexion qu'il  fait  à  l'égard  des  purgations  lentes  dansjquelques 
maladies  chroniques.  Une  expérience  journalière  nous  con- 
vainc que  c'ert  une  règle  admirable  dans  la  pratique  ,  particu- 
lièrement lorfque  nous  ordonnons  les  eaux  minérales  (  comme 
celles  de  Bath)  &  le  Calomel  dans  plufieurs  cas.  Ainfi  dans  la 
colique,  dans  la  paflion  Iliaque ,  les  purgatifs  trop  vifs  ne  font 
qu'augmenter  la  maladie^  Ôcoccafionner  peut-être  une  imflam- 
mation  ,  comme  il  le  remarque  lui-même  ailleurs  ,  excepté 
-qu'elles  ne  foient  prudemment  adoucies  &  embarralTées  dans 
des  opiates. 

Les  différentes  fortes  de  mélancolies  ^  font  fort  bien  décrites  :  b  1. 17, 
la  force  de  l'imagination  eft  peinte  en  de  vives  couleurs;il  y  a  di- 
vers exemples  bien  appliquez,  Alexandre  dépeint  cette  maladie 
de  la  même  manière  qu'Aretxus  la  repiéfente.  Il  la  guérit  par 
la  diette ,  le  bain ,  &  quelques  autres  bagatelles  plutôt  que  par 
beaucoup  de  remèdes uldéfaprouve  les  Anciens  fur  ce  qu'ils 
ordonnoient  fi  fréquemment  les  ventouzes  ^  les  fangfues  & 
les  finapifmes.  Et  à  l'égard  des  purgations  il  préfère  aufli  à 
l'Ellébore  blanc,  fi  fort  vanté  dans  l'Antiquité,  la  Pierre  Armé- 
nienne qui  purge  efficacement  &  fans  aucun  danger;  elle  n'en- 
traîne après  elle  aucun  des  accidens  qui  ne  font  que  trop  fou- 
vent  occafionnezpar  d'autres  médecines  violentes.  L'opinion 
c[u'Alexandre  marque  au  fujet  de  rEliebore  blanc ,  s'accorde 
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ALEXAN.    avec  ce  que  nous  apprend  l'hiftoire  de  ces  tems-là  ,  que  ce 
purgarif  fi  fameux  parmi  les  Anciens  étoit  tombé  dans  un  en- 
a  Phctii  jier  oubli  jufqu'à  Afclepiodotus  a ,  homme  également  habile 
^g/f  '       dans  la  Médecine  ,  la  Mufique  &  les  Mathématiques  :  vers 
l'an  500.  il  la  remit  en  ufage,  &  fit  plufieurs  cures  fiiprenan- 
tes  dans  les  maladies  les  plus  obftinées.  On  voit  cependant 
que  notre  Auteur ,  qui  a  vécu  peu  de  tems  après  lui ,  n'en  ap- 
prouve point  l'ufage. 
^3  7-  Il  donne  une  fort  bonne  règle  par  rapport  aux  Parotides  ^, 

qui  eft  de  faigner  d'abord  avant  de  faire  des  applications  dif- 
cufllves  ou  attraftives  ;  il  dit  que  ceux  qui  fe  font  prefi'ez  à  le 
faire  fans  avoir  faigné,  ont  étranglé  leurs  malades.  Sur  le  mê- 
me principe  il  rejette  l'ufage  des  violens  répulfifs  &  des  aflrin- 
gens ,  tels  que  le  Iblanum,  l'alun  ,  &c.  Il  décrit  des  remèdes 
qui  font  propres  à  diiUper  les  Parotides  ;  la  réfolution  doit  tou- 
jours être  eflayée  lorfque  le  cas  eft  tel  que  la  cure  peut  être  faite 
par-là  plûio*  que  par  la  fuppuration  :  mais  après  cela  fi  la  tu- 
meur ne  s'aflfaifle  pas  du  tout ,  &  que  la  douleur  s'obfline,  il 
faitt  faire  tousfes  efforts ,  dit-iU  pour  amener  la  fuppuration  j 
fi  n'y  aiant  pas  eu  d'abord  des  friflbns  ni  de  fièvre ,  &  que  la 
douleur  augmente  ,  il  en  fuivient  tout  d'un  coup  ,  c'eft  une 
marque  que  la  matière  fe  forme.  En  ceci  il  s'accorde  dans  les 
principales  chofes  avec  Celfe  qui  donne  fur  ce  fujet  des  diftin- 
âions  très-propres  à  régler  notre  pratique:  quand  l'enflure,  dit- 
il  ,  n'eft  caulée  par  aucune  autre  maladie ,  il  eft  bon  de  tenter 
d'abord  des  repercuffifs  modérez  avec  des  difcuftifs;  mais  fi  l'en- 
flure eft  accompagnée  ou  fuivie  de  quelqu'autre  maladie,  ce 
qui  efttrès-frequent,  alors  il  faut  poufler  la  tumeur  à  matura- 
tion, &  l'ouvrir  aufTi- tôt  que  cela  eft  polTible,  car  en  ce  cas  l'en* 
flureeft  une  crife  par  laquelle  la  maladie  fe  fait  une  ifîue.  Hip- 
pocrate  déclare  que  toutes  ces  Parotides  qui  furviennent  après 
de  longues  fièvres  font  mortelles ,  à  moins  qu'elles  ne  fuppu- 
rent.  Lor'qu'elles  font  rebelles  ,  &  qu'elles  ne  peuvent  être  mû- 
ries par  les  applications  externes,  il  y  a  plufieurs  exemples  qui 
nous  font  voir  qu'elles  ont  été  amenées  à  fuppuration  par  le 
feu  Severinus  ,  &  avant  lui  Valefius  ,  nous  ont  inftruit  avec 
quel  fuccès  ils  fe  font  fervis  de  cette  pratique  dans  les  Parotides 
malignes. 
L4 méthode prefcrite  pour  l'Efquinancie  eft:  très-jufte  ;  il  per- 
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met  les  re'pulfifs  feulement  au  commencement,  il  défend  ab-    alexAN, 
folunient  tout  ce  qui  relâche.    Il  recommande  beaucoup  , 
comme  le  fait  aufll  Aretacus  lAntidore  Jj^-^ntro^ra  ,  ainfi  ap- 
pelle à  caufe  de  la  Rue  fauvage,  l'un  des  principaux  ingrediens 
dont  il  eft  compofé  5  il  en  décrit  la  compofition.  Il  croit  la  fai- 
gnée  neceflaire  plus  que  toute  autre  chofe,  &  à  trois  ou  qua- 
tre reprifes  fuivantle  befoin;  on  doit  feulement  prendre  gar- 
de de  ne  pas  tirer  du  fang  jufquà  la  défaillance  ;  fi  cela  ne 
produit  rien ,  il  faut  ouvrir  les  veines  de  deflbus  la  langue  : 
(C.  Aurelianus  condamne  cette  méthode  comme  fupcrfti- 
tieufe  )  5  il  ne  faut  pas  renvoyer  au  jour  fuivant ,  (  comme 
iEtius  le  confeille  )  mais  le  faire  le  jour  même.  «  Souvent ,   « 
dit-ilj  lorfque  le  cas  étoit  preflant,  j'ai  ouvert  la  veine  le  ma-   « 
tin;  le  foir  j'ai  ouvert  la  ranine ,  &  la  nuit  j'ai  donné  une  pur-   « 
gation;  &  malgré  tout  cela  j'avois  beaucoup  de  peine  à  em-   « 
porter  l'obftruciion.  Après  la  faignée  aux  deux  bras,  j'ai  ordcn-   « 
né  immédiatement  la  purgation ,  fans  attendre  le  jour  fuivant.   « 
Ceci  doit  être  fait  lorfque  le  danger  eft  preflant  &  ne  peut   « 
foufFrir  de  délai.  J'ai  ouvert  les  jugulaires  avec  beaucoup  de   « 
fuccès  :  de  même  que  le  faphene  dans  les  femmes ,  lorfque  les    « 
mois  étoient  fupprimez  ;  ce  qui  les  faifoit  couler ,  &  didlpoit   « 
en  même-tems  l'enflure  de  la  gorge.  Vous  voyez  qu'il  parle   « 
là  comme  il  fait  prefque  par  tout ,  en  vrai  Maître  dans  la  Pra- 
tique :  &  ce  n'eft  que  lui  rendre  juftice ,  d'obferver  que  fa  mé- 
thode eft  très-raifonnable  &  très-jufte  ;  à  peine  y  pourrions- 
nous  ajouter  quelque  chofe,  après  toutes  nos  découvertes  & 
nos  progrez  dans  la  Médecine. 

Il  fait  mention  d'un  tubercule  dans  les  poulmons^*,  lequel     a?,.;, 
occafionne  une   difficulté  de  refpirer,  mais  qui  n'eft  fuivie 
ni  de  crachement,  ni  de  fièvre  :  maladie  qui  a  été  connue  de 
Galien  '',.&  qui  eft  de  l'efpece  de  celles  que  nous  appelions   htoc.afsi, 
confomptions  ^d.imï  nous,  particulièrement  dans   des  corps  4.^7- 
fcrophuleux:  &  quoiqu'elle  foit  plus  lente  dans  fes  progrez  , 
qu'une  véritable  Phtyfie ,  ou  une  confomption  hetlique  qui  eft 
caufée  par  un  ulcère  aux  poulmons,  cependant  après  avoir 
tourné  en  enroueure  &  en  atrophie ,  elle  fe  trouve  enfin  mor- 
telle comme  l'autre. 

Il  rapporte  un  cas  qui  lui  femble  prodigieux  &  inoui;  c'eft  le 
cas  d'une  perfonne  qui  a  craché  une  pierre  ' ,  une  pierre  réelle ,     ,.  ^..  ^,. 
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ALEXAN.  &  non  une  concrétion  vifqueufe;  une  pierre  unie  &  dure  faifant 
du  bruit  (i  on  la  laiflbit  tomber  à  terre.  J'ai  vu  plufieurs  de 
ces  pierres  qui  ont  été  crachées  &  quelques-unes  aufll  grofles 
qu'une  noifette ,  &  cela  dans  une  toux  invétérée  ,  fans  qu'il  pa- 
rût aucun  (igné  de  confomption.  Je  connois  une  perfonne, 
dit-il  encore,  qui  en  a  rendu  ainfi  quatre  ou  cinq,  à  de  longs 
intervalles ,  &  cette  perlbnne  dont  il  fait  mention ,  fut  tour- 
mentée long-tems  d'une  toux,  &  n'eut  de  foulagement  que 
quand  la  pierre  fut  fortie.  Cette  perfonne  étoit  d'une  conftitu- 
tion  fort  frêle  &  très  amaigrie  par  la  maladie  ;  &  probable- 
ment elle  feroit  morte,  dit-il ,  infenfiblement,  fion  nel'avoit 
traitée  par  des  humedans  &  des  rafraîchiffans  pour  amener 
au  dehors  cette  fubftance  dure.  Et  à  cette  occafion  il  fait  une 
reflexion  fevere,  mais  fort  jufte  fur  la  pratique  de  Galien  qui 
obfervant  qu'une  matière  grolTiere  comme  de  la  grêle,mais  non 
nîM.ajfect.  comme  une  véritable  pierre  *,  fortoit  en  crachats  ,  confeille 
**•  ^'  feulement  des  remèdes  chauds  &  deiréchans,tels  que  le  Mithri- 

dat,  la  Theriaque,  &c.  il  remarque,  dis-je,  qu'aucun  n'enre- 
venoit.  Alexandre  ne  craint  point  dédire  que  la  méthode  étoit 
abfolument  mauvaife,  &  qu'il  n'auroit  pas  voulu  dire  fi  libre- 
ment fa  penfée  fur  un  fi  habile  homme  ,  s'il  n'y  étoit  forcé 
par  l'amour  de  la  vérité,  &  s'il  ne  croyoit  que  ce  feroit  un 
péché  de  garder  le  filence  dans  un  tel  cas,  &  il  finit  par  ce 
mot  d'Ariftote:  Platon  eft  mon  ami,  la  vérité  l'eft  davantage. 
Bien  différent  par  fa  franchife  de  quelques  admirateurs  de 
GaUen,qui  comme  Malfarias  un  fameux  ProfefTeur  Italien, 
aimeroient  mieux  errer  avec  lui ,  que  d'avoir  raifon  avec  tout 
autre. 
^  ^-  '•  L'obfervation  qu'il  fait  en  traitant  de  la  Pleurefie  ''  eft  digr^ 

d'être  remarquée  ;  il  paroît  qu'elle  a  été  faite  par  un  homme 
qui  entendoit  fort  bien  &  la  nature  des  fluides  animaux  &  la 
«  force  des  remèdes.  »  I-es  humedans ,  dit-il ,  d'après  Hippo- 
»  crate ,  font  le  véhicule  de  l'aliment.  C'eft  pourquoi  ne  man- 
»  quez  pas  de  donner  'êi/xpaTOv ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  de  l'eau  & 
"  du  lait  tiède  avec  d'autres  liqueurs  &  alimens  ;  car  aucun 
»»  remède  fec  deftitué  d'humidité  ne  pourra  pénétrer  un  peu 
"  avant  ,  mais  reftera  à  la  furface  dans  un  état  d'inadion  j 
='  lorfquc  l'on  y  joint  quelque  chofe  d'humide,  il  s'infinuera 
!»  par  ce  mélange  de  frais  &  de  chaud.  C'eft  pourquoi  quoique 
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]'eau  ne  foir  pas  regardce  par  quelques  perfonnes  comme  une    alex  n, 
Acrirable  nourriture ,  parce  qu'elle  eft  un  corps  fimplej  elle  " 
efl:  pourtant  l'unique  principe  qui  nourrit  toutes  chofes  ,  qui   " 
porte  les  alimens  dans  tout  le  corps  &  unit  les  parties  divifces  ;   " 
car  fi  ce  principe  unit  les  particules  de  terre  qui  de  leur  na-  " 
ture  font  Teparces^  &  leur  donne  une  continuité,  de  manière   " 
qu'on  en  peut  former  divers  vafes  :  fi  c'eft  l'eau  qui  fait  le  pain   "" 
que  nous  mangeons  ,  &  fi  elle  eft  le  principal  inftrument  de   " 
la  génération  dans  le  monde  &  végétal  &  animal ,  il  eft  très-  " 
raifonnable  de  penfer  qu'elle  produit  les  mêmes  effets  dans  le  " 
corps  humain.    Cette  obfervation  bien  appliquée  eft  dune  " 
grande  confequence  &  d'une  grande  étendue  dans  la  pratique, 
particulièrement  dans  les  maladies  aiguës  :  &  quiconque  lira 
avec  attention  les  Livres  d'Hippocrate  touchant  la  diète  dans 
les  maladies  aiguës,  (  l'un  des  plus  eftimables  reftes  de  l'Anti- 
quité, &  duquel  plufieurs  longs  Traitez  fur  les  fièvres  ont  été 
copiez ,  )  jugera  combien  les  dilayans  feuls  peuvent  agir  falu- 
tairement  dans  les  plus  dangereufes  maladies  fans  le  fecours 
d'aucLui  autre  remède.  En  confequence  on  trouve  que  le  pre- 
mier principe  d'Alexandre  dans  la  cure  des  fièvres  ,  ^  ejl  de     »  'i-  '• 
faire  tout  ce  qiion  peut  pour  augmenter  i^ humidité  ;  c'eft  pour- 
quoi dans  tous  ces  cas  aigus  fa   pratique  confifte  en  rafraî- 
chiflans  &delayans  tels  que  laptifanne  oul'hidromel,  ôcc.de 
telle  façon  que  quoique  les  attenuans  aillent  au  même  but ,  il 
eft  très-circonfpedl  à  en  donner,  parce  qu'ils  font  chauds ,-  & 
aufli  il  blâme  Galien  fur  cette  méthode.    Je  dois  remarquer 
encore  une  chofe  de  lui  qui  eft  que  lorfqu  il  juge  convenable 
de  donner  de  ces  fimples  chauds,  il  veut  qu'on  en  fafle  une 
décodion  dans  de  l'eau  ;  pratique  qui  n'eft  pas  fondée  unique- 
ment fur  fes  idées  particulières ,  mais  encore  fur  de  très  bon- 
nes raifons. 

Dans  le  crachement  de  fang  ^  ,  il  dit  que  quelquefois  il  faut  t)  7-  '• 
faigner  du  pied ,  il  s'en  eft  mieux  trouvé  que  de  la  faignée  du 
bras ,  &  il  en  donne  cette  raifon,qu'en  attirant  la  matière  aux 
parties  les  plus  éloignées ,  cette  faignée  fait  une  révulfion  plus 
forte,  raifon  auffi  nettement  exprimée  &  aufti  bonne  que 
celle  que  nous  pourrions  donner  à  prefent  que  nous  connoif- 
fons  la  circulation  du  fang. 

L'obfervation  qu'il  fait  fur  le  /3» A<|t405  "^ ,  qui  eft  une  faim 
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ALEXAN.  exceflfive  ,  eft  entièrement  neuve  &  de  lui  ;  on  ne  trouve  rîetî 
d'approchant  dans  aucun  autre  Auteur;  c'eft  qu'elle  eft  caufée 
quelquefois  par  des  vers.  Il  rapporte  le  cas  d'une  femme  qui 
étoit  affligée  de  cette  maladie ,  elle  avoit  un  appétit  dévo- 
rant, un  fentiment  perpétuel  de  tiraillement  à  fon  eftomach 
ôc  une  douleur  violente  à  la  tête  :  après  avoir  pris  de  l'Hiera^ 
elle  rendit  un  ver  long  de  douze  coudées ,  &  fut  par  là  foula- 
gée  de  tous  fes  maux.  Nous  rencontrons  fouvent  ce  cas  dans  la 
pratique. 

Il  fait  une  remarque  touchant  le  hoquet ,  quoique  ce  foit 
une  bagatelle  :,  qui  eft  en  ufage  parmi  nous  ;  il  y  a  quel- 
que chofe  de  neuf ,  c'eft  que  le  hoquet  peut  être  arrêté  par 
quelque  furprife ,  ou  par  l'attention  de  l'efprit  à  quelque  ob- 
jet ,  comme  en  comptant  de  l'argent  ^  ou  quelqu'autre  chofe 
pareille,  &c. 
»7. 14.  Dans  quelques  occafions  il  recommande  du  vin  pur  ^  pour 
le  ;;fÇMe$^  ;  il  eft  remarquable  que  dans  plufîeurs  maladies  il  a 
un  article  feparé  touchant  le  vin ,  &  il  eft  fort  attentif  à  en 
choifir  la  forte  qui  fuivantfes  propres  qualitezpeut  convenir 
au  cas  de  la  perfonne  malade. 

Dans  une  foiblefle  de  foye  ôc  dans  la  dyfenterie,  il  confeille 
la  rhubarbe,  &  il  eft  le  premier,  fi  je  ne.me  trompe,  qui  a  fait 
mention  de  cette  plante ,  quoique  M.  le  Clerc  nous  dife  que 
l'ufage  en  a  été  introduit  par  les  Arabes.  Il  eft  vrai  que  les 
Arabes  en  traduifant  Diofcorides  &  les  Médecins  Grecs  ont 
confondu  cette  racine  avec  le  Jihapomic ,  en  attribuant  à  celle 
qui  eft  proprement  appellce  Rhaharharum ,  les  vertus  que  les 
Anciens  ont  obfervé  dans  l'autre  :  ce  qui  paroîtra  évident  à 
quiconque  examinera  la  defcription  qu'en  donne  Rhazés.  Et 
jecroi  qu'Alexandre  lui-même ,  quoiqu'il  foit  clair  que  la  rhu- 
barbe étoit  comme  de  fon  tems,  eft  dans  la  même  erreur;  il 
n'en  fait  mention  que  comme  d'un  aftringent  tel  que  les  plus 
anciens  Grecs  décrivent  le  Rhapontic  fans  rien  dire  de  fa  ver- 
tu purgative.  Paul  femble  le  premier  qui  parle  de  faculté  pur- 
^  1. 43.  gative  ''  qui  eft  dans  le  lihcum ,  (  il  l'appelle  fimplement  ainfi  :  ).. 
&  il  dit  comment  on  peut  donner  plus  de  force  à  des  remè- 
des laxatifs  en  l'y  ajoutant.  P.  Alpin  dit  que  quelques-uns  ont 
obfervé  que  le  Rhapontic  purge  même  quelquefois ,  quoique 
c  fhnt.  daiîs  un  moindre  degré  que  la  rhubarbe  '^  ;  les  Grecs  moder- 
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nés  ont  donné  à  cette  racine  le  nom  de  Barbnricum  ,  non  à  alexan 
caufe  du  Pays  où  il  croît ,  mais  à  caufe  de  celui  où  il  étoit 
tranfporté ;  car  la  haute  Ethiopie  ctoit  appellce  Barharia,  ipaïce 
que  comme  le  remarque  fort  bien  Saumaife  ^ ,  elle  eft  fituée  a  p/'». 
le  long  du  Golfe  de  Barbarie,  pays  où  étoient  nombre  de  ^^^''"'^ 
grands  Marchez ,  particulièrement  à  Rhapta  qui  en  étoit  la 
Métropole  ;  à  l'Eft  ce  Golphe  joint  l'Océan  Indien  ,  c'eft 
potirquoi  Aduarius,  &  après  lui  Myrepfus  appelle  cette  plan- 
te psof  JvJ)iKÔv.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  dans  ces  tems-là  il  ne 
fût  porté  par  Alexandrie  ;  &  c'eft  ainlî  qu'il  a  pu  être  connu 
de  ces  derniers  Médecins  Grecs.  Je  dois  cependant  obferver 
que  Saumaife  ne  dit  point  qu'Alexandre  ait  fait  mention  de 
la  rhubarbe  ;  mais  il  cite  là-deffus  Paul,  lequel  n'en  a  parlé 
qu'en  termes  généraux  ;  il  décrit  le  Rha.  Gardas  ab  Horto  Mé- 
decin du  Viceroi  d'Efpagne,  nous  dit  qu'il  avoit  appris  dans 
l'Inde  que  la  rhubarbe  qui  étoit  portée  là  &  en  Perfe  croiflibit 
à  la  Chine  :  qu'elle  étoit  tranfportée  par  mer  &  par  terre  ; 
mais  que  le  tranfport  qui  s'en  fait  par  la  Tartarie  à  Ormuz 
cft  le  plus  favorable ,  parce  qu  elle  eft  fujette  à  fe  corrompre 
par  le  trajet  de  mer. 

Dans  la  dyfenterie  ^  qu'il  z.'^'^çWtRheumatîcjue ,  il  ordonne  de  b  g.  s. 
tirer  deux  Hemines  de  fang.  Il  condamne  avec  beaucoup  de  rai- 
fon  la  pratique  téméraire  de  quelques-uns  qui  fans  aucun  dif- 
cernement  font  avaler  immédiatement  des  opiates  5  par  là 
ils  ne  font  qu'amortir  les  humeurs  pour  quelque  tems ,  lef- 
quelles  affeftent  la  tête,  &  occafionnent  enlliite  un  retour  de 
flux  plus  violent  ;  c'eft  pourquoi  il  croit  qu'on  ne  doit  fe  fervir 
d'opiate  qu'en  cas  de  neceftité.  Il  remarque  que  dans  une 
véritable  dyfenterie  où  il  y  a  exulcération,  on  prend  fouvent 
la  matière  pour  de  la  glaire;  je  croi  aufti  que  fouvent  nous 
prenons  pour  de  la  matière  ce  qui  n'eft  que  pure  glaire. 

Dans  le  fchirre  de  la  rate  ^  il  parle  beaucoup  des  vertus  de  c  s.  15. 
l'acier;  il  le  recommande  en  infufion  aulfi-bien  qu'en  fubftan- 
ce  :  &  ceci  qui  femble  être  le  premier  exemple  de  cette  pra- 
tique peut  fervir  de  réponfe  à  ceux  qui  prétendent  que  les 
qualitez  médicinales  de  ce  métal  ont  été  découvertes  par  des 
préparations  de  chymie.  Il  eft  vrai  qu'Hippocrate  n'en  fait 
pas  la  moindre  mention,  quoiqu'il  ait  la  plupart  des  remèdes 
fmiples  dont  nous  nous  fervons  aujourdhui.  Mais  PUne  en 
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ALEXAN.  rapportant  toutes  les  qualitez  médicinales  de  l'acier ,  ne'  faiir 
mention  que  d'une  manière  de  s'en  lervir  intérieurement  ^  ôc 
c'eft  de  tremper  un  fer  chaud  dans  l'eau  pour  la  dyfenterie  r 
Diofcorides  le  trempe  dans  du  vin  pour  le  même  but.  On  lit 
dans  Celfe  la  même  manière  de  s'en  fervir  pour  empêcher  la 
rate  de  grofllr  trop,  .^tiusôc  Oribafefont  mention  de  l'acier 
proprement  dit  çou!iùH3^,ferri ,  uniquement  comme  d'un  remè- 
de extérieur  pour  la  cure  des  ulcères  malins.  Si  nous  confultons 
les  Ecrivains  des  tems  fuivans ,  nous  trouverons  qu'on  s'eft  fervi 
rarement  de  ce  métal;  &  quand  on  s'en  fervoit  ou  intérieure- 
ment j  ou  extérieurement ,  ce  n'étoit  que  comme  d'un  aftrin- 
gent.  Avicenne  même  craint  fi  fort  qu'il  ne  (oit  pernicieux  fi 
l'on  s'en  fert  en  fubftance  ,  qu'il  confeille  de  prendre  de  la 
pierre  d'aiman  après  pour  prévenir  toute  mauvaife  fuite  > 
cependant  Rhazés  qui  eft  de  fon  pays  recommande  fou- 
tent cette  manière  de  s'en  fervir ,  &  rapporte  les  différentes 
formes  dans  lefquelles  il  le  donne.  Depuis  lui  je  ne  f«;ai  per- 
fonnequien  parle  comme  d'un  défobftruant  intérieur  ^  avant 
Monardes,  lequel  a  écrit  vers  le  tems  que  l'Anatomie  eft  ve- 
nue en  vogue;  laquelle  ayant  répandu  une  plus  grande  lumie-^ 
re  &  plus  de  certitude  dans  la  véritable  caufe  des  maladies, 
a  auflTi  donné  occafion  à  quelques  méthodes  plus  eiîicaces 
pour  la  cure.  Et  on  ne  peut  mieux  fe  convaincre  que  dans 
le  cas  prefent  j  combien  l'Anatomie  eft  utile  pour  la  pratique 
de  la  Médecine  ;  car  par  quel  autre  principe  peut-on  avoir 
penfé  à  donner  de  l'acier  dans  le  fchirredela  rate  ou  du  foye^fr 
ce  n'eft  que  les  difledions  ont  montré  à  l'œil  que  la  caufe  de 
ces  maladies  eft  une  obftrudion  ?  d'où  l'on  a  inféré  aifément 
que  tout  ce  qui  pouvoit  emporter  avec  le  plus  de  force  la  ma- 
tière de  l'obftiudioUjferoit  l'inftrument  le  plus  propre  pour  la 
cure.  Tel  eft  le  remède  dont  nous  venons  de  parler,  qui  outre 
fa  vertu  atténuante  ,  a  de  plus  dans  ce  cas  une  grande  force 
par  la  pefanteur  d€  fes  parties,  lefquelles  étant  fept  fois  plus 
pefantes  de  leur  nature  que  celles  d'aucun  corps  végétal , 
agiflent  proportionnellement  avec  une  impulfion  plus  forte  , 
&  par  cette  raifon  l'acier  eft  le  plrs  puiflant  délbbftiuent. 
Quiconque  lit  les  Ouvrages  des  Médecins  modernes  ,  ou  qui 
pratique  foi-même  ,  fera  convaincu  qu'on  peut  faire  de  très- 
grandes  curesdansplufieursmaladies  chroniquesnon  feulement 

par 
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parles  eaux  chalybées,  mais  auQi  par  une  fuite  de  remèdes   alé;:  .' 
chalybés.  Celui  qui  voudroit  nous  perfuader  que  ce  ftie'ral  nV 
pas  de  vertu  alterative,  a  eu  le. malheur  fans  doute  -d'appren- 
dre  aulfi  peu  de  l'expérience  des  autres ,  que-  de  la  fienne 
propre. 

La  faignée  n  eft  nulle  part  irecommandée  autant  qu'ici  dans- 
un  cas  preflant  de  la  pierre  '^ ,  la  pratique  en  eft  certainement  ^  ?•  ^' 
très-judicieufe,  particulieremenr  s'il  y  a,  comme  cela  arrive 
prefque  toujours  ,  fupprePàon  d'urine.  Notre  expérience  nous 
apprend  que  quelquefois  la  faigncc  appaife  tout  ccmalheu. 
reux  dcfordre  ,  non  feulement  lorfque  tout  autre  remède 
y  eft  fans  effet  ,  mais  encore  fans  le  fecours  d'aucun  re- 
mçde-  '■"■  -'''l--  ■■■■- 

J'ai  fait  mention  de  ce  qu'il  a  dit  auparavant  de  la  goutte  i 
feulement  j'ajouterai  qu'il  obferve  qu'elle  eft  generalemenî: 
regardée  comme  une  maladie  incurable.  Et  il  ne  penfe  pas  que 
cela  foit  ainfi  (i  l'on  fe  fert  d'une  méthode  convenable  :  celle 
qu'il  prefcrit  femble  trèsraifonnableA  les  règles  pour  la  diète  ' 
&  pour  les  remèdes  en  font  fort  exades  6c  bien  choifief.  llien  ne- 
femble  pouvoir  mieux  promettre  la  guérifon  à  qui  aura  la  pa-- 
tience  de  s'y  foumettre. 

Outre  ces  douze  Livres  d'Alexandre,  il  refte  encore'  une' 
lettre  qu'il  a  écrite  à  Theodorus  fur  les  vers  ;  elle  eft  écrite 
comme  celle  de  Galien  à  Cecilianus  en  manière  d'avis  tou- 
chant l'enfant  de  Theodorus,  Il  dit  &  c'eft  une  reflexion  très- 
jufte  qu'il  eft  très  -  difficile  de  donner  un  bon  confeil  fur 
un  cas  qui  n'eft  décrit  qu'en  termes  généraux  ;  c'eft  pourquoi , 
dit-il ,  comme  je  n'ai  pas  vu  le  malade,  je  ne  peux  connoî- 
tre  chaque  circonftance  particulière;  je  fuis  donc  obligé  de 
penfer  &  de  faire  attention  à  plus  de  chofes  ;  ainfi  ma  lettre  eft 
plus  longue  qu'elle  ne  l'auroit  été  fans  cela.  Il  commence  par 
décrire  trois  fortes  de  vers  ;  i*'.  depetits  &  déliez  appeliez:  A/ca- 
rides ,  2°.  de  ronds ,  3  **•  de  larges  qui  font  le  Tania.  11  en  a  vu  un. 
de  la  troifiéme  forte  long  d'environ  lèizepieds.Il  en  traite  pour 
le  cas  où  ils  font  accompagnez  de  fièvres,  &  où  ils  ne  le  font 
point;  il  décrit  les  remèdes  qui  font  propres  dahs  ces  diffe- 
rens  cas,  &  dont  les  Anciens  fe  font  fervis  5  il  y  en  a  beau-- 
coup  qui  font  les  mêmes  que  ceux  que  nous  employons  à 
prefent  excepté  les  MercurielSi 
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ALcXAN.  Qu'on  m'excufe  fi  j'ai  été  fi  long  fur  cet  Auteur  ^  il  me 
femble  qu'il  eft  un  des  meilleurs  Ecrivains  Praticiens  parmi 
les  Anciens  3  &  trés-digne  d'être  lu  par  quelque  Moderne  que 
ce  fofr.  On  croiroit  par  quelques  recettes  qui  font  à  la  fin  de 
ion  Livre ,  qu'il  a  été  ou  Chrétien  ou  Juif  :  car  fûrement  un 
Payen  n'auroit  pas  vanté  autant  qu'il  paroît  le  faire  quelques 
recettes  qui  femblent  faire  allufion  à  quelques  paffages  de  la 
Bible.  Je  fçai  que  les  Payens  Ce  font  fervis  de  charmes  qui 
confirtoient  en  paroles  prifes  des  Ecritures  ;  mais  c'étoit  prin- 
cipalement ^  fi  l'on  le  peut  dire,  uniquement  dans  le  cas  des 
Démoniaques  ;  rarement  s'en  font-ils  iervis  dans  d'autres  ma- 
ladies. Les  Chrétiens  ont  introduit  cette  coutume  ,  comme 
nous  en  avons  infinué  quelque  chofe  en  parlant  d'iîltius ,  ce 
qui  paroîtra  plus  clair  encore  fi  Ton  confulte  Marcellus  Em- 
piricus  qui  eft  rempli  de  ce  jargon ,  ôc  qui  fans  doute  étoit 
Chrétien. 

Vabrice  s'imagine  qu'il  a  découvert  la  fede  d'Alexandre  qui 
étoit,  à  ce  qu'il  croit,  la  Méthodique  ;  &.  il  s'étonne  que  P.  Al- 
pin qui  eft  entré  dans  un  fi  grand  détail  fur  les  Méthodiftes 
&  leur  doélrine  ,  n'ait  pas  dit  un  mot  de  cet  Auteur.  Fabrice 
fonde  fa  conjeélure  fiir  ce  qu'Alexandre  fait  mention  de  la 
méthode    dans   l'Art  de  la  Médecine:   il  eft  vrai  qu'il  en 
parle  ;   mais  il    n'entend   pas   une    méthode    telle   quétoit 
celle  des  Méthodiftes  ,  mais  une  méthode  comme  celle  que 
Hippocrate  a  fuivi^  &  il  le  fait  entendre  clairement  dans  un 
autre  endroit  :  le  caraûere  de  cet  Auteur  eft  aulîi  très-difterent 
de  celui  d'un  Méthodifte,  qui  comme  tel  confidere  feulement 
les  caufes  évidentes ,  &  ce  qu'une  chofe  a  de  commun  avec 
une  autre,  fi  la  maladie  vient  de  contradion  ou  de  relaxation 
fans  aucun  égard  aux  caufes  ou  aux  fymptomes ,  à  l'âge  ,  au 
chmat ,  à  la  conftitution.  Alexandre  lliit  toute  une  autre  mé- 
thode dans  ce  qu'il  écrit  des  maladies ,  &  cela  paroît  à  chaque 
page.  Outre  qu'il  ne  nomme  nulle-part  la  grande  diftinélion 
que  les  Méthodiftes  ont  faite  des  maladies;  &  qu'il  ne  fait  pas 
une  feule  fois  allufion  au  cercle   réfomptif  ou  rnetdfyncriti- 
cal  au  diatriton,  &:c.  dont  ils  font  fi  pleins  ;  fa  méthode  conf- 
iante de  purger  dans  nombre  de  maladies  ôc  particulièrement 
dans  la  goutte  eft  entièrement  contraire  à  leur  Pratique  avé- 
rée. Et  pour  ce  qui  eft  des  Sedes ,  je  dois  obferver  que  je  n'eu 
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trouve  aucunes  traces  après  le  tems  de  Galicn ,  non  pas  même 
a  Alexandrie  qiu  a  continué  encore  durant  quelques  fiécles  à 
être  la  grande  Ecole  de  la  Médecine,  fi  l'on  ne  veut  excepter 
Vindicianusôc  Théodore  Prifcian.  deux  Méthodiftes  qui  ont 
vécu  vers  le  tems  de  Valentinien  Second .  &  dont  les  Ouvrages 
lemblent  feulement  être  tranfcrits  des  plus  anciens  Ecrivains  de 
cette  clafle.  A  la  vérité  Galicn  a  fi  bien  établi  la  Sede  Dog- 
matique ,  qu'elle  a  prévalu  enfuite  lur  toutes  les  autres ,  &  les\ 
comme  englouties  :  &  à  parler  proprement ,  c'étoit  moins  une 
iecte  tondee  fur  des  idées  particulières,  qu'un  amas  des  meil- 
leures opmions  que  chaque  Sede  avoir  embralTé  &  enfeignéj 
ceit  pourquoi  en  plufieurschofeslgs  Dogmatiques  s'accordent 
avec  lesMcthodiites,  &  particulièrement  dans  la  méthode  de 
la  cure. 


ALEXAN. 


PSYCHR. 


a  ;.  4. 


JACQUES    PSYCRESTUS- 

Alexandre  fait  mention  de  plufieurs  Médecins ,  &  de  quel- 
ques-uns  qui  ont  vécu  vers  fon  tems  5  il  loue  beaucoup 
entr  autres  Jacques  Pfychreftus  a  homme  d'un  mérite  éminent 
pour  fa  grande  pénétration  dans  la  Philofophie  &  la  Médecine 
quil  apprit  de  fon  père  Hefychius  ,  qui  avoir  voyagé  dans 
un  grand  nombre  de  Pays  pour  y  acquérir  des  lumières  ;  Il  fut 
fait  Comte  &  premier  Médecin  de  Léon  le  Grand  ou  le  Thra- 
cien,  &  etoit  fi  chéri  &  de  cet  Empereur  &  du  peuple  ,  que 
le  benat  lui  fit  ériger  une  ftatue  dans  le  bain  de  Zeuxippe  b  iti 
par  Severe Mfidore de  Gaze  appelle  par  d'autres  le Pelufiote ,  ^,,,. 
lequel  a  fleuri  dans  le  tems  de  Juftinian ,  a  vu  encore  une  fia-  ^^.  i^: 
tue  élevée  en  Ion  honneur  à  Athènes  =  .  Cet  Auteur  dit  de  plus 
cl  Alexandre  qu'il  étoit  d'Alexandrie,  quoique  fa  famille  fût 
originaire  de  Damas  5  qu'il  eur  une  très  grande  expérience 
dans  la  Médecines  qu'il  fit  plufieurs  curçs  merveilicufes;  qu'il 
entrojt  dans  fa  pratique  beaucoup  de  clyfteres  &  de  fuppofi^ 
toires;  qu  il  fit  rarement  ufage  du  fer  onde  la  lancette  dans  la 
t^hirurgie,  &  qu'il  n'étoit  point  ami  de  la  faignée.  Il  a  été  pré- 
tere  a  tous  les  Médecins  Modernes  par  fon  dilciple  Alllepio- 
dotus  qui  s'eft  rendu  fameux  pour  avoir  remis  en  ufage  l'hellé- 
bore blanc  qui  dans  ce  tems-là  étoit  tombé  dans  un  entier  oiv 
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rsY-CHR.  t>^^j  ^  n'étoit  pas  feulement  connu  de  Jacques  lui  -  même. 
Suidas  s'e'tend  beaucoup  fur  les  louanges  de  ce  Jacques,  il  dit 
qu'il  étoit  parvenu  à  une  connoiflance  parfaite  foit  de  la  théo- 
rie ,  Ibit  de  la  pratique  ;  qu'il  furpalfoit  tous  (es  contemporains» 
qu'il  peut  être  comparé  aux  Anciens ,  &  qu'il  eit  fuperieur  à 
plufieurs  d'entr'eux  j  qu'il  étoit  aimé  &  adoré  de  fes  malades, 
qui  le  regardoient  comme  un  homme  infpiré  du  Ciel,  qu'ils 
avoient  une  foi  aveugle  en  lui ,  parce  qu'ils  n'avoient  jamais 
yù  manquer  aucun  de  (^es  pronoftics.  ïl  eut  tant  d'ardeur  à  fe 
rendre  habile  dans  fon  Art ,  qu'ils  croyoient  que  i'ame  d'Efcu- 
lape  lui  avoit  été  tranfmife.  Kufter  dit  qu'il  a  retrouvé  fon  vé- 
ritable nom  4"A;^^^  ^■^^'^^  Malelas  :  dans  les  précédentes  édi- 
tions de  Suidas  le  nom  étoit  ■^v;^p(^e^goç ,  quoique  dans  la  tra- 
duélion  d'yEtius  on  life  Pfychriftus.  Mais  j'ai  raifon  de  croire 
que  ces  deux  manières  de  lire  font  mauvaifes;  fi  l'on  confulte 
Alexandre,  on  découvrira  nettement  qu'il  faut  lire 4'-^A?P:P'''^^ 
ou  ■^^x^X?''^'^^  (  car  le  nom  peut  être  différent)  de  même  que 
<p;A6;i^pw?T3ç  j  il  dit  en  termes  exprès  que  ce  nom  lui  étoit  appli- 
qué e-n  yTe^e/yaVii  T^(Dr\  EKEXPHTO.  Alexandre  lui  donne 
l'Epithete  de  ©c-o^Aéç^-reç  ,  &  Suidas  l'appelle  d'après  lui 
©êoy/Awç  ;  c  cft  pourquoi  il  doit  y  avoir  une  erreur  dans  le  texte 
de  Photius  ,  où  lui  &  fon  père  eft  dit  doiCii  m^m  :  quiconque 
fera  attention  à  ce  qui  fuit  dans  Photius  ,  s'appercevra  qu'il 
faut  lire  ivaiCh. 


U  R  A  N  I  U  S- 

URANIUS  X  T  Ranius  ^^ étoit  contemporain  d'Alexandre,  il  pratiqua 
a  liù.  1.  ^^  la  Médecine  à  Conftantinople  :  fon  caradere  a  quelque 
choie  de  fi  fingulier  &  de  fi  remarquable ,  qu'Agathias  a  crû 
que  c'éïoit  bien  la  peine  de  l'inférer  dans  fon  hiftoire  ;  j'en 
dirai  donc  quelque  çhofe  ici  fiiivant  ce  qu'en  rapporte  cet 
Auteur.  Uranius  étoit  Syrien  denaiûance.  Médecin  de  pro- 
feflion5  lequel  n'ayant  pas  la  moindre  connoiflance  d'Ariftote 
ni  de  la  Philofophie  ancienne ,  avoit  cependant  une  très-liautc 
opinion  de  fon  fçavoirqui  ne  confiflioitque  dans  un  grand  Ûux 
de  bouche ,  &  une  alfurancc  préfomptueufe  à  Soutenir  quel- 
que paradoxe  qu'il  avançât.  On  le  trouvoit  ordinairement 
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■;dans  des  boutiques  de  Libraire ,  ou  dans  des  places  publiques  URANlUs 
voifinesdela  Coui-j  où  il  difputoit  avec  différentes  perfonnes 
qui  avoient  aulTi  peu  de  fçavoir  que  de  Religion  ;  il  entroit 
dans  des  queftions  très-élevées  fur  lefquelles  il  ràilbnnoit  avec 
beaucoup  de  témérité  &  de  préfomption;  il  parloit  des  attri- 
buts de  l'eflence  de  la  Divinité,  fpeculaîions  qui  palfent  de 
beaucoup  la  portée  de  nos  foibles  efprits  ;  mais  les  dilputans 
ne  s'en  embai-raffoient  pas.  La  focieté  s'afl'embloit  ordinaire- 
ment le  foir  après  la  débauche  du  jour ,  &,  difcouroit  d'une 
aiianiere  très  libertine  fur  les  queftions  les  plus  fublimes  &  les 
plus  épineufes ,  fans  que  l'un  pût  jamais  être  convaincu  d'une 
chofe  par  l'autre,  de  manière  qu'ils  fe  quittoient  chacun  avec 
l'opinion  qu'il  avoit  apportée,  &  terminoient  fouvent  leur 
dilpute,  comme  font  les  joueurs  par  des  reproches  amers  & 
dcsparoles  hautes:  d'où  il  ne  pouvoir  réfulter  qu'une  averfion 
réciproque.  Uranius  tenoit  le  premier  rang  parmi  ces  gens-là, 
&y  faifoit  un  auffi  grand  fracas  que  Therfites  dans  Homère  ; 
mais  deftitué  d'un  fçavoir  folide,  il  n'étoit  pas  capable  de  pro' 
pofer  en  bonne  forme  aucun  argument  5  ce  qui  le  rendoit  très- 
promt  à  répondre  aux  objeclions  avant  qu'on  les  formât  ;  & 
quelquefois  au  lieu  d'y  répondre  ,  il  demandoit  pour  quelle  . 
raifoa  on  les  propofoit.  En  un  mot  il  renvcrfoit  toutes  les  rè- 
gles qui  doivent  s'obferver  dans  les  Conférences  ,  ce  qui  ne 
pouvoir  que  mettre  de  perpétuels  obftacles  à  la  découverte  de 
la  vérité.  En  toute  chofe  il  affecloit  le  lcepticiime,&  formoit  Ces 
réponfes  fur  le  modéledePyrrhonoude  SextusEmpiricus.il 
s'imaginoit  que  fon  opinion  (  fçavoir  qu'il  n'y  a  pas  de  certitude 
fur  aucune  choie  )  lui  donneroit  une  entière  liberté ,  &  le  dé- 
livreroit  de  tout  remords  ou  trouble  d'elprit.  Sa  capacité  étant 
fort  bornée,  il  ne  pouvoit  en  inipofer  qu'aux  fmi pies  &  aux 
etprits  crédules  ;  mais  s'il  étoit  en  arrière  du  côté  des  fciences, 
il  étoit  d'autant  plus  habile  dans  le  fçavoir  du  monde;  vivant 
avec  les  grands  il  buvoit  &  mangeoit  avec  tant  d'excez.qu'il  fe 
rendoit  la  rifce  de  la  compagnie  :  s'abandonnantà  toute  Ibrte 
de  hcence  dans  fes  difcours ,  fouvent  il  étoit  infulté ,  raillé  , 
même  battu  ;  &  il  étoit  devenu  au(îl  ncceflairé  dans  les  parties 
de  plaillr ,  que  le  font  les  fols  &  les  boufons.  Uranius  tel  que 
je  viens  de  le  décrire  ,  fut  avec  Arebindus  envoyé  Ambalfa- 
deur  en  Perle;  ilfe  contrefit  fi  bien  que  cachant  tous  ies  dé- 

G  iij 


54-  HISTOIRE 

URANIUS  f'i^^ts ,  toutes  fes  adions  étoient  colorées  de  quelque  apparen- 
ce de  vertu.  Il  avoit  pris  la  contenance  &  l'habit  de  Philofo- 
phe  ;  la  première  fois  qu'il  parut  devant  Chofroës ,  ce  fut  avec 
un  air  fi  ferieux  &  fi  grave  j  qu'il  en  impola ,  &  fe  procura  par 
là  une  réception  favorable.  Chofroës  aflemblaauliltotfes  Ma- 
ges pour  conférer  avec  lui  5  on  éleva  plufieurs  queftions  de 
Philofophie  naturelle ,  comme  file  monde  a  été  de  toute  éter- 
nité, s'il  y  a  une  caufe  ou  un  principe  de  toutes  chofes.  Uranius 
quoique  fort  ignorant  fur  ces  matières,  foutint  fa  réputation 
par  fon  afllirance,  &  eut  cet  avantage  fur  fes  Adverfoires  , 
comme  le  dit  Socrates  dans  le  Gorgias,  ,^e  s'il  ffavoif  pc» 
de  chofe  ,  fes  Aducrfaires  en  ij^ncroient  encore  davantage.  Cet 
Impirique  fçut  Ç\  bien  faire  fa  cour  ,  que  le  Roy  le  fit  mettre 
à  fa  table,  but  à  fafanté,  &  lui  prefenta  la  coupe  pour  qu'il 
lui  fît  raifon  ,  honneur  qu'il  n'avoit  daigné  faire  à  perfonne  ; 
mais  il  difoit  qu'il  avoit  vu  nombre  de  Philofophes  fameux 
qui  étoient  venus  de  Grèce  à  deflein  de  voir  fa  Cour ,  & 
qu'Uranius  étoit  le  plus  fubtil  &  le  plus  accompli. 

Il  eft  certain  que  quelque  tems  auparavant  Damafcius  le 
Syrien  ,  Simplicius  de  Cilicie,  Diogenes  de  Phœnicie  «5c  Ifî- 
dore  de  Gaze,  &c.  les  plus  grands &.  les  plus  fçavans  Philofo- 
phes du  fiécle  ayant  de  l'averfion  pour  la  Religion  établie  ,  fe 
retirèrent  enPerfe,  ils  avoient  oui  vanter  &  le  gouvernement 
&  le  peuple  ;  on  leur  avoit  dit  que  la  juftice  &  l'équité  étoient 
en  Perfe  les  feuls  ornemens  du  Trône  ;  qu'une  parfaite  fou- 
miffion  Ôc  une  entière  obéifiance  faifoit  le  bonheur  du  peu- 
ple; que  les  voleurs  ou  fangfues  publiques  étoient  en  horreur; 
qu'on  ne  voyoit  régner  que  la  vérité  &  la  fidélité.  Ils  ne  furent 
pas  plutôt  arrivez  là,  qu'à  leur  grand  regret  ils  trouvèrent 
tout  le  contraire;  la  violence  &  l'injuftice  étoient  fans  frein,& 
auffitôt  qu'ils  eurent  approché  le  Prince  ,  ils  s'apperçurent 
combien  ils  s'étoient  trompez;  quoiqu'il  eiàt  la  vanité  de  dif- 
courir  de  Philofophie  ,  il  ne  fçavoit  ce  qu'il  difoit  ;  Chof- 
roës étoit  convaincu  de  leur  mérite,  cependant  il  conferva 
une  haute  opinion  d'Uranius.  lime  femble  que  la  raifon  en 
eft  claire  &  naturelle,  nous  avons  de  l'inclination  pour  ce  qui 
nous  refîemble,  &  de  l'averfion  pour  ce  qui  eft  au-deffus  de 
nous.  Uraniiis  après  fon  retour  de  (es  voyages  reçut  plufieurs 
lettres  très-civiles  de  Choûoës;  ce  Prince  l'appelloit  fouvent 
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fon  maître.  Uranius  devint  par  là  infupportable  ;  l'atintié  de  URANiUi 
Chofroës  pouffa  fi  loin  fon  arrogance  j  qu'il  neregardoit  plus 
per/bnnc  que  d'un  air  de  mépris.  Il  ne  fe  trouvoit  jamais  à  ta- 
ble en  compagnie  qu'il  ne  recitât  les  faveurs  qu'il  avoir  reçu 
de  ce  Prince  ,  &  les  conférences  qu'ils  avoient  eues  cnfem- 
ble  5  il  ne  rapporta  donc  de  ces  Pays  éloignez  qu'un  excès  d'or- 
gueil i5c  de  vanité  j  qualitez  dont  il  ctoit  déjà  affez  fourni  avant 
fes  voyages.    Les  éloges  qu'il  donnoit  à  ce  Prince  faifoient 
quelque  impreflion  fur  les  efprits  crédules,  &  perfuadoient  à 
quelques-uns  qu'il  étoit  fort  fçavant.  Ceux  qui  fe  plaifoient  à 
des  récits  nouveaux  ôc  merveilleux  ne  connoiffant  ni  la  per- 
ibnne  qui  louoit ,  ni  celle  qui    étoit  louée ,  fe  laiffoient  aifé- 
ment  furprendre  par  les  couleurs  féduifantes  dont  cet  Impof- 
teur  ornoit  fon  difcours.  11  faur  avouer  que'  Chofrocs  avoir 
toutes  les  qualitez  propres  à  faire  un  grand   Capitaine,  il  eu. 
jufte  d'admirer  fon  courage  qui  ne  put  être  abattu  ni  par  l'âge 
ni  par  les  fatigues  de  la  guerre  ;  mais  à  l'égard  des  fciences  , 
il  faut  dire  qu'il  11'a  pu  s'élever  plus  haut  qu'un  Ecolier  d'U- 
ranius. 

De  cette  defcription  d'Agathias  on  peut  fe  former  le  vrai 
caraftere  &  de  Chofroës  &  d' Uranius.  On  prendra  auffi  dans 
le  Traité  fur  la  fageffe  des  Indiens ,  la  même  idée  de  ce  Prin- 
ce qui  fut  encore  prévenu  à  la  folie  pour  un  autre  Médecin 
nommé  Perrcës, 


P   R   O   C   O   P  E- 

BLondus ,  Sabellicus  &  Tiraflueau  croyent  que  Procope  PROCorE 
cet  excellent  Hiftorien  qui  écrivit  au  tems  de  Julien,  étoit 
Médecine  ils  ne  donnent  pas  de  raifons  pour  prouver  leur 
opinion  ,  d'autres  aulfi  la  regardent  comme  un  fonge  :  cepen- 
dant fi  nous  reflechiffons  fur  quelques  paffages  de  les  Ouvra- 
ges ,  il  femblcra  qu'il  y  a  quelque  fondement  à  cette  opi- 
nion :  car  dans  plufieurs  chofes  qui  ont  du  rapport  à  la  Mé- 
decine, il  ert  beaucoup  plus  détaillé  qu'aucun  autre  Hiftorien  ; 
fans  même  en  excepter  Agathias  fon  grand  admirateur  &  imi- 
tateur, qui  ayant  été  élevé  au  barreau,  eft  plein  de  reflexions  qui. 
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PROCOPE  ^^ntent  les  Loix  »  .  Voici  quelques  exemples  qui  prouvent  ce 
a  L^b.  1.  qui  vient  d'être  dit  de  Procope.  Il  reniarque  que  les  eaux  du 
B^rytHs  &  p^  b  avoient  fi  fort  afFoibli  l'eftomach  des  foldats  &  dérangé 
iih.^i.  Co«r  la  digeuion,  que  cela  leur  avoir  caufe  de  dangtreiix  de- 
deq„fticete-  voiemcHts  &  des  dyfcnteries  :  il    dir  aulTi  en   décrivant  la 

nue  par  A-  . ,  ,       -        .  ,     ■'  , ,  ^      .         ^  ^t     / 

fMftafe.       terrible  famuTie  '  dont  toute  1  Emilie  fut  amigcej  que  toute;, 
b  Bell,    la  chaleur  de  l'eftomach  étoit  entièrement  éteinte  :   en  forte 
c  ibid.      ^^'^  "  1  O"^  "  avoit  pas  foin  de  donner  a  ceux  qui  avaient  ete 
expofez  à  ce  fléau  la  nourriture  comme  à  des  enfans,  c'eft- 
à-dire,  peu  à  la  fois  &  pins  Ibuvent ,  ce  qu'ils  mangeoient  les 
furchargeoit  &  les  faifoit  périr;  la  bile  qui  dominoit  dans  leurs 
conftitutions  teignoit  tout  leur  corps.  11   remarque  que  par 
d  ibid.     tout  où  lé  foufFre  du  Vefuve  eft  porté  ^  ,  la  campagne  eft  fer- 
rile  ;  que  l'air  qui  environné  cette  montagne  eft  très- fubtil  & 
très-fain  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  croit  que  depuis  plu- 
fieurs  fiéclesles  Médecins  ont  recommandé  ce  climat  aux  per- 
fonnes  attaquées  de  confomption.  On-ne  croira  pas  j  j'efperej 
que  je  veuille  trop  rafiner  fi  je  dis  encore  qu'il  ne  lalifeécha- 
per  aucune  occafion  de  donner  des  louanges  à  notre  Profeflion.- 
til'id.     Selon  lui  Elpidius  premier  Médecin  de  ïheodoric  ^  eft  la  per- 
fonne  à  qui  ce  grand  Monarque  ouvrit  fon  cœur  à  l'approche 
dé  la  tiiort ,  &  confefla  rinjuftiee  dont  il  s'étoit  rendu  coupa- 
ble en  failant  mourir  Symmachus  &  Boethius.  Et  lorfque  du- 
rant  le  fiege  d'Edelîe  des  Ambafladeurs  furent  envoyez  à-, 
^  ï  Belium  Chofroës  f  :,  Etienne  fameux  Médecin,  natif  de  cette  Ville  & 
"'•'"■■  '■'     qui  avoit  été  Précepteur  de  ce  Prince,  &  avoit  guéri  fon  pè- 
re Cavades  de  quelque  maladie,  fut  non  feulement  nommé 
pour  être  un  des  Ambafladeurs  /mais  il  fut  encore  choifi  pour 
haranguer  le  Prince,  loifqu'ils  lui  feroient  piefentez.  Le  nrêû' 
nie  Chofroës  quelque  tems  après ,  négociant  un  Traité  de  paix 
o  ibid.     avec  Juftinien  gj  ne  vouloir  pas  feulement  confentir  à  faire  une 
trêve  fans  cette  condition  ,  fçavoir  que  Tribunus  dont  il  con-- 
rroiflb'it' la- èapacitç  en  Médecine  lui  fût  envoyé:  &  THiftorien 
niarque  qu'auffîrot  qiie  cela  fut  fait,  la  trêve  fut  concluepour 
Il  Beiium  ctnq  aus.  Dans  Un  autre  endroit  ''  il  dit  de  plus  que  ce  Me-- 
G,t  .it  .4.  c]e(.jn  ^foit  lié  en  Paleftine  5  qu'il  étoit  fon  Compatriote  & 
homme  fage  ,  modéré  &  pieux.    Il  avoit  guéri  auparavant: 
Chofroës  de-  quelque  maladie,  fur  quoi  il  re^nt  d€S  .prefens - 

confiderables 


DELA     MEDECINE.  3-7 

confiderables   avec  lefquels  il  s'en  retourna  dans  fon  Pays.  PROCOPE 
Après  la  trêve  dont  on  vient  de  parler,  il  refta  une  année  en- 
tière avec  Chofroës  ;  le  Roy  lui  offrit  de  lui  accorder  tout  ce 
qu'il  lui  demanderoit  ;  mais  au  lieu  de  lui  demander  de  l'ar- 
gent ,  il  témoigna  feulement  qu'il  defiroit  que  quelques  Ro- 
mains qui  étoient  captifs  en  Perfe ,  fuflent  mis  en  liberté.  A 
fa  demande  Chofroës  relâcha  non  feulement  ceux  que  le  Mé- 
decin demandoit,  mais  encore   trois  mille  de  plus,  ce  qui 
rendit  le  nom  de  Tribunus  fameux  dans  toute  l'étendue  de 
l'Empire.  On  conviendra  au  moins  avec  moi  que  Procope 
reprefente  les  perfonncs  de  cette  Profeflion  comme  ne  fai- 
faut   pas  une    petite  figure  ;  &  par  la  confideration   qu'on 
avoit  pour  eux  ,  il  paroît  qu'on  les  croyoit  appliquez  à  diffé- 
rentes fciences,  &  particulièrement  à  celles  qui  ont  du  rap- 
port à  leur  Art.  Procope  a  encore  plufieurs  chofes  touchant 
les  playes ,  ce  qui  peut  faire  juger  qu'il  a    été  inftruit  de  la 
Médecine:  en  parlant  de  la  playe  dont  Artabazés  mourut,  il 
eft  fi  circonftancié ,  qu'il  dit  qu'une  artère  *  du  col  avoit  été      a  Béiimft 
coupée,  en  forte  qu'on  ne  put  arrêter  le  fang.  Trajan  fut  ^'"^-  J- 
bielle  au-dcfllis  de  l'œil  droit  près  du  nez  ^ ,  le  fer  dont  la  flèche      b  bcU. 
étoit  armée,  étoit  large  ôc  long,  cependant  il  pénétra  fi  avant ,  '^'"^'-  *' 
qu'on  ne  pouvoit  l'appercevoir  ;  Procope  dit  cxpreffément  qu'il 
ne  comprenoit  pas  bien  où  elle  étoit  entrée ,  5c  s'étoit  logée  de 
façon  qu'elle  ne  causât  pas  de  douleur  à  Trajan:  cinq  ans  après 
la  pointe  de  la  flèche  commença  à  paroître  fur  le  vifage  :  cet 
Auteur  ajoute  qu'au  tems  qu'il  écrivit  ceci,  cette  flèche  avoit 
été  trois  ans  dans  la  route  qu'elle  fe  faifoit  pour  fortir  ;  &  que 
fuivant  toute  apparence  dans  quelque  tems  elle  fortiroit  en- 
tièrement fanscaufer  beaucoup  de  douleur  5  car  alors  elle  n'en 
donnoit  aucune.  De  même  il  donne  un  détail  circonfl:anciè  de 
la  playe  que  Arfès  <=  reçut  au  vifage,  &  rapporte  comment  les     c  ;W, 
Chirurgiens  qui  avoient  envie  de  tirer  la  flèche ,  étoient  dans 
un  grand  embarras  non  feulement  à  caufede  l'œil  qu'ils  n'el- 
peroient  pas  de  pouvoir  fauver ,  mais  encore  à  caufe   des 
nerfs  &  des  membranes  qu'ils  craignoient  de  blefler ,  de  forte 
que  dans  l'opération  la  vie  du  malade  étoit  en  danger.  Un  de  fes 
Médecins  nommé  Theocliftus  en  lui  preflant  le  col,  lui  de- 
manda s'il  fentoit  beaucoup  de  douleur  ;  fur  quoi  Arfès  ayant 
dit  que  oui ,  il  répondit  :  Hé  bien  vous  ferez  guéri ,  &  vous  ne 
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PROCOPE  perdrez  point  votre  œil;  il  jugea  que  la  flcche  n'avoit  pas  pé- 
nétre avant  dans  la  peau  :  ainli  il  coupa  la  partie  du  bois  de  la 
flèche  qui  paroiffoitau  dehors  ^  &  fit  enfuite  une  incilîon  dans 
le  corps  des  mufcles  où  la  douleur  étoit  la  plus  violente  ;  il  em- 
porta fans  aucune  difficulté  le  refte  de  la  flèche  dont  la  pointe 
étoit  tricufpidale  ,  &  réuflit  fi  bien  dans  la  cure^  qu'il  ne  refta 
pas  de  grandes  marques  de  cicatrice  au  vifage.  La  même  opéra- 
tion fut  faite  àCutilas  à  qui  il  fallut  arracher  la  flèche  avec  plus 
de  violence;  il  s'évanouit  à  diverfes  reprifes&  les  membranes 
de  la  tête  s'étant  enflammées ,  il  mourut  fubitement  en  phré- 
nefie.  Bucas  perdit  beaucoup  de  fang  &  faillit  à  expirer  fur 
le  champ,  ce  que  les  Médecins  attribuèrent  aux  mufcles  cou- 
pez tranfverfalement  &  non  félon  la  longueur  ;  quoiqu'il  en. 
foit ,  il  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Tous  ces  partages  donc 
montrent  allez  fuffifamment  que  cet  Auteur  eut  au  moins 
une  teinture  de  la  Médecine  pendant  fa  jeunefîe  &   avant 
qu'il  fût  employé  dans  les  affaires  civiles ,  &  fuivant  la  def- 
cription  des  cas  qui   eft:  donnée  ici,  on  peut   obferver  qu'il 
fe  fert  d'expreflîons  toutes  femblables  à  celles  dont  fe  fervent 
ordinairement  les  Ecrivains  en  Médecine.    Quoique  je  ne 
veuille  pas  poufler  la  choie  fi  loin  que  de  décider  s'il  a  été 
de  la  Profeflion ,  ou  non  ;  j'ofe  dire  qu'il  a  décrit  une  maladie 
avec  autant  d'art  que  d'exaditude  ,  dans  le    propre  langage 
de  la  Médecine,  &  aufli-bien  que   s'il  avoir  été  Médecin  de 
.    profeflion  :  cette  maladie  eft  la  pefte  qui  défola  Conftantinople 
en  (^45.  &:  parce  que  non  leulement  cette  relation  eft  écrite 
de  main  de  maître  ;  mais  encore  parce  qu'elle  peut  nous  four- 
nir plufieurs  reflexions  touchant  cette  maladie  ;  je  vais  la 
tranfcrire  ici  telle  qu'elle  eft  dans  le  Dodeur  Howel,  Ôc  j'y 
ajouterai  quelques  remarques. 
*       Cette  pefte  confuma  prefque  tout  le  genre  humain  ,  d'où 
»'  Procope  conclud  qu'elle  ne  pouvoir  être  caufée  que  par  une 
»  vengeance  de  Dieu  lui-même  :  car  elle  n'affligea  pas  une  feule 
=»  partie  du  monde,  &  ce  ne  fut  pas  dans  une  faifon  particulière 
»  de  l'année ,  comme  l'auroient   pu  prétendre ,  dit-il ,  certains 
»  efprits  fubtils  :  elle  défola  le  monde  entier,  n'épargnant  per- 
»  fonne  dans  aucune  condition  ni  dans  aucun  âge  ,  quoiqu'il  y 
a>  ait  une  fi  grande  diverfité  dans  les  temperamens  &    dans  les 
?»  dilpofitions.  La  différente  fituation  des  lieux ,  la  différence  de 
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la  demeure,  la  diète,  les  complexions  ,  les  inclinations,  rien  procope 
ne  put  ibulager  dans  cette  maladie.    Quelques-uns  en  furent   " 
attaquez  dans  l'été,  quelques  autres  dans  l'iiyvcr,  &  d'autres   " 
dans  d'autres  faifons.  Elle  commença  parmi  les  Egyptiens  de   " 
Pelufe,  fe  répandit   à  Alexandrie  dans    le  refte  de  l'Egypte   " 
d'un  côté  ,  &  de  l'autre  dans  ces  parties  de  la  Palefline  qui   " 
confinent  à  l'Egypte  :  ainfi  elle  parcourut  l'univers  jufqu'à  les   « 
limites  les  plus  reculées,  comme  11  elle  eût  eu  feulement  en  « 
vue  de  travailler  par  journée  à  tout  détruire  5  les  liîes ,  les  ca-   «• 
vernes,  les  fommets  de  montagne,  tous  les  lieux  où  il  pou-  « 
voit  y  avoir  des  hommes  en  furent  inférez  :  car  fila  maladie  « 
fautoit  pardefllis  im  Pays ,  on  n'avoit  pas  long-tems  fujet  de   « 
fe  féliciter ,  elle  retournoit  en  arrière  pour  ne  rien  épargner.   " 
Elle  commença  fur  les  cotes  de  la  mer,  &  s'étendit  de  là   « 
dans  les  terres.  A  la  féconde  année  elle  arriva  environ   au   « 
milieu  du  printems ,  à  Conftantinople  (  où  Procope  faifoit   « 
alors  fa  réfidence  :  )  rien  de  plus  commun  alors  que  des  ap-   « 
paritions  d'efprits  que  plufieurs  perfonnes   croyoient  \oir  en  •• 
toute  forte  de  formes  humaines ,  ils  s'imaginoient  que  les  hom-  « 
mes  qui  fe  trouvoient  à  leur  rencontre  les  frapoient  en  quelque  «« 
partie  de  leur  corps  5  &  auûitôt  que  ces  pauvres  malheureux  « 
avoient  vûl'efprit,  ils  étoient  faifis  de  la  maladie.    Lorfqu'ils  « 
croyoient  voir  des  efprits ,  ils  proferoient  &  repetoient  fans  « 
celle  les  noms  de  la  Divinité,  ils  couroient  dans  les  Eglifes.  • 
En  d'autres  moments,  effrayez  d'entendre  leurs  amis  les  ap-  « 
peller,  ils  s'enfcrmoient  dans  leurs  chambres,  le  bouchant  les  « 
oreilles.   Les  uns  croyoient  qu'ils  avoient  eu  certaines  vilions,  « 
d'autres  qu'ils  avoient  entendu  une  voix  qui  leur  difoit  qu'ils  « 
étoient  marquez  dans  la  lifte  de  ceux  qui  dévoient  mourir.  « 
Quelques  autres  perfonnes  fans   aucun  indice  précurfeur  de  • 
maladie,  tomboientfubitement  en  fièvre;  leur  corps  ne chan-  « 
geoit  pas  de  couleur  ;  il  n'y  furvenoitpas  de  chaleur,  la  fièvre  « 
ctant  fi  foible  jufqu'au  foir ,  que  ni  le  malade,  ni  le  Médecin  „ 
ne  pouvoir  par  le  pous  foupçonner  aucun  danger.  Cependant  « 
il  le  formoit  im bubon  &  à  l'aîne  &  à  l'aiflelle,  fous  lorcille,  „ 
en  d'autres  parties  ;  à  quelques-uns   le  premier  jour,  à  d'au-  „ 
très  perfonnes  le  fécond,  ou  même  quelques  jours  après:  tels  « 
étoient  les  fymptomes  généraux  qu'éprouvoient  prefque  de  „ 
même  toutes  les  perfomies  frappées  de  cette  maladie.  ^ 
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I'ROCOPe       On  remarqua  en  certaines  occafions  quelques  autres  fym- 
"  ptomes  difFerens  ;  s'ils  naiflbient  de  la  diverfité  des  tempera- 
"  mens  ou  de  la  volonté  de  celui  qui  envoyoit  la  maladie  , 
"  notre  Auteur  ne  peut  le   dire.    Quelques  -  uns  tomboient 
"  dans    un   appefantiflement  où  ils   fommeilloient  j  d'autres 
»•  étoient  agitez  d'une  rage  violente  :  ceux  qui  dormoient  ou- 
*•  blioient  toutes  chofes;  lorfqu'on  alloit  les  vifiter,  quelques- 
••  uns  demandoient  à  manger  ^  d'autres  qui  avoient  été  négligez 
**  mouroient  de  faim  ;  ceux  qui  étoient  enragez  étoient  tour- 
"  mentez  d'apparitions  ;  croyant  qu'ils  voyoient  des  hommes 
•*  prêts  à  les  tuer  ^  ils  s'enfuyoient  déroutes  leurs  forces;  ils 
«  étoient  fi  extravagants  &  fi  inquiets,  que  ceux  qui  les  gardoient 
"  étoient  aulfi  à  plaindre  qu'eux-mêmes.  Ni  Médecin ,  ni  autre 
»•  perfonne  ne  gagnoit  la  maladie  en  touchant  les  malades  ouïes 
•»  morts  ;  plufieurs  continuoient  à  jotiir  d'une  famé  merveilleu- 
»  fe,  quoiqu'ils  foignaffent  &  enfeveliflent  les  perfonnes  infec- 
»  tées  ,  &  d'autres  gagnant  la  maladie  fans  fçavoir  comment, 
»  mouroient  à  l'inftant.  Plufieurs  fans  être  cependant  altérez, 
»  fe  jettoient  dans  l'eau ,  &  quelquefois  dans  la  mer.  Quelques- 
»»  uns  fans   être  tombez  ni  en  aflfoupifTement ,  ni  en  fureur  , 
•»  avoient  leur  bubon  gangrené ,  &  mouroient  dans  d'extrêmes 
»  douleurs;  ce  qui  arrivoit  auffi  fans  doute  à  ceux  qui  étoient 
3>  en  phrénefie ,  quoique  n'étant  plus  à  eux-mêmes  ils  ne  fe  fen- 
»  tiffent  pas.  Quelques  Médecins  comprenant  que  le  venin  & 
»  le  principe  de  la  maladie  confiftoit  dans  ces  ulcères  peftilen- 
s>  tiels,  ouvrirent  les  corps  morts,  &  fouillant  dans  les  ulcères  , 
9J  trouvèrent  un  charbon  énorme  croiflant  au  dedans.  Ceux  dont 
m  le  corps  étoit  taché  de  petits  boutons  noirs  de  la  grofleurd'u- 
g.  ne  lentille ,  ne  vivoient  pas  un  jour.  Plufieurs  mouroient  d'un 
3>  vomiflement  de  fang.  Quelques-uns  qui  étoient  abandonnez 
1,  entièrement  des  Médecins  étoient  rétablis  inopinément;  d'au- 
s,  très  qui  fe  croyoient  aflurez  de  leur  guérifon,  périflbient  fou- 
9,  dainement  :  aucun  homme  ne  pouvoit  rendre  raifon  de  cette 
9>  maladie.  Le  bain  fit  du  bien  à  quelques-uns ,  il  nuifit  à  d'au- 
%,  très  ;  en  un  mot  il  n'étoit  pas  pofllble  de  trouver  aucune  mê- 
la thode  pour  conferver  la  vie  des  hommes ,  foit  en  prévenant 
^  la  maladie ,  foit  en  la  domptant ,  n'y  ayant  aucune  caufe  ap- 
■^  parente  pour  laquelle  on  en  fut  attaqué ,  ni  pour  laquelle  on 
^  en  fût  guéri. 
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tes  femmes  enceintes  qui  en  étoienr  frappées, moufoîent  cer-  prOcope 
tainement  j  les  unes  faifant  de  faufles  couches^d'aurres  délivrées  " 
heureufement  périfloient  également  avec  leurs  enfans  5  trois  ** 
feulement  eurent  un  heureux  accouchement  &  recouvrèrent  "= 
une  bonne  fanté,  mais  leurs  .enfans  moururent  5  une  au  con-  * 
traire  mourut,  Ôc  l'enfant  eut  le  bonheur  de  vivre.   Les  ma-  « 
lades  dont  les  ulcères  étoient  fort  ouverts  &  couloient  abon-  « 
damment,  réchapoient ,  la  violence  du  charbon  étant  adoucie  « 
par  là  ;  c'étoit  auflTi  l'indice  le  plus  certain  de  guérifon  :  ceux  « 
dont  les  ulcères  reftoient  dans  le  mcme  état  qu'ils  avoient  pa-  « 
ru  d'abord,  étoient  expofez  au  miferable  accident  dont  nous  « 
avons  fait  mention.  Quelques-uns  avoient  les  ciiifTes  deflc-  « 
chées ,  lorfque  des  ulcères  y  paroiffolent  fans  fluer.   Quelques  « 
autres  fortirent  de  la  maladie  avec  la  langue  mutilée,  &  furent  « 
bègues,  ne  pouvant  plus  de  leurs  jours  prononcer  que  des   « 
fons  confus.  Cette  pefte  dura  quatre  mois  à  Conftantinople ,  « 
&  y  fit  un  extrême  ravage  pendant  trois  mois.  Au  commence-  « 
ment  il  n'en  mourut  pas  extrêmement;  mais  enfuite  la  pefte  «« 
ravagea  tout  avec  plus  de  fureur,  le  nombre  des  morts  monta  « 
de  cinq  à  dix  mille  chaque  jour.  Au  commencement  les  morts  <e 
étoient  enfevelis ,  mais  enfin  tout  tomba  enconfufion,  &  un  <« 
grand  nombre  de  morts  reflètent  fort  long-tems  fans  être  « 
enterrez.  Les  domeftiques  n'avoient  pas  de  maîtres ,  ni  les  te 
perfonnes  riches  de  gens  pour  les  fervir.  Dans  cette  Ville  af-  «= 
fligée  on  ne  voyoit  que  maifons  où  il  ne  reftoit  plus  perfonne,  « 
que  magazins  &  boutiques  qu'on  ne  venoit  plus  ouvrir ,  tout  «e 
commerce  étoit  entièrement  mort.   L'Empereur  avec  raifon  « 
fe  donna  beaucoup  de  foins  à  ce  fujet ,  il  chargea  de  l'infpec-  « 
tion  des  pauvres  Theodorus,  l'un  des  Référendaires  qui  écri-  .c 
voient  les  réponfes  de  l'Empereur  furies  Requêtes,  ôc^lequel  « 
diftribua  de  l'argent  des  coffres  de  la  Tréforerie  à  ceux  qui  „ 
étoient  dans  le   befoin.   Procope  ajoute  que  plufieurs  frap-  « 
pez  de  crainte  ,  quittèrent  leur  mauvaile  vie  ,  &  fe  confa-  <, 
crerent  à  Dieu  ;  que  plufieurs  aufll  retournèrent  à  leur  vie  li-  ^ 
bertine  &  injurieufe  à  la  Divinité,  auilltôt  que  le  danger  fut  ., 
pafle  ,  &  par  là  Procope  finit  la  defcription  de  cette  pefte.  Le  „ 
Dodeur  Howell  continue  &  dit ,  que  quoiquelle  ne  dura  que  „ 
quatre  mois  à  Conftantinople  ,  cependant  Evagrius  qui  en  fut  „ 
frappé  avec  ft  famille ,  dit  qu'elle  dura  l'efpace  de  cinquante-  „ 

H  iij 


(?2  HISTOIRE 

TROCOPE  deux  ans  5  elle  monta  à  un  tel  point,  qu'elle  détrtlifit  prefque 
"  le  monde  entier.  Ainfi  cette  pefte  ayant  duré  long-tems  après 
»  la  mort  deProcope,  il  n'eftpas  e'tonnant  fi  pendant  un  Ci  long 
?»  tems,  enpaflant  dans  des  climats  C  diflferens,  elle  a  changé  de 
»'  fymptomes,  &  varié  les  accidens  quelle  produifoit  d'abord: 
»  cependant  la  defcription  d'Evagrius  diffère  très-peu  de  celle 
=»  de  Procope.  Il  dit  que  dans  certaines  choies  cette  pefte  ref- 
»  fembloit  à  la  pefte  d  Athènes  décrite  par  Thucidides,&  étoit 
»  très-différente  à  quelques  égards  ;  qu'elle  commença  en  Ethio- 
»»  pie  comme  celle-là,  mais  elle  furpafla  toutes  celles  dont  le 
»  monde  avoit  éprouvé  les  calamitez5  &  faifant  attention  au 
»  long  tems  qu'elle  avoit  erré  en  ravageant  la  terre ,  il  eft  furpris 
»  que  Philoftrate  témoigne  de  l'étonnement  au  fujet  de  la  pefte 
»>  qui  arriva  dans  fon  tems,  fur  ce  qu'elle  dura  quinze  ans  de 
M  fu  te.  Comme  l'hiftoire  de  Procope  eft  aflez  connue  de  tout 
M  le  monde,  particulièrement  d'Evagrius  qui,  comme  tous  les 
»  fçavans  ne  lignorent  pas,  en  a  pris  beaucoup  de  chores,ilefl: 
M  très-furprenant  qu'il  ait  pu  dire  que  1  hiftoire  de  cette  maladie 
»  n'avoit  pas  été  couchée  par  écrit  jufqu'au  tems  qu'il  l'entreprit  i 
B>  car  on  ne  peut  s'imaginer  que  ce  ne  fut  point  poûtivement  la 
».  même  pefte  dont  tous  les  deux  ont  parlé. 

Comme  le  remarque  le  Dodeur  Howel ,  c'étoit  fans  doute 
la  même  pefte  dont  ils  ont  parlé  tous  les  deux ,  c'eft-à-dire ,  la 
pefte  qui  dura  cinquanje-deux  ans,  &  qui  au  rapport  d'Aga- 
thias  commença  à  l'Eft  à  la  cinquième  année  de  Juftinien  :^ 
quoiqu'afin  que  fon  récit  fe  rapportât  avec  celui  de  Procope, 
il  faudroit  lire,  je  croi,  la  quinzième  année  au  lieu  de  la  cin- 
quième :  on  peut  oblerver  de  plus  qu'il  la  décrit  feulement 
telle  qu'elle  parut  à  Conftantinople  la  féconde  année  ;&  que 
Evagrius  en  parle  conformément  à  ce  qu'elle  étoit  plulieurs 
années  après  fuivant  Ces  propres  obfervations  :  au  tems  que 
cette  maladie  commença,  fuivant  la  relation  de  Procope,Eva- 
grius  n'étoit  encore  qu'un  enfant  qui  apprenoit  la  Grammai- 
»  Lih,  4.  te  * ,  quoiqu'il  eiit  la  pefte  dans  ce  tems-là  ;  ainfi  l'on  peut 
voir  la  véritable  raifon  pour  laquelle  ces  Auteurs  différent  en 
quelques  points.  Le  dernier  par  exemple  rapporte  une  cir- 
conftance très-furprenante, fçavoir qu'aucune  perfonne native- 
des  "Villes  infedées ,  quoiqu'elle  fût  dans  des  pays  bien  éloignez 
de  l'infedion ,  n'échappoit  à  la  fureur  de  cette  maladie  qui 
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fèmbloit  les  chercher  dans  quelques  lieux  qu'ils  pufleiit  être^  procope 
pour  les  enlever  de  même  que  tous  leurs  autres  compatriotes  : 
fait  qui  auroit  pu  paro'tre  llifped,  s'il  n'y  en  avoit  de  lembla- 
bles  exemples  dans  des  tems  moins  éloignez  ;  j'en  parlerai 
dans  fon  lieu  :,  lorfque  je  viendrai  aux  maladies  qui  viennent  de 
fueur.  Le  même  Evagrius  dit  que  cette  pefte  avoit  à  certains 
égards  du  rapport  avec  celles  d'Athènes ,  &  qu'à  d'autres  elle 
n'en  avoit  pas.mais  il  n'en  dit  aucunes  particularitez,  quoiqu'el- 
les foient  en  grand  nombre.  La  manière  dont  elle  le  répandoic 
étoit  différente  ;  dans  celle-ci  quelques-uns  mouroient  à  l'in- 
ftant  ou  le  premier  jour  comme  ceux  qui  étoient  marquez  de 
petits  boutons  noirs,  ou  aum.oins  ils  périflbient  en  peu  de  jours. 
Et  Agatliias  qui  décrivit  cette  même  maladie  à  fon  retour  à 
Conftantinople  en  y  5  8  S  dit  expreflement  que  la  plupart  mou-  a  ;.  /. 
roient  dans  le  moment  comme  dans  un  violent  accès  d'apo- 
plexie, &  que  ceux  qui  fe  trouvoient  du  tempérament  le  plus 
vigoureux,  nepalfoient  pas  le  cinquième  jour.  Dans  celle  d'A- 
thènes la  maladie alloitjufqu'au  feptiéme  ou  neuvième  jour  qui 
croient  le  terme  commun  de  la  mortalité  ;  dans  celle-là  ceux 
qui  approchoient  des  malades  en  étoient  infedez  ;  dans  celle- 
ci  il  eft  pofitivement  remarqué  que  ce  n'étoit  pas  la  même 
chofe.  On  ne  trouve  dans  Thucididerien  qui  fût  femblable, 
ni  à  l'alfoupiflement  dont  ils  étoient  faifis  d'abord,  ni  à  la  rage 
de  ceux  qui  fe  rouloient  par  terre,  ni  à  ce  qui  a  été  dit  des 
femmes  enceintes.  Gahen  en  comparant  les  defcriptions  qui 
font  données  de  la  maladie  ou  par  Hippocrate  ou  par  Thuci- 
dide ,  remarque  que  ce  dernier  ne  la  décrit  que  comme  un 
Obfervateur  ordinaire,  car  il  fait  l'énumeration  de  toutes  les 
circonftances  qu'il  avoit  remarquées  fans  diftindion ,  &  non 
comme  un  Médecin.  Pour  Proccpe  je  croi  qu'on  peut  dire 
qu'il  a  décrit  cette  pefte  &  comme  Obfervateur  &  comme 
Médecin  j  cela  paroît  dans  fes  obfervations  dont  on  vient  de 
parler  aufujet  des  femmes  enceintes ,  parmi  lefquellesil  n'y  en 
eut  que  trois  qui  purent  réchapper  ;  Se  à  l'égard  du  bubon  fur 
lequel  il  eft  le  premier  qui  ait  oblervé  que  l'écoulement  de  la 
matière  eft  le  ligne  le  plus  afluré  de  guérifon  dans  ce  cas , 
l'expérience  a  prouvé  la  même  choie  jufquici.  Il  parle 
comme  Médecin  lorfqu'il  rapporte  les  différentes  méthodes 
qu'on  avoit  tentées^comme  le  bainj&c.  les  cas  où  elles  avoient 
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PROCOrE  manqué ,  les  différents  fymptomes  pour  lefquels  on  s'en  fér- 
voit  ;  il  remarque  particulièrement  que  dans  la  fièvre  les  corps 
ne  changeoient  pas  de  couleur,  &  qu'il  n'y  furvenoit  pas  de 
chaleur  ;  que  la  fièvre  ctoit  fi  petite  jufqu'au  foir ,  que  pas 
même  le  Médecin  ne  pouvoit  foupçonner  par  le  pous  que 
le  malade  fut  dans  aucun  danger.  On  peut  remarquer  en  lifant 
Thucidide  &  Lucrèce  qu'on  n'avoit  pas  alors  d'autre  moyen 
pour  juger  de  la  fièvre  que  de  toucher  le  corps  ;  l'art  d'en 
juger  par  le  tâtement  du  pous  eft  d'une  datte  pofterieure.  Il 
nous  fait  voir  combien  peu  les  Médecins  connoiffoient  les  vé- 
ritables caufes  de  cette  maladie,  auffl  ouvroient-ils  pour  acqué- 
rir plus  de  lumière,  les  corps  de  ceux  qui  étoient  morts  d'ul- 
cères peftilentiels,  &  ils  trouvèrent  un  charbon  croiflfant  inté- 
rieurement. On  peut  conclure  de  là  en  paffant  que  les  Méde- 
cins de  ce  fiècle-là  ne  nègligeoient  aucune  partie  qui  pût  con- 
tribuer à  la  perfedion  de  leur  pratique,  &  que  particulière- 
ment ils  s'appliquoient  à  l'Anatomie ,  dont  il  eft  clair  par  cet 
endroit  qu'ils  faifoient  un  bon  ufage  pour  découvrir  les  caufes 
des  maladies  &  leurs  differens  fymptomes.  Il  y  a  une  chofe 
au  fujet  de  la  contagion ,  qui  mérite  d'être  obfervée  dans  cette 
hiftoire.  Procope  nous  apprend  qu'aucun  Médecin  ni  aucune 
autre  perfbnne  ne  gagna  la  maladie  en  touchant  les  corps 
malades  ou  morts  5  (  je  fuppofe  qu'il  entend  pour  cette  raifon 
feulement  )  plufieurs  eonferverent  une  famé  merveilleufe  , 
quoiqu'ils  foignaflent  &  enfeveliflent  les  perfonnes  infedées  > 
Evagrius  ajoute  que  quoique  cette  maladie  fe  communiquât 
pour  le  plus  fouvent ,  cependant  quelques  perfonnes  lafles  de 
vivre  apparemment ,  vivoient  continuellement  parmi  les  ma- 
lades, &  ne  pouvoient  gagner  ni  la  maladie,  ni  la  mort,  & 
dans  toutes  les  maladies  èpidemiques  quoique  jamais  auffi 
contagieufe  ,  certainement  on  trouvera  des  exemples  où  l'in- 
fedion  ne  s'eft  pas  communiquée  généralement  de  l'un  à  l'au- 
tre ;  mais  ce  que  Procope  crut ,  je  veux  dire  que  la  maladie 
s'étoit  étendue  par  contagion ,  quelle  qu'en  pût  être  la  pre- 
mière caufe,  eft  clair  par  ce  qu'il  ajoute  que  conftamment  elle 
commença  fur  les  côtes  de  la  mer ,  &  de  là  s'étendit  dans  les 
terres  :  matière  de  fait  qui  eft  une  preuve  meilleure  qu'aucun 
raifonnement ,  combien  loin  cette  maladie  peut  être  portée 
&  répandue  par  le  commerce  &;  la  communication  :  ce  qui  a 
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été  l'opinion  générale  dans  les  tems  les  plus  reculez.  Je  ne  l'ROCOPE 
poulTerai  point  plus  loin  la  digrefllon,  s'il  eft  vrai  que  c'en  foit 
une.  Je  reviens  à  prefent  au  quatrième  &  dernier  de  ces  vieux 
Ecrivains  Grecs ,  comme  je  me  le  luis  propofe. 


PAU  L 

PAuLj  quoique  placé  par  M.  le  Clerc  au  quatrième  fié-  pAUi. 
cle,  n'a  pourtant  vécu  que  dans  le  reptiéme,&  quoique 
Compilateur,  il  eft  fort  différent  d'Oribafe,  (  tel  que  nous 
l'avons  à  prefent  de  même  que  d'iîltius  )  :  il  a  tranfcrit  beaucoup 
de  chofes  d'Alexandre,  &  non  feulement  le  fens  ,  mais  même 
les  propres  paroles.  11  naquit  dans  llfle  d'^tginejil  fut  un 
grand  voyageur ,  &  eut  beaucoup  d'occafions  de  voir  pratiquer 
bien  des  chofes  différentes.  Il  mérite  cette  louange ,  que  les  def- 
criptions  des  maladies  font  complètes  &  courtes  :  &  quoiqu'il 
fût  un  grand  Compilateur ,  il  y  a  en  lui  une  chofe  remarqua- 
ble j  qu'il  traite  particulièrement  des  maladies  des  femmes,  & 
qu'il  femble  être  le  premier  Accoucheur  de  profeffion  dont 
l'hiftoire  nous  donne  connoiflance.  Il  fut  appelle  de  ce  nom 
par  les  Arabes,  &  commence  auffi  fon  Livre  par  les  accidens 
aufquels  les  femmes  font  fujettes  dans  la  groflefle. 

Nous  devons  à  Paul  quelques  fragmens  de  Médecins  an- 
ciens, particulièrement  la  Lettre  de  Dioclés  à  Antigonus  tou- 
chant la  confervation  de  la  fanté. 

Mais  arrêtons  -  nous  davantage  fur  cet  Auteur ,  quoique 
quelques-uns  l'ayent  reprefenté  comme  fi  méprifable  qu'il  n'y 
ait  rien  d'intereflant  dans  les  Ecrits.  Je  me  fixerai  à  l'es  fix 
Livres ,  dans  lefquels  j'ofe  dire  qu'il  eft  certainement  quelque 
choie  déplus  qu'un  fimple  Compilateur j  ce  Livre  eft  plein 
d'opérations  de  Chirurgie  feulement;  on  pourroit  le  regar- 
der comme  le  corps  le  plus  complet  qui  ait  été  en  ce  genre, 
au  moins  avant  la  reftauration  des  fciences.  J'entens  d'abord 
les  opérations  manuelles  ;  car  pour  les  applications  extérieu- 
res aux  playes  &  aux  ulcères,  &c.  il  en  traite  au  long  dans  le 
quatrième  Livre.  Il  eft  clair  par  ce  Traité ,  qu'il  taifoit  les  ope^ 
rations  de  Chirurgie  lui-même,  il  décrit  les  difîerentes  mé- 
thodes dont  fe  fervoient  les  Anciens ,  celles  de  fes  contempo- 
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r  A  u  L.  rains  j  &  les  fiennes  propres  :  il  rapporte  le  bon  ou  le  mauvais 
luccés  de  plufieurs;  &  dans  ce  qu'il  écrit  fur  cefujct.il  ell  fî 
éloigné  de  n'être  qu'un  limple  Copifte,  que  quelquefois  il  ne 

a  17.        veut  pas  entrer  dans  l'opinion  de  Galien  ^ ,  &  en  préfère  de 

\,  jy.  plus  modernes.  Ainfi  dans  le  Chapitre  fur  \'Aneuryfme^,z^Û5 
avoir  rapporté  ce  que  dit  Galien  à  ce  fujet,  il  donne  fa  propre 
opinion  fur  la  méthode  de  la  cure.  Il  en  ufe  de  même  à  l'égard  de 
Leonides,  (  Auteur  fouvent  cité  par  lui  &  par  JEûn-i  )  dans  le 
traitement  de  Y  Hernie  Variqueuje.  Il  eft  même  li  éloigné  de 
fuivre  aveuglément  les  Anciens ,  qu'il  témoigne  n'être  pas  fa- 
tisfait  de  ce  que  dit  Hippocrate  lui-même  pour  remettre  un 

C9I.  nez  rompu  <=,  &  il  ajoute  une  pratique  moderne  qu'il  femble 
préférer. 

On  trouvera  par  expérience  que  cet  Auteur  nous  apprend 
plus  de  choies  différentes  fur  la  Chirurgie  qu'aucun  des  plus 
anciens  Ecrivains,  particulièrement  fi  on  le  compare  avec 
Celfe  qui  nous  a  donné  le  Traité  le  plus  complet  de  la  Chi- 
rurgie telle  qu'elle  avoit  été  pratiquée  du  tems  des  Anciens  & 
du  fien,  &  à  laquelle  on  avoit  fait  très-peu  d'additions  du  tems 
de  Galien.  Dans  plufieurs  articles  Paul  eft  plus  ample  &  plus 
exad ,  comme  dans  la  cure  de  l'hydrocéphale ,  dans  l'article 
de  la  Paracentefe  faite  ou  dans  le  thorax  ou  à  l'abdomen ,  &c. 
enfin  en  traitant  del'extraftion  de  la  pierre  de  la  veffie.Et  Celfe 
ne  veut  pas  que  cette  dernière  opération  foit  faite  à  auctme 
perfonne  au-delïbus  de  neuf  ans  ou  au-deffus  de  quatorze  ; 
notre  Attteur  cependant  la  permet  dans  un  âge  moyen,  quel- 
quefois même  dans  un  âge  avancé,  quoiqu'il  avoue  qu'elle 
réuffit  mieux  dans  de  jeunes  gens.  Il  fait  encore  cette  remar- 
que fur  cette  opération,  que  l'incifion  doit  être  faite  non  pas 
exaftement  au  milieu  du  périnée,  mais  plutôt  obliquement 
fur  un  côté  (  il  choifit  le  gauche  )  vers  la  felTe  ;  qu'elle  doit 
être  plus  large  extérieurement  qu'en  dedans,  ou  c'eft  allez  qu'il 
y  ait  de  la  place  pour  donner  iflue  à  la  pierre.  Il  y  a  quelques 
autres  chofes  particulières  dans  ce  Traité  qui  fembleat  être 
j  jojj_      entièrement  neuves  j  il  traite  de  lafradure  de  la  rotule  '',  cas 
qui  arrive ,  dit-il ,  très-rarement ,  mais  que  nos   Chirurgiens 
rencontrent  fouvent.  Celfe  n'en  fait  pas  mention.  Paul  ouvre 
les  veines  jtigulaires  «  dans  une  fluxion  obftinée  fur  les  yeux  j 
épreuve  qui  n'a  jamais  été  faite  par  aucun  autre  Ecrivain  plus 
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ancien ,  excepté  Alexandre  qui  a  ordonné  cette  forte  de  fai-  i'  a  U  u 
gnées  dans  l'Efquinancie  ^  Paul  décrit  la  manière  d'ouvrir  les  a  4.  i. 
artères  derrière  les  oreilles ,  comme  dans  une  ophtalmie  in- 
vétérée &  un  vertige  ;  contraire  en  cela  à  l'aphoriCaie  de  Celfe, 
qui  dit  qu'une  artère  une  fois  ouverte  ne  peut  plus  (e  fermer. 
On  fçait  cependant  qu'Aretxus ,  &  quelquefois  Galien^  ont  or- 
donné que  l'artère  fût  ouverte  ,  ainfique  nous  le  verrons  plus 
amplement.  Comme  il  s'eft  (èrvi  fouvent  des  ventouzes^  il 
femble  avoir  inventé  un  inftrument  pour  fcarifier.^  il  étoit  à 
trois  pointes  ou  fiâmes  pour  faire  trois  incifions  à  la  fois  ''.      b  41. 

Le  Chapitre  touchant  l'extraèlion  des  dai  ds  &  des  flèches  ^ ,  c  %&. 
&c.  eft  très- remarquable  ,  &  contient  plufieurs  règles  excel- 
lentes: la  defcription  qu'il  donne  de  cette  forte  d'arme,  dont 
fc  fervoient  les  Anciens ,  &  particulièrement  les  Egyptiens , 
efttrès-curieufe  ,  claire  &  concife. 

Il  eft  très-étendu  &  très-exad  à  décrire  les  différentes  fortes 
d'Hernie,  fur-tout  l'inteftinale '^ j  il  en  donne  les  différentes  d  6.  «5. 
caufesôc  les  fymptomes,  comme  lorfqu'elle  procède  ou  d'une 
rupture  ou  d'une  diftenfion  du  péritoine  :  dans  ce  cas  le  boyau 
('c'eft-à-dire  une  partie  de  l'Iléon)  qui  eft  couché  fur  les  allon- 
gemens  de  cette  membrane ,  peut  aifément  tomber  ou  dans 
l'aîne  ,  ou  dans  le  fcrotum.  C'eft  pourquoi  dans  certains  cas  il 
eft  néceflaire  de  faire  une  incifion  pour  replacer  le  boyau  ; 
l'opération  entière  eft  ici  expliquée ,  trcs-circonftanciée  &  trcs- 
exatle  ,  &  beaucoup  mieux  qu'elle  ne  l'eft  même  dans  Celfe  : 
les  Anciens  connoilfent  fort  bien  cette  méthode  de  prati- 
que ;  elle  eft  recommandée  par  Roffet ,  Paré  &  Hildan ,  & 
elle  a  été  remife  en  ufage  par  quelques  habiles  Praticiens 
parmi  nous.  Celfe  dit,  il  eft  vrai,  que  c'eft  une  opération  quam 
fuerili's  atas  ^  malummodicumfolùm  recipit:  ôcles  deux  der- 
niers Auteurs  qui  viennent  d'être  citez  ne  la  confeillent  que 
comme  une  reflburce  dans  la  dernière  calamité  ;  il  eft  cet  tain 
que  dans  leur  tems  cette  pratique  étoit  prefqu'cntierement 
hors  d'ufage  :  quoique  l'exemple  que  donne  Hildan  ^  d'une  cCem.s. 
perfonne  âgée  de  plus  de  foixante  &  dix  ans  qu'il  guérit  par  'J* 
cette  opération,  prouve  que  non-feulement  on  peut  s'en  fer- 
Vir  fùrement  ,  mais  encore  qu'elle  réufTiroit  mieux  fi  on  y 
avoir  d'abord  recours  avant  qu'il  y  eût  aucun  danger  de  mor- 
tification. Barbette  propofe  dans  une  paflion  Iliaque  d'ouvris 
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S»,  A  "U  L.  l'abdomen  dans  l'endroit  où  s'eft  faite  l'introfurception  du 
boyau  ,■  fi  cette  méthode  eft  praticable  en  ce  cas ,  on  peut 
penfer  qu'elle  doit  être  plutôt  tentée  au  défaut  d'autres  re;, 
medes  dans  des  cas  où  la  maladie  procède  de  l'une  ou  de  l'autre 
Hernie  décrite  ,  fur-tout  puifqu'il  paroît  qu'il  y  a  aulll  peu  de 
danger  à  faire  l'incifion  à  travers  l'épigaftre  ,  qu'il  y  en  a  à  la  fai' 
re  fur  les  prolongemens  du  péritoine.  Roflet  donne  trois  exem- 
ples où  l'opération  fut  réellement  faite,  l'une  par  un  Charlatan, 
&  les  autres  par  des  Chirurgiens  de  réputation  dans  ces  tems-là. 
Une  hernie  inguinale/uivant  l'opinion  commune  des  AuteurS:, 
n'eft  que  le  commencement  de  Imteftinale  :  il  faut,  difent  ils , 
que  le  boyau  defcende  dans  l'aîne  avant  qu'il  puifle  pafler  au 
fcrotum  ;&  c'efl  pour  cette  raifon  que  Paul  dit  que  le  bubonoce- 
le  précède  toujours  l'enterocele.Conféquemment  tous  lesAna- 
tomiftcs  &  les  Chirurgiens  conviennent  que  dans  le  bubonocele 
le  boyau  tombe  dans  les  anneaux  ou  les  perforations  des  muf- 
cles  abdominaux.  Cependant  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  doute  que 
cela  n'arrive  fouvent  ainfi  ;  fi  l'on  examine  la  chofe  de  plus  près, 
on  trouvera  que  le  boyau  peut  fe  faire  un  autre  chemin,  qui  juf- 
qu'.ici  n'avoir  pas  été  obfervé,  &  produire  le  bubonocele.  La  ca- 
vité dans  la  cuifle  entre  les  mufcles  peclinée  &  le  couturier,  ou 
les  vaifleaux  cruraux  deicendent,  eft  très-remarquable;  &  les 
tendons  des  mufcles  abdominaux  font  fi  lâches,  qu'il  n'y  a  là 
qu'un  peu  de  graiffe  &  quelques  fibres  membraneufes  qui  fépa- 
rent  cette  cavité  de  l'abdomen  :  l'on  voit  ainfi  combien  il  eft 
aifé  que  le  péritoine  foit  forcé  en  bas  par  quelque  compreffion, 
au  travers  de  cetinterftice&pouffédansla  cavité  que  nous  avons 
décrit ,  fur- tout  quand  on  eft  débout  :  cette  cavité  eft  en  une 
ligne  plus  direûe  que  les  anneaux  mêmes  de  ces  tendons.  Sinous 
comparons  ce  que  difent  ces  Auteurs  mêmes  qui  penfent  que 
le  bubonocele  le  Ibrme  dans  les  allongemens  du  péritoine,  on 
trouvera  qu'ils  s'accordent  fouvent,  à  cet  endroit  près.  Aqua- 
pendente  remarque  que  le  bubonocele  &  les  varices  des  veines 
crurales  ont  fouvent  pafle  pour  un  bubon  ,  &  dans  ce  casilar- 
rivoit  que  par  l'incifion  on  perceroit  ou  la  veine  ou  le  boyau 
au  grand  danger  de  la  vie  du  malade. 

Nous  f<^avons  tous  que  les  bubons  font  toujours  dans  ces 
■glandes  qui  font  fituées  fur  les  vaifleaux  cruraux  :  c'eft  pour- 
^upi  ii  croit  qii'il   eft  clair  dans  plufieurs  occafions  que  Je 
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bubon  &  lebubonocele  font  dans  la  même  place  quî  eft  celle      Paul. 
que  nous  avons  dcja  marquée;  c'eft  pour  cela  qu'il  femble 
que  Celle  appelle  un  bubonocele  Varix  inguinis.  Feu  M.  Ber- 
nard fe  trouva  dans  un  cas  où  le  boyau  coula  Tous  la  peau, 
jufqu'au  milieu  de  la  cuifle  ;  cas  dans  lequel  il  a  fallu  neceflai- 
rement  que  le  boyau  ait  defcendu  à  travers  l'interftice  fous 
les  tendons  des  mufcles  abdominaux  5  car   s'il  avoit  pafle  à 
travers  les  anneaux ,  il  auroit  dû  aller  droit  au  fcrotum ,  ôc  il  ne 
fe  feroit  pas  détourné  en  bas  vers  la  cuifle.  Barbette  femble 
avoir  connu  cefentierj  quoiqu'il  s'exprime  aufllobfcurément 
que  les  aures  Ecrivains  quand  il  dit  :  Ex^erbnur  etiam  poce(fu-in 
fcritonxiitAfoJfe  difrumpi ,  ut  inteftina  non  in  fcrotum  fedinter 
cutim  ^  mtifculos  ,  'verfus  fémur  feje  urgeant.  Si  par  ces  mots 
frocejfum  feritonxi  ^  il  entend  les  produdions  qui  forment  l'en- 
veloppe vaginale  j  nous  avons  vu  que  le  boyau  ne   peut  pas 
prendre  la  route  que  Barbette  défigne.    Peut-être  recevrons- 
nous   quelque  lumière   de  plus  fur  cette  matière  ,  fi  nous 
confiderons  l'hernie  inguinale  dans  les  femmes.    Fallope  la 
déduit   des  ligaments  ronds  de  la  matrice  qui  font  les  mêmes 
perforations  dans  les  tendons  abdominaux  dans   ce  fexe,  que 
les  vaifleaux  fpermatiques  font  dans  les  hommes.  Il  eft  vrai 
qu'ils  ne  les  font  point  dans  le  même  endroit  ;  car  dans  les 
femmes  ces  anneaux  font  placez  jufte  deflus  l'os  pubis,.  &  \^s 
ligamens ,  auflltôt  qu'ils  ont  une  fois  pafle  au  travers  ,  ils  ont 
comme  une  forte  iniertion  avec  les  tendons  dans  l'os;  ainfile 
paflage  étant  fort  étroit, il  ne  femble  pas  qu'il  y  ait  là  de  pla- 
ce pour  une  hernie;  &  s'il  y  en  avoit,  le  boyau  doit  fe  jetter 
en  avant  fur  l'os  pubis:  on  trouve  aufll  quelquefois  qu'il  le  fait, 
il  avance  autant  même  que  les  lèvres  du  Pudendnm--,  mais  je 
croi  qu'en  de  telles   hernies  on  trouvera  généralement  que 
l'inteftin  fort  plus  latéralement  vers  l'os  Uium.  C'efl:  pourquoi 
Celfe  dit  expreflement  que  l'hernie  dans  les  femmes  yf/ //rea- 
fue  circa  Ilia.  Il  eft  clair  que  le  péritoine  peut  être  diftendu 
en  cette  place  par  la  relation  que  Nuck  donne  d'une  hydro- 
pifie  en  cette  membrane  qui  fe  répand  elle-même,  dit-il ,  & 
forme  un  fac  dans  la  cuiflîe  par  "Vdcua  mujculorum  Jpatia.  Et 
Hildan  en    donnant  la  raifon  de  l'hernie  utérine,  croit  que 
l'extenfion  du  péritoine  fe  fait  circa  foramina  ilU  ,  circa  quA 
hhbonoceU  ft  in  muUeribus  ;  &  fi  nous  comparons  ces  mots 
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PAUL,  qui  font  aflez  ambigus,  &  peut-être  mis  à  defïpin  avec  la 
defcription  de  la  fituation  qui  eft  attribuée  à  la  tumeur.on  trou- 
vera qu'ils  ne  peuvent  être  appliquez  qu  a  l'interftice  dont 
nous  parlons.  Un  llmple  Aicite  nous  fera  voit  fuffifamment 
combien  le  péritoine  eft  capable  d'une  grande  diftenfion;  & 
nous  trouverons  des  preuves  fuffifantes  dans  les  Ecrivains  qui 
ont  traité  de  Chirurgie  j  que  ce  n'eft  pas  feulement  dans  les 
productions  de  l'aîne  ou  au  nombril  qu'ime  diftenfion  peut 
arriver  fans  rupture,  comme  dans  l'Afcite.  Barbette  donne 
des  exemples  de  telles  hernies  au  dos ,  au-delTus  &  au-deflbus 
du  nombril,  longe  fupr  a  I  lia  ^(\\.\i  ont  été,  dit-il,  ouvertes  par 
méprife  pour  un  abcès.  Paul  diftingue  l'hernie  inteftinale  fui- 
vant  qu'elle  procède  ou  de  rupture  ou  de  diftenfion  du  péritoi- 
ne, &  dit  expreffément  qu'on  ne  doit  tenter  l'opération  par 
la  lancette  que  dans  le  dernier  cas  5  mais  qui  confîdere  avec 
attention  la  fituation  de  ces  parties  ,  fera  d'une  opinion  toute 
contraire  ;  car  fi  dans  une  rupture  du  péritoine  cette  opéra- 
tion eft  faite  &  le  boyau  réduit,  on  conçoit  comment  toutes 
ces  parties  du  péritoine,  aufli-bien  que  le  refte,  peuvent  être 
réunies  &  fi  bien  guéries,  qu'il  n'y  aura  plus  de  nouvelle  def- 
cente  à  craindre  pour  l'avenir.  Mais  dans  le  cas  de  diftenfion, 
fi  après  l'opération  le  péritoine  demeure  diftendu,  comme  il 
le  doit,  par  quel  moyen  prévenir  le  retour  de  l'hernie  ?  Pour 
le  former  une  jufte  idée  d'une  telle  diftenfion ,  on  peut  voir 
les  préparations  curieufes  du  Doûeur  Douglas  très-appliqué 
&  très-exad  Anatomifte  qui  eft  le  premier  qui  nous  a  donné 
une  idée  vraye  du  péritoine  5  partie  fort  interefîee  non  feu- 
lement dans  cette  opération,  mais  encore  dont  on  nefçauroit 
examiner  trop  foigneufement  la  ftruâiure  pour  bien  réuffir  à 
faire  le  haut  appareil.  Il  eft  aufli  le  premier  qui  a  montré 
clairement  que  l'allongement  de  la  lame  extérieure  du  periH 
toine  ne  forme  point  l'enveloppe  vaginale  des  tefticules,  com- 
me des  Auteurs  le  difent ,  mais  une  enveloppe  particulière 
pour  les  vaiffeaux  de  la  femence  ;  il  l'appelle  la  tunique  des 
vaifleaux  fpermatiques,  Tunica  'va/orum/pcrmaticorumproprU. 
Il  obferve  après  cela  au  fujet  de  Paul,  que  cette  enveloppe 
étoir  connue  &  décrite  par  lui  fous  le  nom  de  'iÀiKc^<f)îç ,  à 
caitfe  des  nombreux  contours  de  ces  vaifleaux  qu'elle  couvre. 
Cornarius  &  les  autres  expofiteurs  n'ayant  pas  de  connoiflîm» 
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ce  d'une  telle  enveloppe  ,  corrigent  ce  mot,  ôc  voudroienc      paul. 
qu'on  lût  «pt/9po«<^'ç,  &  ainfi  la  confondent  avec  la  vaginale. 
Paul  décrit  une  autre  opération  qui  eft  la  manière  d'ouvrir 
les  artères  derrière  les  oreilles  *  dans  les  fluxions  &c  autres     *  6. 4.  î- 
maladies  de  la  tête  :  la  pratique  en  gênerai  ctoit  aulli  ancienne 
qu'Hippocrate ,  &  oblervée  par  Galien  ;  mais  la  manierede  la 
faire  eft  fpecifiée  ici  avec  plus  de  prccifion ,  elle  fefait  par  une 
feftion  tranlVerfe  ,  en  appliquant  après  le  cautère ^  ouparex- 
cifion.  Les  exprefllons  de  Paul  *  font  connoître  nettement  la  a  a]!sf.T£>y«r 
première  méthode ,  &  il  parle  de  la  féconde  dans  le  Chapitre  ^."«'' 
fuivant,  l'on  peut  fuppofer  quelle  étoit  la  plus  commune  des 
deux  ;  car  Aretxus  qui  eft  toujours  très-exaft  dans  fes  expref- 
fions,  ne  fait  pas  mention  d'autre  arteriotomie  que  de  cette 
dernière  ^  .  Telles  étoient  les  deux  méthodes  d'ouvrir  les  ar-  b  oi^ '««,.«. 
bres ,  qui  furent  pratiquées  non  feulement  dans  l'Ecole  Grec-  '•  '■•^' 
que ,  mais  encore  dans  celle  d'Arabie.  11  eft  donc  étonnant 
que  quelques  Modernes  ayent  pu  s'imaginer  que  les  Anciens 
faignoient  aux  artères  en  la  même  manière  qu'aux  veines  , 
c'eft-à-dire ,  en  faifant  l'incifion  avec  une  lancette.  Il  y  a  un 
exemple,  &  le  feul  que  je  puifte  trouver  dans  l'hiftoire ,  lequel 
pourroit  faire  voir  que  l'arteriotomie  a  été  faite  de  cette  ma- 
nière,  &  cet  exemple  eft  dans  Galien  •=  :  ce   Médecin,  autant    c  Rhaz  ad 
que  je  peux  comprendre  fa  penfée ,  dans  fon  Traité  delà  cure  ^i"'^"^-  s- 
des  maladies  par  l'ouverture  du  vaifleaudufang,femble  être 
le  premier  qui  la  hazarda ,  &  fit  lexperience  fur  lui-même. 
Il  étoit   dangereufement  malade  d'une  douleur  qui  le  failit 
vers  le  diaphragme ,  ôc  il  fut  averti  deux    fois  en  fonge  de 
tenter  cette  pratique;  en  confequence  il  le  fit  en  ouvrant 
l'artère  entre  le  pouce  &  le  premier  doigt,  d'où  illaiflafortir 
environ  une  pinte  de  fang  ;  il  fut  par  là  foulage  de  fa  dou- 
leur,, &  fa  vie  fut  confervée.  Il  donne  un  exemple   femblable 
d'un  Prêtre  qui  fut  guéri  d'une  pleurèfie  defefperèe,  par  l'ou- 
verture de  l'artère  dans  la  main  :  ceci ,  dit-il ,  le  mit  dans  la 
pratique  d'ouvrir  les  artères  à  la  main  &  à  la  tête  dans  toutes 
les  douleurs  violentes  fixes  qui  procèdent  de  chaud,  &  par- 
ticulièrement dans  les  douleurs  des  membranes.  Il  dit  au  mê- 
pie  endroit  qu'il  avoit  vu  1  artère  de  la  cheville  du  pied  après 
une  bleflure  qui  y  avoir  été  faite,  elle  fut  cicatrifée  fi  bien, 
^u'jl  n'y  refta  pas  d'aneurifme.  Il  rapporte  dans  un  autre  en- 
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PAUL,  droit  *  un  cas  pareil  où  une  piqueure  ayant  été  faite  par  mé- 
nMethod.  garde  à  l'artère  du  C»^//«j- ,  elle  fut  fermée  en  quatre  jours: 

•*^«  •  ^•7-  il  remarque.il  eft  vrai^que  la  piqueure  avoir  été  très-petite,& 
c'eft  apparemment  la  raifon  pour  laquelle  l'artère  fut  fi-tôt 
fermée  :  car  dans  tous  les  autres  accidens  de  cette  nature  il  a 
toujours  vu  fucceder  un  aneuryime.  Il  ajoute  une  obfervation 
touchant  les  playes  aux  artères  ,  qui  eft  qu'elles  font  moins 
dangereufes  dans  les  femmes  ôc  dans  les  enfans ,  dans  lef^ 
quelles  il  fuppofe  que  les  enveloppes  de  ces  vaifîeaux  font 
moins  dures  &  plus  aifées  à  être  réunies.  Les  deux  méthodes 
dont  on  a  parlé  d'abord  étoient  fort  rudes  &  fort  douloureu- 
fes^  cependant  on  s'en  fervoit  fréquemment;  mais  celle  qui 
fe  fait  par  la  lancette  eft  fi  aifée ,  qu'on  fera  furpris  qu'elle  aie 
été  pratiquée  depuis  fi  rarement  parmi  les  derniers  Grecs  ;  on 
hMeih     peut  voir  clairement  dans  cet  Auteiu-  &  dans  Aduarius  ^  , 

M-eii.  3. 4.    qu'elle  n'étoit  point  en  ufage  ;  &  ce  qui  augmentera  la  fur- 
prife ,  eft  que  lorfque  l'artère  eft  fuperficielle  &  près  d'un  os  , 
il  ne  femble  pas  qu'il  y  ait  delà  difficulté,  &  moins  encore 
de  danger  dans  cette  pratique.  Telle  eft  l'artère    temporale  > 
c'eft  pourquoi  plufieurs  Modernes  fe  font  hazardez  à  l'ouvrir 
dans  prefque  toutes  les  maladies  de  la  tête ,  &  particuliere- 
ci«.  4.     ment  dans  les  migraines.  Paré  '^ ,  qui  fans  doute  fut  un  bon 
Praticien ,  nous  dit  combien  il  la  trouve  utile  dans  ce  cas  non 
feulement  pour  ces  malades ,  mais  pour  lui-même,  après  avoir 
éprouvé  en  vain  tous  les  autres  remèdes  :  &  il  fait  cette  re- 
marque ,  qu'il  a  trouvé  par  une  longue  expérience  que  l'ou- 
verture de  l'artère  avec  une  lancette,  n'étoit  point  une  chofe 
aufll  dangereufe  qu'on  fe  l'imaginoit;  &  que  l'artère  fe  renfer- 
naeroit  auffi-bien  que  la  veine  dans  un  peu  plus  de  tems  à  la 
vérité;  &  il  n'en  a  jamais  vu  refibrtir  duiang  quand  on  a  gar- 
dé ,  comme  on  le  doit ,  la  comprefle  pendant  quatre  jours. 
<1  3.  9«.    Gefner,  ^  Auteur  d'une  grande  réputation,  rapporte  dans  ies 
Epitres  une  hiftoire  fort  extraordinaire  d'un  Chirurgien  de 
Zurich ,  qui  avoit  été  annuellement  affligé  d'une  violente  mi- 
graine, Gefner  lui  confeilla  de  fe  faire  ouvrir  l'artère  tempo- 
rale; mais  étant  impatient  dans  fa  douleur,  il  voulut  fe  faire 
l'opération  lui-même,  il  coupa  l'artère  tranfverfalement,  &  en 
Jaifla  fortir  trois  pintes  de  fang  ;  la  douleur  revenant ,  il  re- 
commença hardiment  la  même  manœuvre ,  «5c  fut  guéri  par- 


faitement. 
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Faîtement.  Et  l'on  pourra  être  aifément  convaincu  que  l'inci-      PAUtj 
fion  dans  cette  artère  eft  praticable,  parce  que  Meckeren  *      aob/erv. 
rapporte  j  que  dans  une  douzaine  de  fois  qu'il  fit  cette  opéra-  ^^"'"''i' 
tien  ,  il  ne  lui  arriva  qu'un  feul  accident,  qui  fut  caufé  par  la 
négligence  du  malade,  &  non  par  aucune  faute  de  l'Opera- 
teur. Pour  prévenir  qu'il  n'en  arrive ,  il  donne  la  defcription 
d'un  bandage  très-convenable  dont  il  fe  fervoit  ;  &  l'on  peut 
remarquer  une  fois  pour  toutes  que  Profper  Alpin  ^  a  vu  ouvrir      l>  ^eii. 
par  les  Egyptiens  dans  plufieurs  maladies  chroniques  non  feu-  ^^^'  ^'  *' 
lement  les  artères  temporales ,  mais  encore  celles  qui  font 
derrière  les  oreilles,  au  front ,  à  la  cheville  du  pied,  ôcc.  il  les 
a  vu  ouvrir  auffi  communément  que  les  veines:  pour  toutes 
les  inflammations  intérieures  les  Egyptiens  ouvroient  la  mê- 
me artère  que  Galien  ouvrit  dans  un  tel  cas  entre  le  pouce  & 
le  premier  doigt.  Il  rapporte  leur  manière  de  faire  cette  ope- 
ration  ,  foit  à  l'égard  de  l'incifion,  foit  à  l'égard  du  bandage  5  &  il 
obferve  que  parmi  tous  les  exemples,  dont  il  a  été  témoin  ocu- 
laire ,  il  n'a    pas  vu  une  feiile  arteriotomie  échouer  ,    ni  mê- 
me être  fuivie  d'un  aneurifme.    On  peut  trouver  plufieurs 
exemples  du  même  genre  dans  Severin  ^  .  cChirurgi 

Les  vues  qu'on  a  en  ouvrant  une  artère,  fe  rèduifent  à  ^^'^- ^^' 
deux,c'eftla  dérivation  &  la  rèvulfion,quoique  fuivant  ce  que  je 
puis  voir  dans  tous  les  exemples,  l'unique  vue  qu'on  fepropofe 
eft  la  révulfîon.  Par  exemple,lorfque  la  douleur  eft  au  front  ou 
à  la  future  coronale,  l'ouverture  des  artères  occipitales,  ou  de 
celles  qui  font  près  des  oreilles  (  comme  celles  qu'Oribafe  d'à- 
près  Antyllus  confeille  de  choifir  )  n'opère  point  évidenunent 
une  révulfîon  :  quoique  Severin  affirme  qu'elle  fait  dériva- 
tion, pendant  qu'en  même-tems,peu  d'accord  avec  lui-même, 
il  dit  que  lorfque  la  douleur  eft  derrière,  l'ouverture  de  l'artè- 
re antérieure  fait  révulfion.  J'obferverai  feulement  au  fujetde 
la  rèvulfion,que  fon  effet  confifte  beaucoup  dans  la  foudainetè: 
il  eft  évident  que  la  révulfion  doit  être  plus  forte  &  plus  prom- 
te  lorfqu'on  fait  l'ouverture  à  l'artère  plutôt  qu'à  la  veine,  & 
par  confequent  combien  plus  de  liberté  ne  donne-t-on  pas  aux 
vaitTeaux  d'où  la  révulfîon  eft  faite,  pour  reprendre  leur  force 
elaftique  &  chafler  la  matière  dont  ils  étoient  obftniez,n'ayant 
plus  alors  l'effort  d'une  fi  grande  mafle  de  fang  à  combattre.  La. 
révulfion  eft  encore  plus  forte  lorfque  le  fang  eft  intercepté  * 
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FAUl,  comme  dans  le  cas  où  l'artère  qui  conduit  à  la  partie  affedéc 
eft  ouvertes  &  cette  révulfion  eft  telle  qu'il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple où  l'ouverture  de  la  veine  ait  pu  en  faire  une  femblable  , 
cependant  quelque  railbnnable  que  foit  cette  opération,  le 
danger  de  perdre  fa  réputation  par  les  contradidlions ,  em- 
pêchera apparemment  que  les  Médecins  ne  la  mettent  jamais 
en  vogue  5  cependant  il  eft  bien  fâcheux  qu'un  Chirurgien 
foit  bride  dans  fon  Art  par  des  conlîderations  e'trangeres  aux 
malades. 

Le  fujet  me  mené  naturellement  à  cet  accident  qui  arrive 
quelquefois  par  quelque  ouverture  ou  quelque  playe,  ou  par 
une  légère  piqueure  à  l'artère ,  c'eft  laneurifme  j  vous  trou- 
verez que  notre  Auteur  a  là-delîus  certaines  chofes  particalie- 

9,4,^0,  res  *,  qui  ont  été  obmifes  par  ceux  qui  ont  écrit  avant  luL 
Après  qu'il  a  répété  ce  que  Galien  a  dit  fur  le  même  fujet,  il 
ajoute  quelques  obfervations  nouvelles  &  qui  font  de  lui  ;  il 
fait  une  diftindion  très-exa6ie  entre  celles  qui  viennent  d'une 
anaftomofe  ,  &  celles  qui  fuivent  une  rupture  à  l'artère. 
Ceux  de  la  première  forte  font  oblongs  &  plus  profonds,  & 
font  fous  la  prelîlon  du  doigt,  une  forte  de  bruit.  Les  autres 
font  généralement  plus  fuperficieis  &  plus  ronds  ;  on  y  re- 
marque ce  craquement  que  font  les  autres  au  toucher  ■■>  Paul 
fuppofe  que  dans  les  deux  cas  le  faog  eft  extravafé.  JEû\xs  de- 

.%'4. 3.Î0.  clare  ''  que  les  aneurifmes  qui  font  à  la  tête  &  à  la  gorge  font 
defefperez  ,  &  il  ne  confeille  pas  d'eflayer  aucun  remède  , 
mais  leulement  d'appliquer  l'emplâtre  de  Cyprès.  Il  ne  con- 
feille d'opération  manuelle  qjaepour  les  aneurifmes  du  bras; 
mais  Paul  quoiqu'il  juge  qu'il  eft  dangereux  de  faire  aucune 
incifion  à  ceux  de  l'aiflelle ,  de  l'aîne  ou  du  col,  ou  par  tout 
ailleurs,  s'ils  font  grands,  par  la  raifon  que  les  vaifieaux  font 
conlîderables  :  cependant  il  eft  fi  éloigné  des  fentimens  ôlJE- 
tius ,  qu'il  penfe  que  les  aneurifmes  qui  fe  trouvent  aux  ex- 
trêmitez ,  aux  jointures ,  &  particulièrement  à  la  tête  font  de 
véritables  fujets  fournis  à  la  Chirurgie.  Il  décrit  l'opération 
très-exaftement  touchant  les  deux  fortes  dont  il  a  parlé  :  après 
que  les  ligatures  font  faites ,  il  ordonne  l'incifion  3  après  cela 
il  faut,  dit-il  expxeflement,  lier  l'artère  non  feulement  au- 
defllis  de  l'ouverture,  mais  encore  au-deflbus,  comme  nos 
Chirurgiens  le  pratiquent  à  prefent.  La  pratique  des  Cliirur- 


D  E    L  A     M  E   D  E  C  I  K  E.  75- 

gîens  HoUandois  eft   notoirement  défedueufe  fur  ces  deux      PAUL, 
points,  comme  on  peut  le  recueillir  dans  Barbette  "  ,  &  le      ^chkhri^ 
Voir  encore  plus  amplement  dans  deux  cas  rappottez  l'un  par   ^'«+' 
Ruifch  dans  fa  féconde  obfervation  ,&  l'autre  par  Nuck  dans 
fa  25)^.  expérience. 

Puifque  j'ai  déjà  parlé  long-tems  d'aneurifmCj  qu'on  me 
permette  d'en  dire  quelque  chofe  de  plus  :  cette  recherche 
paroitra  peut-être  moins  hors  de  propos  fi  l'on  réfléchit  fur 
toutes  les  difputes  qui  fe  font  élevées  à  ce  fujet  &  fur  tou- 
tes les  delcriptions  précaires  &  incertaines  qui  nous  ont  été 
données  de  l'ancurifme  jufqu'à  prefent.  L'aneurifme  eft  dé- 
crit par  Galien,  &  ici  par  Paul,  comme  une  tumeur  qui  vient 
d'un  fang  artériel  extravafé  s  &  c'étoit  l'opinion  de  tous  les 
•Ecrivains  Grecs  &  Arabes,  qu'il  procedoit  d'une  rupture  des 
enveloppes  des  arréres.  Fernel  a  été  le  premier  qui  a  avancé 
que  dans  l'aneurifme  la  membrane  artérielle  n'eft  que  dila- 
tée ,  &  non  pas  crevée.  Vefale  femble  être  de  la  même  opi- 
nion ;  car  Adolphe  Occo  donne  la  relation  du  cas  d'un  mala- 
de qu'il  voyoit ,  avec  Achilles  Gaffer  5  le  mal  étoit  une  tu- 
meur au  dos  5  cet  excellent  Anatomifte  étant  appelle ,  décou- 
vrit audltot  c€  que  c'étoit  par  la  pulfation  ,  &  prononça  que 
c'étoit  un  aneurifme  caufé  par  une  dilatation  de  la  grande 
artère.  Il  dit  en  même-tcms  que  le  fang  étoit  arrêté  dans  les 
parties  intérieures  des  membranes  mêmes  de  l'artère ,  com- 
me cela  arrive  à  celles  des  veines  dans  une  varice  ;  qu'il  a 
trouvé  quelquefois  dans  ces  tumeurs  une  humeur  concrète 
telle  que  de  la  glace  ou  du  cryftal ,  quelquefois  telle  que  du 
fang  grumelé  comme  une  mole.  Après  la  difleûion  la  cavité 
de  l'aorte  fut  trouvée  prodigieufement  diftendue  &  pleine  de 
fang  caillé ,  comme  l'avoir  prédit  Veiale  ,  ce  qui  lui  acquit 
une  grande  réputation.  Que  les  artères  foient  capables  de 
diftenfion,  on  en  trouve  fouvent  la  preuve  dans  des  perfonnes 
qui  font  empoifonnces  ôf  dans  des  cas  d'infedion.  "Vidus  "Vi- 
dius  ^  rapporte  un  exemple  remarquable,  &  dit  en  même- 
tems  qu'il  eft  fort  rare  ;  c'eft  une  prodigieufe  diftenfion  des 
artères  prcfque  tout  autour  de  la  tête,  de  manière  que  cela 
xeflemble  à  de  grandes  varices.  11  ajoute  que  Fallope  ayant  en^ 

ProfcircLu  au  Collège  Royal  de  France  qui  cutt'aiicres  chofes  a  donné  une  figure- 
Ctafte  des  os  palatins  pollerieurs, 
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PAUL,  treprisde  l'ouvrir,  comme  il  alloit  commencer  foni  opefà- 
tion  ,  il  fur  découragé  par  la  grolleur  de  la  tumeur  ,  &  chan- 
geant de  fendment:  ,  ne  voulut  pas  y  toucher.  Mais  unediften- 
iion  telle  que  celle-ci  o/ii  le  répand  elle-même  également  dans 
plufieurs  branches  peur  à  peine,  je  penfe,  être  appellée  un 
aneurifme,  étant  une  tumeur  d'une  nature  bien  différente  &: 
plus  étroitement  renfermée. 

Sennert  encherilfant  fur  l'idée  de  Fernel,  &  n'étant  pasfa- 
tisfait d'une  fimple  dilatation ,  fait  confifter  la  nature  des  aneu- 
rifmes  dans  une  rupture  mufculaire  ,  c'eft-à-dire ,  une  ruptu- 
re de  la  partie  intérieure  de  l'enveloppe   de  l'artère  pendant 
que  la  par-^ie  extérieure  demeure  continue  &  dans  fon  entier. 
Il  me  femble  qu'il  eft  clair  que  quoiqu'il  ne  nomme  pas  Hil- 
dan  ,  il  a  cependant  pris  cette  idée  de  lui  qui  a  dit  la  mê- 
me chofe  en  termes  exprès.  Le  cas  que  décrit  Hildan  eft  ce- 
lui d'un  aneurifme  furvenu  après  une  piqueure,  ôc  il  peut  fort 
bien  arriver  dans  ce  cas  que  la  partie  extérieure  de  1  envelop- 
pe fe  rcunifle  par   compreflion  ,  étant  compofée  de  parties 
membraneufes  .&  fort  glutineufes,  comme    cela  paroit  piar 
toute  la  glu  qu'on  extrait  de   ces  parties  :  mais  les  fibres  in- 
térieures de  l'enveloppe  étant  mufculaires,  lorfqu'elles  vien- 
nent à  être  rompues ,  eJles  fe  contradent ,  fe  rétréciflent ,  & 
s'étant  écartées,  ne  peuvent  être  ramenées  à  la  réunion  qu'a- 
vec plus  de  peine   A  peine  penfé-je    qu'il    foit  concevable 
qu'aucun  aneurifme  puifle  être  formé  de  cette  manière,  ex- 
cepté feulement,(Sc  même  pas  toûJours,celui  qui  fe  forme  d'u- 
ne piqueure  :  car  il  ne  femble  pas  probable  que  lorlque  la 
caufe  eft  intrinfeque,  la  force  qui  eft  fuppofée  capable  de  bri- 
ferla  partie  intérieure  de  l'enveloppe,  pût  trouver  aucune  ré- 
fiftance  en  venant  à  l'extérieure  qu'on  reconnoit  être  fept  fois 
au  moins  plus  foible.  Cependant  l'idée  que  nous  avons  rappor- 
tée (  quoiqu'à  peine  plaufîble  feulement  )  étoit  embraflee  par 
Willis,  Barbette  &  d'autres,  &  devint  pour  plufieurs  années  la 
définition  commune  de  ianeurifme  5  &  depuis  que  l'opinion 
que  le  fang  n'étoit  point  extravafé  commença  à  fe  répandre, 
on  peut  obferver  que  tous  les  faifeurs  de  fyftêmes  ou  de  Mé- 
decine, ou  d'Anatomie,  ont  tous  faifi  cette  hypothefe  fans 
connoître  beaucoup  le  fujet  fur  lequel  ils  écrivoient,  ou  fans 
f^avoir  trop  ce  qu'ils  écrivoient  fur  le  fnjet.  Un  exemple  de 
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«ela  :  toreftus  prétend   fortement  que  tous  les  aneurifmes     i>AUL 
viennent  de  dilatation  dans  Fartére  :  &  cependant  dans  le-  ' 

xemple  qu'il  rapporte  d'un  aneurifme,  &  qui  eft  le  feul  qu'on 
trouve  dans  fes  ouvrages,  la  tumeur  venoit  d'unerupture,  & 
le  fang  avoit  été  extravafé.  Diemerbroek  fe  conforme  à  la 
dodrinequi  étoit  alors  à  la  mode,  &  définit  raneurifme  d'u- 
ne manière  oppofée  à  M.  Régi  qui  étoit  pour  la  rupture  dans 
i'artéjre  5  enfuite  il  rapporte  un  cas  d'un  aneurifme  où  il  y 
avoit  rupture ,  mais  il  a  allez  defprit  pour  dire  à  la  fin  que 
ce  n'étoit  pas  un  aneurifme  :  il  n'en  donne  pas  d'autre  raifon, 
fi  ce  n'eft  qu'il  y  avoit  rupture,  &  cela  ne  quadroitpas  avec  fa 
définition. 

Les  principaux  arguments  que  propofent  ceux  qui  foutien- 
nent  la  dilatation  ,  ôc  aufquels  ceux  qui  font  pour  la  rupture 
ont  de  la  peine  à  répondre,  font  uniquement  ces  deux  ci  : 
d'où  vient  que  fi  le  fang  n'eft  pas  renfermé  entre  les  mem- 
branes  des  vaiflèaux ,  il  y  a  pulfation  dans  un  aneurifme  ? 
comment  fe  peut-il  que  le  fang  s'il  eH  extravafé ,  ne  tourne 
pas  en  pus  ?  Pour  ce  qui  eft  de  la  pulfation ,  je  croi  qu'on  peut 
aifément  concevoir  comment  l'impulfion   conftante  du  fang 
dans  les  artères  peut  communiquer  un  mouvement  à  celui 
qui  en  eft  proche  ,  quoiqu'il  foit  extravafé.  La  force  de  la  per- 
culTion  eft  fort  grande;  on  éprouve  dans  une  veftle  pleine 
d'air,  que  le  moindre  nouveau  coup  de  pifton  de  la  feringue 
mettra  en  mouvement  tout  l'air  qui  eft  contenu  dans  la  veftie 
ôc  diftendra  fes  paroits.  Si  l'artère  eft  grande ,  qu'elle  foit  fu- 
perficielle  &  près  du  centre  de  la  tumeur,  ôc  que  l'aneurif- 
me  ne  foit  pas  étendu  trop  en  long  ,  la  pulfation  fera  forte , 
quoique  l'enveloppe  de  l'artère  foit  crevée;  &  ceci  peut  être 
prouvé  non   feulement  par  raifonnement,  mais   encore  par 
fait.   On  trouve  un  cas  dans   Severin  où  à  l'occafion  d'une 
bleflure  à  la  grande  artère,  }1  y  eut  une  eftufion  de  fix  livres 
de  fang  dans  les  interftices  des  mufcles  ;  il  y  avoit  à  l'enflure 
une  fi  violente  pulfation,  que  fi  on  mettoit  la  main  deflus  , 
elle  étoit   rcpoulfèe.    Lorfque  l'aneurifme  eft  fitué  profon- 
dément parmi  les  mufcles,  très-fouvent  la  pulfation  n'eft  pas 
fenfible.  On  peut  ajouter  à  ceci  qu'elle  peut  devenir  moins 
fenfible  5c  s'éteindre  à  la  fin  tout-à-fait ,  félon  que  la  coagu- 
lation du  fang  s'augmente  ;  ôc  nous  avons  des  exemples  de  cela 
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PAUL,  ^^r^s  Severin  &  M,  Littre  ,  où  la  pulfation  ayant  été  d'a- 
bord fort  violente  ;,  s'évanouit  enfuite  entièrement.  C'eft' 
pourquoi  on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  luite  ne- 
-eeiraire  de  l'aneurifme.  Dans  la  plupart  des  enflures  on  doit 
pancher  pour  la  négative,  &  (i  l'on  n'eft  pas  afluré  qu'il  y 
ait  du  pus  ,  on  doit  toujours  foupçonner  un  aneurifme  ; 
plufieurs  qui  n'avoient  pas  cette  crainte  prudente  ie  font  mé- 
pris &  ont  fatalement  coupé  l'artère,  croyant  ouvrir  un  abcès. 
Ce  qui  a  été  dit  fur  la  pulfation  peut  nous  conduire  à  la  folu- 
tion  de  la  féconde  objedlion  ;  car  fi  nous  pouvons  concevoir 
comme  le  mouveîiient  du  pouls  peut  être  communiqué  à  la 
tumeur ,  il  eft  aifé  de  comprendre  comment  le  même  mouve- 
ment peut  préferver  le  fang  de  putrefadion ,  aufll-bien  que 
s'il  étoit  contenu  dans  le  canal  de  l'artère  qui  n'efl:  qu'élargie 
par  la  diftenfion  ;  itn  très-petit  degré  d'impulfion  eft  fuffifant 
pour  empêcher  une  mafle  confiderable  des  fluides  de  croupir 
entièrement.  Confequemment  dans  un  Ecchymofe  on  voit 
que  le  fang  extravafé  ne  fuppure  jamais,  ou  quand  il  le  fait  j 
on  en  trouve  une  partie  en  coagulum  rouge  diftinde  &  fepa- 
rée  du  refte  fans  aucun  mélange  de  pus.  Le  cas  dont  nous 
avons  déjà  parlé  qui  efl:  dans  Severin  vient  fort  bien  à  ce 
propos:  la  tumeur  s'étant  accrue  quarante  jours,  on  en  tira 
fix  livres  de  pur  fang  extravafé  entre  les  interftices  des  muf- 
cles,  lequel  ne  fembloit  pas  tendre  du  tout  à  fe  tourner  en 
pus.  Je  croi  outre  cela  que  la  maxime  de  ces  Ecrivains  ,  que 
tout  fang  extravafé  tourne  en  pus ,  peut  fort  bien  être  mife 
en  queftion  :  quelle  qualité  ou  quelles  parties  du  fang  le  dif- 
pofent  à  la  fuppuration,  c'eft  un  problême,  je  l'avoue,  très- 
diiîicile  à  réfoudre  i  mais  je  fuis  tïir  qu'il  y  a  quelque  chofe 
dans  le  fang  artériel  qui  rempêche,quoiqu'extravafé,de  fe  chan-» 
ger  en  pus. 

Ainfi  l'oH  voit  combien  ces  argimiens  font  incapables  de 
renverler  l'opinion  des  Anciens,  &  nous  trouverons  que  l'ex- 
périence elle-même  par  les  dilfedions  qu'on  a  faites  dans  ces 
cas  décide  généralement  la  contrroverfe  en  leur  faveur.  Pour 
revenir  au  cas  même  où  nous  avons  cité  ci-devant  Vefale^ 
(  cas  qui  eft  certainement  rapporté  dans  l'hiftoire  d'un  aneu- 
rifme dirtequé  )  il  y  avoit  outre  la  dilatation  de  l'artère 
une  grande  rupture  j  comme  le  remarqua  Achjiles  Gafîerjl'un 
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des  Médecins  appeliez.  Saporra  contemporain  de  Fernel  &  paul. 
-qui  femble  l'avoir  en  vue  quoiqu'il  ne  le  nomme  points  rap- 
porte trois  cas  avec  toutes  les  particularitez  d'une  artère  cre- 
vée. Le  premier  eft  choili  &  répété  au  long  par  Sennert  qui 
prononce  que  ce  n'étoit  point  un  aneurifme.  Je  ne  puis  m'i- 
maginer  cependant  pourquoi  il  chcifit  celui-là  qui  de  tous  les 
trois  étoit  le  plus  clair  &  le  moins  fufceptible  de  ditficulté  ; 
car  par  la  difleclion  on  emporta  une  grande  quantité  de  fang 
pur ,  ôc  l'artère  étoit  dilatée  &  crevée  >  cependant  lorfque  le 
malade  étoit  en  vie ,  la  tumeur  avoic  une  grande  pulfation  & 
cedoit  à  l'impreflion  du  doigt.  Si  ce  n'étoit  pas  là  un  vrai  aneu- 
'rifme,  je  ne  fçai  plus  avec  quelles  exprelllons  on  pourra  dé- 
finir l'ancurilme.  Bartolin  donne  l'hiftoire  dé  plufieurs  aneu- 
rifmes  diflequez,  &  particulièrement  d'un  qui  fut  ouvert  à 
Naples,  &  dont  il  a  fait  le  fujet  d'un  Livre  écrit  a  la  vérité 
en  rtyle  Romanefque ,  mais  où  le  fait  eft  couché  aflez  claire- 
ment. Cet  aneurifme  étoit  au  bras  &  avoit  été  occafionné 
par  une  piqueurej  le  bras  fut  coupé  ,  mais  le  malade  mourut. 
L'artère  axillaire  fut  confiderablement  dilatéeàraiHellej  elle 
étoit  entière  feulement  à  l'endroit  où  la  piqueure  avoit  été 
faite  5  de  l'autre  côté  toutes  les  membranes  de  l'enveloppe 
étoient  crevées,  ôc  les  branches  qui  en  fortent  ne-pouvoient 
être  diftinguées.  Comme  elle  eft  fituée  fiiperficiellement^  il  y 
avoit  aulîl  du  fang  grumelé  croupilîànt  tout  le  long  des  muf- 
xles.  Vanhorne  dans  ion  Epitre  qui  eft  imprimée  avec  le  Trai- 
té de  Eartolin  ,  a  un  autre  cas  très-remarquable  ;  je  vais  en 
rapporter  les  particularitez,  parce  qu'elles  peuvent  nous  four- 
nir plufieurs  reflexions  pour  la  pratique.  C'eft  une  tiuneur  au 
gras  de  la  jambe  ;  Antoine  Vacca  a  déclaré  que  c'étoit  un 
aneurifme 5  d'autres  furent  d'une  opinion  différente;  l'ayant 
emporté  ils  traitèrent  l'aneurifme  comme  un  abcès.  Ils  firent 
fi  bien  que  l'enflure  s'étendit  jufqu'aux  orteils,  ôc  qu'il  furvint 
une  gangrène  :  ainfi  ils  furent  obligez  de  couper  le  pied  au- 
delVus  de  la  cheville ,  de  peur  que  la  mortification  ne  tombât 
à  la  cuilTe.  Le  troifième  jour  après  ils  eflàycrent  d'ouvrir  la 
tumeur,  &  le  malade  mourut  au  mihÊu  deloperation.  Quoi- 
que l'artère  fût  dilatée  à  tel  point  qu'elle  étoit  devenue  fix 
fois  plus  groffe  qu'elle  n'eft  naturellement,  le  côté  qui  regar- 
doit  la  peau  étoit  entièrement  rongé  &  crevé ,  &:  entre  les 
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tAUL.  jumeaux  il  y  nvoit  dufang  gmmelé,  folide  &  approchant  di? 
la  confiftence  de  la  chair.  J'ai  été  moi-même  témoin  oculaire 
d'un  cas  à  peu  près  femblable  avec  les  Chirurgiens  de  l'Hôpi- 
tal de  faint  Barthelemi ,  la  perfonne  étoit  âgée  &  d'une  mau- 
vaife  conftitution.  L'aneurilme  avoir  été  douze  ans  dans  fon 
accroiflement ,  &  enfin  il  étoit  devenu  d'une  grofleur  prodi- 
gieufe  ■■>  il  environnoit  tout  le  gras  de  la  jambe  en  montant 
prefque  jufqu'au  genouil  :  la  pulfation  étoit  très-forte  non  feu- 
lement le  long  de  la  peau  ,  mais  aufll  fur  les  mufcles  dans  la 
partie  la  plus  épaifle  du  gras.  Les  valvules  des  veines ,  (  plu- 
sieurs au  moins  )  étoient  fi  fort  rompues  ^  qu'il  y  avoir  des 
.varices  au-deflus  &  au-deflbus  du  genouil ,  elles  étoient  d'une 
groffeur  prodigieufe ,  qui  cependant  s'afFaiffoit  lorsqu'on  te- 
noit  la  jambe  élevée.  A  l'amputation,  quoique  les  ligatures 
fuflent  très-fortes  j  &  que  l'opération  fut  faite  promptement , 
il  fortit  des  vaiffeaux  plus  d'une  pinte  de  fang,  tant  le  diamè- 
tre des  artères  &  des  veines  étoit  aggrandi.  A  une  difledion 
on  a  trouvé  dans  l'aneurifme,  outre  lefang  fluide:,  deux  ou 
trois  Uvres  de  grumeaux  qui  étoient  pofez  comme  par  couches 
l'un  fur  l'autre  :  l'artère  crurale  étoit  extrêmement  dilatée 
dans  toute  fa  longueur ,  &  nombre  de  fes  petites  branches 
étoient  déchirées  à  un  quart  de  pouce  près  de  leur  origine;  & 
de  là  le  fang  s'étoit  jette  dans  les  interftices  des  mufcles  ju- 
ineaux  ,  &  il  n'y  avoir  pas  là  de  communication  avec  le  tronc 
de  l'artère.  Les  os  étoient  fi  cariez ,  qu'il  y  avoir  un  grand  trou 
dans  le  Tibia  ,  &  qu'il  en  manquoit  au  moins  quatre  doigts 
au  péroné.  Cette,  circonftance  delà  carie  des  os  fe  trouve 
fouvent  à  la  fuite  des  aneurifmes:  Ruifch  a  deux  cas  où  tou- 
tes les  vrayes  côtes  &  le  fternum  étoient  prefque  confumezj 
&  le  peu  qui  reftoit  étoit  tout  pourri.  On  conçoit  aifément 
comment  une  telle  tumeur  par  une  preflîon  continuelle  peut 
affeder  le  période  &cauferlà  une  obftruélion  ,  &  endomma- 
ger par  degrez  l'os  même.  On  peut  apprendre  une  autre  cho- 
fe  par  cette  circonftance,  c'eft  que  puifqu'une  fubfi:ance  folide 
telle  que  l'os  ne  peut  réfifter  à  la  preillon  d'un  aneurifiaie  ,  on 
peut  bien  penler  comment  les  enveloppes  des  artères  doivent 
céder  à  cette  force  &  en  être  emportées.  Lancifi  rapporte  le 
cas  d'un  aneurifme  dans  le  tronc  afcendant  de  l'aorte,  dans 
lequel  le  malade  fe  plaignant  de  palpitation  j  de  foiblefle,  de 

douleur 
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âouîeur  d'oppreOTron,  &  le  battement  dans  le  thorax ^  il  mou-  i'  A  U  L, 
rut  l'abitemenr.  La  partie  llipérieure  du  Ûernuui  étoit  pouflee 
un  peu  en  dehors  d'un  côté.  La  difleâion  aiant  été  faite,  on 
trouva  dans  toute  la  courbure  de  l'aorte  une  lubftance  telle 
que  du  lard  enfermée  dans  une  kifte  5  il  y  avoit  un  trou  dans 
le  péricarde  même ,  où  l'on  trouva  conféquemment  deux  livres 
defang.  Lancifi  ell:  d'avis  que  tous  les  aneurilmes  viennent  de 
dilatation  de  l'artéie  ;  probablement  c'eft  ainfi  que  la  plupart 
commencent  :  cependant  dans  cet  exemple  il  parle  de  fibres 
corrodées, &  conclut  de  là  pour  leur  dilorication  comme  il  parle, 
&  en  cela  confifle ,  dit-il ,  la  nature  de  l'aneurifme  :  je  crois  que 
par  ce  terme  il  entend  la  dclunion  ou  le  déchirement  des  mem- 
branes artérielles.  On  trouve  un  cas  lèmblable  dans  du  Laurent 
au  fu  jet  de  Guicciardin,  non  feulement  la  veine.cave  &  toutes  Ces 
valvules  croient  crevées,  mais  l'orifice  de  Taorte  étoit  devenue 
delagrofleur  d'un  bras.  11  en  arriva  autant  dans  un  cas  que  Paré  ^     ^  ^'^-  * 
rapporte  ,  la  partie  intérieure  de  la  membrane  de  l'artère, 
quoique  olllfiée ,  s'étoit  en  même  tems  crevée.  Il  eft  certain 
que  l'aorte  avant  fa  courbure,  eft  plus  aifément  dilatée  par  la 
raifon  de  la  réfiftance  que  le  fang  trouve  dans  cette  courbu- 
re ;  &  c'eft  pour  cette  raifon  que  les  aneurifmes  fe  forment 
fouvent  dans  cette  partie  de  l'artère  ;  «Se  s'ils  ne  confiftent  qu'en 
dilatation  ,  on  voit  aifémenr  qu'il  n'y  a  pas  d'endroit  dans 
l'artère  qui  en  (oit  plus  capable. 

.      Al.  de  Littre  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces de  Paris,  donne  un  détail  long  &  particuUer  de  deux  aneu- 
rifmes formez  dans  la  crofle,  où  l'artère  étoit  tellement  dila- 
tée ,  qu'elle  formoit  une  efpece  de  lac  qui  atreignoit  du  thorax 
jufqu'au  col ,  &  qui  dans  un  des  cas  gagna  fi  avant  le  long  du 
col,  qu'il  montoitjufqu'à  la  mâchoire  inférieure.  Dans  ces  deux 
cas  les  malades  fe  plaignoient  d'abord  d'un  battement  qui  ré- 
pondoit  à  celui  des  artères  ,  &  d'un  embarras  dans  le  thorax, 
qui  à  la  fin  fut  fuivie  d'une  grande  oppreifion  ,  d'une  difïicuté 
de  refpirer  ,  &  d'une  langueur  univeriélle  quelque  tems  avant 
, qu'on  s'apper^ût  d'aucun  figne  extérieur  au  deflus  des  clavicu- 
les :  après  cela  il  parut  d'autres  fymptomes  tels  que  je  les  aiob- 
fervez  moi-même  dans  un  cas  pareil,  comme  la  douleur  non 
feulement  dans  la  poitrine ,  mais  encore  aux  épaules ,  aux  bras 
&  à  la  tête;  à  la  fin  une  fréquente  pull'ation;  unfommeille- 
^^er ,  fouvent  interrompu  j  une  peine  à  fe  coucher  horifontale- 
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PAUL  ment  dans  le  lit ,  où  le  malade  étoit  toujours  plus  commodé- 
ment dans  une  pofture  panchée  en  avant  ;  la  refpiration  étoit 
quelquefois  fi  embarraiïee  >  qu'il  fembloit  qu'il  allât  mourir 
d'une  fufFocation  foudaine.  Dans  le  premier  de  ces  exemples 
quelques-unes  des  côtes ,  le  fternum  &  les  clavicules  ont  été 
trouvées  cariées.  Un  Charlatan  par  des  remèdes  fuppuratifs 
en  fit  crever  une  partie ,  la  gangrène  fiirvint,  &  la  mort  fiii. 
vit  en  trois  jours  de  tems.  Chacun  de  ces  trois  aneurifiiies , 
dit  M.  Littre,  n'étoit  qu'une  dilatacion  de  l'artére;  mais  j'a- 
vouerai que  quoique  fa  defcription  foit  fort  déraillée  6c  fort 
c.xa£te  ,  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  dans  ces  cas  ce  ne  fût 
qu'une  fimple  dilatation  des  membranes  artérielles  :  car  ou- 
tre qu'il  dit  lui-même  qu'il  n'y  avoit  pas  par  tout  une  ferme 
adhéfion  de  cette  poche  aneurifmale  aux  côtes,  au  fternum , 
aux  clavicules  j  aux  mufclesj  mais  une  corrofion  des  membra- 
nes dans  tous  ces  endroits  où  elle  étoit  adhérente:  ces  mem- 
branes qu'il  attribue  à  cette  poche  pourroient  bien  être  des 
portions  du  mediaftin  &  de  la  pleure  ^  ou  des  expanfions  appar- 
tenantes auxmufcles.  Nous  ne  dirons  rien  d'abfurde  ,  fi  nous 
avançons  outre  cela  que  les  humeurs  extravafées  fe  forment 
une  nouvelle  membrane  pour  elles-mêmes ,  laquelle  ne  fait 
pas  partie  des  vaifleauxd'où  les  humeurs  font  déchargées ,  ce 
qu'on  oblérve  chaque  jour  dans  lefarcocele  &  dans  les  fçhir- 
res,  confiftans  dans  un  grand  nombre  de  kyftes,chacundefquels 
a  fa  membrane  particulière  &  eft  plein  fouvent  de  différentes 
fortes  de  fubftance;  cette  obfervation,  dis-je  ,  appuie  fi  for- 
tement cette  opinion  ,  qu'elle  vaut  au  moins  la  peine  d'être 
examinée  avant  de  décider  fur  cette  queftion.  La  relation  que 
Ruifch  donne  d'un  aneurifme  dans  le  thorax  qui  en  emplît 
la  cavité  entière  fans  qu'il  parût  aucune  enflure  extérieure , 
femble  quadrer  aflbz  bien  avec  cette  idée  ;  car  cet  aneurifme 
confiftoit , dit-il,  dans  un  grand  nombre  d'enveloppes  épaifles 
quiétoient  placées  comme  par  couches  l'unefur  l'autre,  &  en- 
tre Lefquelles  s  étoit  infinué  beaucoup  de  fang coagulé:  ainfi  la 
matière  du  fang  refte  couchée  comme  une  feui'lefur  une  au- 
tre, de  manière  qu'elle  forme  la  forte  dePolipe  qu'on  voloit 
«Mémoires  daus  le  cas  rapporté  par  M.  Littre  ^.11  eft  certain  qu'on 
de  lAcadc-  frouveia  des  exemples  de  cette  forte  dans  Severin,  Marchetti 
&  d'autres. W^iflemanr,  notre  C  ompatiiote,  dit  q>i'il a  toujours 
trouvé  les  deuxenvcio^^es  delaitéte  ouvertes,  tu  un  mot  » 
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comme  ici  le  fait  eft  le  meilleur  argument,  je  ne  puis  m'em-    p^UL. 
pêchei:  d'obferver  que  parmi  toutes  les  relations  que  nous 
donnent  les  Anatomiftes  de  difl^edions  d'aneurifmes,  à  peine 
s'y  trouve-t-il  un  exemple  où  il  n'y   ait  pas  eu  rupture  dans 
lartére  ,  conformément  à  la   dodrine  de  Paul.  Ce  qui  a  e'té 
dit  jufqu'ici  eft  fuffifant,  je  penfe ,  pour  montrer  combien  eft 
mal  fondée  la  divifion  que  font  certains  Modernes  *  des  aneu-     ='  cioiiTant 
rifmes  en  vrais  &  en  faux  pendant  que  toute   la  différence  Caieugoet. 
confifte  dans  la  forme  de  la  tumeur  ;  &.   fi  l'on  confidere  ce 
qu'ils  ont  avancé  fur  ce  Chapitre  ,  on  trouvera  que  comme 
leur  diftindlion  eft  mauvaife  dans  la  théorie,  elle  l'eft  encore 
davantage  dans  la  pratique. 

On  voit  combien  Paul  étoit  expérimenté  dans   les  opera- 
rions  les  plus  difficiles  de  Chirurgie  ;  comme  il  paroit  fort  bien 
entendre  les  cas  qu'il  traite ,  on  trouvera  qu'il  n'eft  pas  moins 
fçavant  dans  la  miCilleure  méthode  pour  la  cure.  J'obferverai 
de  plus  encore ,  qu'il  y  a  quelques  opérations  dont  il  fait  men- 
tion, &  qui  n'ont  été  ni  décrites ,  ni  recommandées  avant  lui 
par  aucun  autre  Auteur  qui  nous  reftc.  L'une  eft  la  broncho- 
tomie  qui  eft  l'ouverture  de  la  trachée-artére  dans  une  vio- 
lente efquinancie.  Il  prendla  méthode d'Antyllus  ;  comme  elle 
eft  neuve,  qu'on  me  permette  de  la  tranfcrire  ici  * .  «^  Nos  meil- 
leurs Chirurgiens  ont  décrit  cette  opération,  particulièrement 
Antyllus;  ainfi  nous  croyons  cette  pratique  inutile  ,  elle  ne 
doit  pas  être  tentée  lorfque  toutes  les  artères  (  je  fuppofe  qu'il 
entend  les  branches  de  la  trachée-artére  )  &  les  poulmons  font 
affedtez  ;  mais  lorlque  l'inflammation  eft  principalement  au- 
tour de  la  gorge ,  du  menton ,  des  amigdales  qui  couvrent  le 
haut  de  la  trachée-artére ,  &  que  l'artère  n'eft  pas  affeâ;ée,cette 
épreuve  eft  très-raifonnable  pour  prévenir  le  danger  de  fuf- 
focation.  Qiiand  on  vient  à  faire  l'opération  ,  il  faut  faire  l'in- 
cifion  à  travers  une  partie  de  la  trachée-artére  fous   le  larynx 
vers  le  troifiéme  ou  quatrième  anneau:  car  il  feroit  dangereux 
de  couper  tour.  Cet  endroit  eîl  le  plus  convenable,  parce  qu'il 
n'eft  couvert  d'aucune  chair ,  &  qu'il  n'y   a  pas  de  vaiffeaux 
auprès.  C'eft  pourquoi  tournant  U  tête  du  malade  en  aïriere,de 
manière  que  la  trachée-artére  puifle  paroître  plus   en  avant , 
nous  faifons  une  fedion  tranfverfe  entre  deux  des  anneaux  : 
ainfi  ce  n'eft  point  le  cartilage,  mais  la  membrane  qui  unit  & 
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enferme  les  cartilages ,  qui  eft  divife'c.  Si  l'Operateur  eft  crain- 
tif, il  peut  d'abord   divifer  la  peau  bien  tendue,  &en  allant 
"  à  la  trachée,  feparer  les  vaifleaux  s'il  en  trouve  en  fon  chemin, 
"  &  faire  alors  l'incifion  ;  jufqueslà  c'eft  Antyllus  qui  parle.  Paul 
"  ajoute  qu'Aniyllus  croyoit  que  dans  cette  mcifion  l'air  s'écha- 
"^  poit  au  travers, &  qu'il  y  avoit  une  interruption  de  voix.  LcrP 
''  que  le  danger  de  la  fuftbcation  eft  pafle,  les  lèvres  des  playes 
"  doivent  être  réunies  par  future ,  c'eft-à  dire ,  en  coufant   la 
"  peau  &  non  le  cartilage ,  &  alors  on  doit  appliquer  les  reme- 
"  des  vulnéraires.  S'ils  n'opèrent  pas  d'agglutination,  il  faut  fe 
"  fervir  des  incarnans.    On  doit  fe  fervir  de  la  même  méthode 
"  dans  ceux  qui  en  fe  coupant  la  gorge  ont  attenté  fur  leur  vie. 
L'opération  eft,  comme  on  voit,  fort  clairement  décrite,  & 
les  obfervaiions  qui  font  faites  fur  l'opération  font  fort  juftes. 
ayicw.3.4.  C.  Aurehanus  ^  ridiculife  cette  opération  comme  fabuleufe  ôc 
comme  fi  elle  n'avoit  jamais  été  pratiquée  par  les  Anciens  ;& 
c'eft,  dit- il,  une  téméraire  invention  d'Afclepiades.  Areta'us 
en  fait  mention ,  mais  il  croit  qu'elle  n'a  pas  été  foutenue  de 
hAcut.1.7.  l'expérience"  «  Quela  playepourroitoccafionner  une  inflam- 
3>  niation ,  une  toux  &  un  étranglement  ;  &  fuppofé  même  qu'on 
M  pût  éviter  dans  cette  méthode  le  danger  de  quelque  accident , 
s>  malgré  cela  les  parties  ne  pourroient  pas  le  guérir,parcequ'el- 
»  les  font  cartilagineufes.  »  Mais  Paul  répond,  je  penfe ,  à  ces 
objeûions  5  &  il  eft  certain  que  quelques-uns  parmi  les  JMo- 
dernes  ont  tenté  cette  pratique  avec  fuccès  ,  quoiqu'on  re- 
*  G«en.  connoifle  en  gênerai  que  c'eft  une  dangereufe  entreprife.  "^ 
^°"'  Purman  nous  dit  qu'il  a  fait  cette  opération  dans  une  per- 

fonne  qui  avoit  une  violente  inflammation  Si  une  enflure  à  la 
gorge ,  de  forte  qu'elle  étoit  en  danger  d'être  étouffée.  Le  ma- 
lade qui  avoit  perdu  &  la  parole  &  l'entendement,  les  recou- 
vra auftitôt  après.  L^n  Chirurgien  d'une  grande  expérience  & 
d'une  grande  probité  m'a  dit  qu'il  a  tenté  cette  épreuve  lui- 
même  5  il  la  fit  fans  aucun  appareil  préliminaire,  ni  fans  divi- 
fer auparavant  la  peau;  il  fit  fimplement  l'incifion  avec  un 
biftouri ,  &  introduifit  une  petite  fpatule ,  après  quoi  il  fe  fervit 
d'une  tente  crcufe  ,  &  le  malade  qu'on  croyoit  alors  à  l'ex- 
trémité, fut  bientôt  guéri  &  vécut  encore  plufieurs  années. 

Albucafis  Chirurgien  Arabe  &  expérimenté,  connime  vous  le 
verrez  enfuite ,  tranlait  de  Paul ,  fans  faire  mention  de  lui ,  1^ 
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manière  de  faire  cette  opération;  il  croit  qu'elle  ponvoit  être  p  aul. 
faite  fans  aucun  péril  ^  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu  exécuter. 
Ce  qui  lui  avoit  donné  le  plus  d'occafion  de  penfer  ainfi,  étoit 
le  cas  d'une  femme  qui  s'étant  coupée  la  gorge,  fit  un  bruit  & 
un  mugiflement  comme  fi  elle  avoit  été  à  l'agonie  ;  il  trouva 
que  l'air  ibitoir  de  la  playe,  &  qu'elle  n'avoit  pas  ouvert  les 
veines  jugulaires,  ainfi  il  la  guérit  très-promtement,  &  il  n'en 
refla  à  cette  femme  d'autre  incommodité  qu'une  enroueure. 
Guillaume  Salicet,  Auteur  qui  n'eft  pas  méprifable  pour  fon 
tems.confirme  cette  pratique  par  fa  propre  expérience  ,&  rap- 
porte quatre  cas  qui  approchent  beaucoup  de  l'efpece  de 
celui-ci.  Il  y  en  a  audi  un  exemple  remarquable  dans  les  Tran- 
faétions  Philofophiques. 

Une  autre  opération  qui  n'a  jamais  été  décrite  auparavant-; 
c'eft  l'opération  par  laquelle  on  emporte  les  mammelles  des 
hommes  lorfqu'ellcs  viennent  d'une  grofieurexcellive,  com- 
xne  cela  arrive  quelquefois -^ .  En  ce  cas,  dit  Paul,  il  s'accumule     a  c  ^a. 
au-deflbus  beaucoup  de  graifle,  ce  qui  rend  la  mammelle  fem- 
blablc  à  celle  d'une  femme,  &  demande  par  confequent  la 
main  du  Chirurgien  pour  y  remédier.  Tel  eft  le  procédé.  «  On 
doit  faire  une  feclion  lunaire  à  la  partie  la  plus   bafle   de  la  «= 
mammelle ,  &  après  que  la  graifle  eft  emportée ,  il  faut  recou-  « 
dre  la  peau.  Si  elle  eft  fort  faillante,  &  qu'elle  pende  comme  « 
dans  les  femmes,  alors  il  faut  faire  deux  feftions  lunaires  qui  '^ 
fe  rencontrent  a  leur  extrémité;  &  lorfque  la  graifle  &  la  peau  « 
fuperflue  font  coupées ,  il  faut  recoudre  l'ouverture  de  la  playe.  «= 
Si  on  laifle quelque  chofe  en  arrière,  il  faudra  repeter  l'ope-  « 
ration  une  troifiéme  fois,  »> .  Fabrice  d'Aquapendente  ''  ap-     b  opcrat. 
pelle  cette  méthode  cruelle  &  barbare,  &  il  voudroit  trou-  c^"">ii  ?• 
ver  quelque  remède  pour  ces  excroiflances  qui  n'arrivent,  ait- 
il,  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  de  poil  fur  l'eftomach,  &  qui 
font  peut-être  neceflaires  pour  entretenir  le  cœur  dans  une 
chaleur  convenable.  Je  ne  dirai  pas  que  l'opération  ne  foit 
rude  ;  cependant  c'eft  le  feul  remède  dans  ce  cas ,  &  je  croi 
qu'on  peut  bazarder    de  dire  que  la  manière  de  traiter  cette 
maladie  avec  une  lefllve  de  chaux ,  n'aura  que  peu  ou  point  de 
force  pour  difllper  l'excroiflance. 

Je  me  flatte  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  me  fois 
étendu  à  obferver  certaines  particularitez  de  ces  vieux  Auteurs 
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PAUL,  dont  ne  parlentpas  nos  Médecins  Memorialiftes,  ce  quifem- 
ble  prouver  ou  qu'ils  n'ont  jamais  lu  leurs  écrits,  ou  qu'ils 
l'ont  fait  fi  négligemment  qu'ils  n'en  ont  tiré  aucun  profit.  Et 
pour  ce  qui  eft  de  la  Chirurgie  de  Paul  dont  je  parlois ,  elle 
a  fait  le  fondement  de  tous  les  Traitez  qui  ont  été  faits  fur 
cet  Art  depuis  lui  jufqu'à  nous  :  plufieurs  Ecrivains  même 
n'ont  fait  que  le  tranfcrire ,  &  quelques  autres  que  le  dégui- 
fer.  Je  n'ajouterai  plus  que  cette  remarque  que  Fabrice 
d'AquapendenteXhirurgien  d'une  longue  expérience ,&  très- 
celebre,  &  qui  a  mieux  décrit  qu'aucun  Moderne  le  procédé 
des  opérations  manuelles,  prend prefque  par  tout  la  dodrine 
de  Celfe  &  de  Paul  pour  fon  Texte  5  fes  obfervations  ôc  fes 
reflexions  confiftent  principalement  dans  des  explications  de 
ces  deux  Auteurs.  Il  y  a  cependant  plufieurs  perfonnes  qui 
croyent  qu'il  n'y  a  dans  Paul  rien  qui  foit  digne  d'attention  , 
&  qui  ne  foit  très-commun,  &  que  Celfe  lui-même  n'a  ja- 
mais pratiqué  aucune  opération  de  Chirurgie.  Saumaife  donne 
au  dernier  le  dur  épithete  de  a^tarçp^^gvjtnoç  homme  ignorant 
en  Médecine  ;  mais  j'cfpere  qu'on  nous  permettra  d'être  d'une 
opinion  différente  de  ce  grand  Critique  en  fait  de  Médecine. 
Pour  ce  qui  eft  de  Paul,  je  croi  en  avoir  allez  dit  pour  former 
fon  véritable  caraûere.  Si  Celfe  n'avoit  pas  été  Praticien  , 
fùrement  il  ne  fe  feroit  jamais  fervi  de  cette  expreffion  en 
rapportant  la  manière  dont  Heraclides  traitoit  le  aij}tv?^C\L 

a  7,  4i.  (poQpv  ^  ;  Egû  Jïc  rcjîittitutn  ejfe  netniriem  ntemini  :  il  y  a  d'au- 
tres pafTages  encore  qui  vont  au  même  but.  Auroit-il  écrit 
ainfi  à  Rome  où  l'on  fçavoit  bien  s'il  étoit  Praticien  ,  ou  non  ? 
Peut- on  fuppofer  d'ailleurs  qu'aucun  homme  ait  été  capable 
d'écrire  fur  un  fujet,  &  particulièrement  fur  un  fujet  auffi  dé- 
licat &  aufll  rempli  de  difficultez  que  l'eft  celui  de  la  Chirur- 
gie ,  fans  avoir  été  verfé  dans  la  pratique  de  cet  Art  r  Au 
moins  quand  même  on  voudroit  le  regarder  comme  un  Co- 
pifte,  doit-il  être  inftruit  à  un  certain  point  :  car  autrement  il 
auroit  pillé  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  auroir  pris  des  autres. 
A  la  feule  leûure  du  Chapitre  de  la  frafturc  du  crâne  ,  on 
verra  qu'il  a  fait  des  remarques  fines  fur  les  contrccoups,&  cela 
d'après  fa  propre  expérience.  Et  quoique  ce  Ibit  une  chofe 
difputée,  s'il  peut  y  avoir  de  contrecoup,  je  ne  vois  pas  de 
raifon  qui  tende  la  chofe  improbable ,  ù  les  futures  font  fer- 
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rées  ou  effacées  ^  comme  c'efl  là  fouvent  le  cas,  particulière.  paUl. 
ment  dans  les  vieillards.  C'eft  une  objedion  finguliere  dédire 
qu'il  a  fort  bien  écrit  fur  d'autres  fujets  tels  que  la  Rhétori- 
que, &c.  &  qu'il  y  a  fait  entrer  la  Médecine  feulement  comme 
une  partie  qui  demande  plus  de  travail  :  n'eft-il  pas  plus  pro- 
bable qu'un  Médecin  pourra  écrire  bien  en  fait  de  Rhétorique 
ou  en  quelqu'autre  Art,  qu'il  ne  l'eft  ,  qu'un  fimple  Rhetori- 
cien  écrive  avec  jugement  &  avec  folidité  fur  la  Médecine  ? 
Je  pourrois  montrer  plus  amplement  à  quel  point  de  per- 
fection la  Chirurgie  avoir  été  pouffée  dans  ces  tems  reculez  , 
telle  qu'elle  paroît  dans  les  ouvrages  de  ces  anciens  Ecrivains. 
Mais  pour  finir  ce  Chapitre ,  je  choifirai  les  exprefïïons  d'un 
des  meilleurs  Juges  qu'il  y  ait  eu  fur  ce  fujet,  &  qui  ^  parfon      a  m.  c. 
grand  fçavoir  &  fa  grande  expérience  a  été  l'ornement  de  fa  ^^^'-''afJ- 
Faculté  &  l'honneur  de  fa  Patrie.  Si  nous  pénétrons,  dit-il,  dans  « 
les  progrez  qu'ont  fait  les  Anciens  fur  la  Chirurgie,  nousfe-  « 
rons  obhgcz  d'avouer  que  nous  avons  fi  peu  deraifon  de  nous  «= 
élever  au-  deffus  d'eux,    ou  d'avoir  quelque  envie  de  les  •= 
méprifer,  comme  c'eft  la  mode  parmi  tous  ceux  qui   fçavent  « 
peu  de  chofe  &  qui  n'ont  rien  lu  ;  que  nous  ne  fçaurions  par  « 
là  fournir  une  meilleure  preuve  de  notre  ignorance  &  de  notre  « 
préfomption.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  les  Modernes  n'ont  « 
pas  contribué  du  tout  à  la  perfeftion  de  la  Chirurgie ,  cela  fe-  « 
roit  abfurde  &  injurieux ,  6c  me  couvriroit  du  même  bldme  « 
que  je  donne  aux  autres  ;  mais  ce  que  je  veux  foutenir ,  c'eft  « 
que  le  mérite  des  Modernes  confifte  à  avoir  raffiné  fur  les  in-  « 
ventions  des  Anciens ,  à  les  avoir  développées  &  mifes  dans  un  « 
meilleur  jour  ;  mais  on  n'a  ajouté  rien  d'important  par  des  dé-  «= 
couvertes  propres.    Soit  que  cet  Art  de  guérir  les  bleflures  « 
extérieures  étant  principalement  l'objet  des  fens ,  ait  été  étu-  « 
dié  plutôt,  &  amené  par  confcquent  à  une  plus  grande  per-  « 
feftion  que  les  autres  branches  de  la  Médecine  ;  ou  que  dans  « 
la  fuite  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  Chirur-  « 
giens ,  foit  tombé  dans  l'ignorance  ôc  l'empirifme ,  cet  Art  n'a  « 
pas  été  cultivé  &  avancé  comme  il  auroit  pu  l'être  fi  ceux  qui  « 
l'ont  profelTé  avoient  été  de  plus  dignes  fujets  :  reproche  qui  « 
porte  encore  aujourd'hui  fur  la  plupart  de  nos  Chirurgiens.  « 
Le   peu  de  bons  Ecrivains    en  Chirurgie ,  comparé  avec  le  « 
grand  nombre  qu'il  y  a  fur  chaque  Art  ou  fcience  ,  en  eft  une  w 
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PAUL.„  preuve  fiiffifante  ;  cependant  s'il  y  en  avoit  moins  encore,  ce 

„  ne  ferôit  pas,  au  jugen^ent  de  ces  demi-Sçavants  ,  une  grande 

„  perte  pour  l'art.   La  meilleure  excufe  qu'il  puifle  y  avoir  pour 

„  une  propofuioii  fi  abfurde,  eft  que  foiten  Médecine,  foiten 

„  Chirurgie,  il  y  a  plufieurs  méthodes  qui  font  incommunica- 

j,  blés ,  &  dans  lefquelles  chaque  homme  doit  être  guidé  par  fon 

„  propre  jugement  &  par  une  Tagacité  naturelle;  ces  méthodes 

„  ne  fe  trouvent  point  dans  les  Auteurs  fur  lelquels  nos  vains 

a.  Praticiens  feront  tombez  par  hazardj  ils  fe  portent  &  dès-Iors 

„  à   méprifer  toute  lefture   comme  inutile  Se  vuide  de  toute 

„  inftrudion  ,  particulièrement  celle  des  Anciens  qui  à  la  vérité 

t,  n'ont  pas  écrit  pour  des  novices,  pour  des  fots,  ou  pour  des 

9,  gens  qui  veulent  refter  tels  toute -leur  vie. 

„      Mais  quiconque  feraverfé  dans  leurs  écrits,  &  qui  aura  les 

„  occafions  &C  la  capacité  neceflaire  pour  les  comparer  avec  ce 

s,  qu'il  rencontre  dans  fa  propre  expérience  ,  il  avouera  bien 

3,  vite,  qu'une  chofe  qui  doit  engager  aies  lire  préferablement 

,,  aux  Modernes,  c'eft  qif ils  ont  été  plus  exadls  dans  ladefcrip- 

„  don  des  lignes  pathognomoniques  ,  plus  foigneux  &  plus  pré- 

„  cis  dans  la  diflinélion  des  ei'peccs  de  tunieurs&  d'ulcères,  que 

,,  ne  le  font  nos  Modernes  les  plus  rafîînez. 

„       Si  notre  âge  a  rejette  quelques  méthodes  groilleres  ou  fii- 

„  perflues,  comme  il  eft  certain  qu'ill'afait ,  on  ne  fcauroitprou- 

„  ver  qu'elles  nous  viennent  des  Anciens  ,  elles  ont  plutôt    été 

„  introduites  la  plupart  par  des  Prat'ciens  ignorans  &  groiîîers  , 

j,  dans  des  tems  plus  proches  de  nous. 

„  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  progrez  les  plus  confiderables 
^  en  Chirurgie  qui  ont  été  faits  dans  ces  derniers  tems  ,  ne 
„  foient  principalement  dûs  aux  découvertes  d'Anatomiepar  lef- 
„  quelles  on  eft  devenu  plus  capable  de  réfoudre  quantité  de 
„  phénomènes  qui  auparavant  étoient  inexplicables,  &  fur  lef- 
j^,  quels  on  n'avoit  fait  que  bégayer.  La  partie  la  plus  important 
3,  te  cependant  (  j'entends  l'art  de  la  cure  auquel  tous  les  au- 
„  très  font  foumis  )  n'eft  pas  dans  un  état  plus  parfait  que 
^  celui-ci  où  les  Anciens  l'ont  laifîë.  Mais  l'on  peut  dire  pour  la 
^,  dcfenfe  des  Modernes,  que  l'art  de  copier  n'eft  pas  de  leur  in- 
^  vcntion,  quoiqu'il  foit  de  leur  ufage:  car  JEtius  &c  ^Eginete 
^  n'ont  pas  peu  pillé  de  Galien  :  &  Marcellus  Empiricus  a  copié 
^  encore   plus  effrontément  Scribonius  Largus  ,  fans  lui  faire 

même 
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même  l'honneur  de  le  citer  parmi  le  refte  d'autres  Auteurs  à   «    PAUL. 
qui  il  étoit  moins  redevable.  « 

Parmi  les  Ecrivains  fyftematiques  Je  croi  qu'il  y  en  a  peu  qui  „ 
refufent  la  préférence  à  Jérôme  Fabrice  d'Aquapendente ,  „ 
c'eft  un  homme  d'un  fcavoir  &  d'un  jugement  généralement  „ 
reconnu  ;  il  n"a  point  honte  cependant  d'apprendre  à  feslec-  „ 
teurs  que  Celfe  parmi  les  Latins  (  Celfe  qu'il  appelle  Mira-  „ 
bilis  in  omnibus,  &  liir  lequel  il  donne  le  confeil  d'Horace:  „ 
Nocîurnâ  'verfare  manu^  'verfare  diurna.  )  que  Paul  Eginete  par-  „ 
mi  les  Grecs  j  que  parmi  \ti  Arabes  Albucafis  que  nous  ne  „, 
placerons  point  parmi  les  Modernes ,  parce  qu'il  eft  un  de  „ 
ceux  que  nos  Juges  rejettent ,  peut-être  ou  parce  qu'ils  ne  „ 
l'ont  point  lu,  ou  parce  qu'il  a  eu  le.  malheur  de  vivre  il  y  a  „ 
fix  cens  ans  5  )  Fabrice ,  dis-je ,  n'a  pas  honte  de  nous  apprendre  „ 
que  ces  trois  Auteurs  font  le  Triumvirat  auquel  il  doit  le  plus  „ 
de  fecours  dans  la  compolîtion  de  fon  Livre,  qui  eft  fi  ex-  ^ 
cellent. 

Mais  combien  d'opérations  avofis-nous  à  prefent  qui  ayent  „ 
été  inconnues  aux  Anciens  1  Je  crains  qti'après  une  recher-  ^ 
che  un  peu  exafte,  on  ne  trouve  que  nous  en  avons  plus  „ 
laifte  perdre  que  nous  n'en  avons  inventé.  „ 

J'ai  ici  donné  quelque  détail,  (  car  on  pourroit  s'étendre 
beaucoup  plus  )  fur  ces  quatre  Auteur» Grecs:  &  l'on  remar- 
quera par  le  peu  que  j'en  ai  dit,  que  M.  le  le  Clerc  âuroit  pu 
trouver  dans  ces  Auteurs  des  chofes  que  perfonnen'a  touchées, 
&  qui  font  aufli  importantes  que  plufieurs  de  celles  fur  lef- 
quelles  il  a  fait  de  longs  Commentaires,  &  qu'il  a  trouvées 
principalement  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  au  tems  qui  s'eft 
écoulé  depuis  Hippocrate  jufqu'à  Gahen, 

Et  c'eft  ici  que  finit  le  période  des  Médecins  Grecs  Clafll- 
ques:  je  dois  leur  donner  ce  nom;  car  qu'on  prenne  celui 
qu'on  voudra -des  Auteurs  Grecs  de  notre  profeflion,  depuis 
Hippocrate  le  premier  de  tous,  jufqu'au  dernier  qui  a  vécu 
dans  le  tems  dont  nous  parlons  5  qu'on  le  compare  avec  leurs 
Contemporains  les  plus  habiles  en  quelqu'art  ou  quelque  pro- 
feftlon  que  ce  foit ,  on  trouvera  que  dans  leurs  ouvrages  ils  ne 
leur  cèdent  en  rien,  ni  pour  la  difpofition  du  fujet,  ni  pour  la 
clané  des  raifonnemens,  ni  pour  la  juftefle  des  expreflions  •■> 
quelques-uns  même  d'entr'eux  font  fortis  avec  éclat  des  téné- 
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PAUL,  bres  de  la  barbarie  qui  regnoit  dans  leur  ficcle.  AretcEUS  ert 
efl  un  exemple  inconteftable.  Les  Sophiftesmêmes  qui  avant 
&  après  le  règne  d'Adrien  fe  répandirent  non  feulement  dans 
Rome,  mais  encore  le  long  des  côtes  d'Afie;  eux  dont  l'étude 
n'avoit  d'autre  objet  que  l'élégance  j  ou  au  moins  la  didion  des 
vieux  Eotivains  Grecs,  ils  n'ont  point  furpalîe  Galien,  ni  quel- 
ques-uns de  fes  fucceiîeurs  par  la  beauté  du  ftyle.  Galien  étoit 
non  feulement  le  meilleur  Médecin,  mais  encore  l'homme  le 
plus  lettré  &  le  Critique  le  plus  fenfé  de  fon  tems.  Auffi  ces  Au- 
teurs faifoient  beaucoup  d'honneur  à  leur  profelllon,  les  autres 
fciences  leur  étoientaulll  familières  que  la  Médecine.  Le  grand 
faint  Bafile  qu'une  mauvaife  fanté  rendit  Médecin  ,  &  qui  a 
répandu  dans  fes  Ouvrages  beaucoup  d'allufions  qui  regardent 
la  Médecine,  il  étoit,  j'ofe  le  dire,  (en  me  fervant  des  termes 
de  Photius  )  foit  pour  la  beauté,  lajuftelîe,  la  clarté  5c  la  fa- 
cilité du  ftyle ,  un  des  meilleurs  Ecrivains  d'entr^les  Pères. 
Saint  Luc  qui  étoit  Grec,  a  plus  approché  du  ftyle  des  anciens 
de  fa  nation ,  que  les  autres  Evangeliftes  ;  car  quoique  laint 
Luc  ait  quelques  Hellenifraes  ou  quelques  phrafes  Syriaques, 
ce  qui  n'eft  pas  étonnant  dans  un  homme  qui  étoit  Syrien  de 
naiflance ,  &  qui  probablement  avoit  été  converti  par  les  Hel- 
a  voyes,   igniftes  ^ ,  cependant  la  ledure  qu'il  avoit  faite  des  Auteurs 

T/ml.  Grecs  dans  fes  études  «de  Médecine  ,  avoit  rendu  fon  langage 
plus  exad;  fon  ftyle  eft  quelquefois  coulant  &  fleuri,  comme 
lorfqu'il  décrit  le  voyage  de  faint  Paul.  Saint  Luc  étant  fans 
doute  Médecin  ,  fait  choix  ,  lorfqu'il  a  occafion  de  parler  des 
maladies  ,  d'exprelfions  plus  propres  que  les  autres  Evange- 
liftes 3  on  pourroit  en  donner  plufieurs  preuves  5  je  me  con- 
tenterai d'en  rapporter  une  ou  deux.  Il  appelle  le  Paralytique 

r  b  y.  18.    -sv^AêA^M^'ioç  ^,  &   cette  exprellion   eft  très-propre.    Saint 

c  9- 1.       Matthieu  •=  &  faint  Marc  **  l'appellent  'Ss^Xutjzoç  -,  exprelfion 

qui  n'eft  point  ufitée  dans  les  anciens  Ecrivains  Grecs.    La 

femme  qui  étoit  afflgée  d'une  perte  de  fang ,  eft  reprefentée 

e  y.  !«.     pai-"  faint  Marc  "^  comme  Tm-^ùav,  ^jzm  7io?^cov  'larpcov  jy  JkTnt- 

f  9. 10.  :)(iile^y  ïÂ^uau.  Saint  Matthieu  "^  omet  toutes  cesparticularitez; 
mais  faint  Luc,  quoiqu'il  en  fafle  mention  ,  y  donne  tout  un 
autre  tour ,  &  il  adoucit  les  termes  fur  ce  qui  regarde  les  Mé- 
decins j  ôc  au  lieu  de  rapporter  ce  que  cette  perfonne  fouftrit 
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de  differens  Médecins  ^  ou  comment  fa  maladie  augmenta     paul 
après  quelle  eut  pris  tous  leiu-s  remèdes;  il  dit  feulement  que 
fa  maladie  paûbit  leur  pouvoir,  &  qu'ils  ne  purent  y  apporter 
.de  remède  a^'i^vcnv  aV  ««Aiôç  d^&7nvSm,'ai  » .  L'on  peut  ob-     38.43, 
ferver  que  quand  il  vient  à  parler  des  déperifes  qu'elle  avoit 
faites,  ilfe  fert  d'une expreflriontrès-jufl:e,'3^e'^<™i'a'^'«'<'^<TO  ;  au 
lieu  que  le  mot  Jii7mvr(7ucm,  dont  le  lert  faint  Marc,  figmfie 
proprement  une  dépenfe  de  luxe  ;  exprefllon  que  iaint  Luc 
employé  lorfqu'il  parle  de  l'enfant  prodigue  ^  .  En  rapportant     b  ij.  i^;. 
la  cure  de  la  mcme  femme,  Iaint  Matthieu  dit  feulement 
ioâSrt].  Saint  Marc  imitant  la  phrafe  Hébraïque,  l'exprime  par 
cJ^r^&îv^  «  Tiv}^'  T^  ou/ngtni;  :  le  langage  de  Iaint  Luc  eft  plus 
fimple  ,  plus  correft ,  c'eft  le  langage  d'un  Médecin  ,  "i<pi  « 
pt^OTç.  Lorfque  notre  Seigneur  guérit  de  leurs  maladies  ceux 
qui  lui   étoient   amenez ,  l'exprefllon  de  faint  Matthieu  eft 
J)iiazé^(m.v   ,  &  celle  de  faint  Marc  eft  'icm^oviv  d  ;  mais  faint     c  14.  j^;. 
Luc  employé  le  terme  propre  pour  la  guérifon  ^ ,  YcIto  mvvxç.     '^  *•  sf. 
De  même  lorfque  faint  Matthieu  dit  que  le  ferviteur  du  Cen-        '  ^' 
turion  fut  guéri  ^  ,  faint  Luc  dit  qu'il  fut  trouvé  non  feule-     f  s.  13. 
ment  rétabli ,  mais  encore  vyialivovTa^,  en  parfaite  fanté  ^5  ce     g  ?■  ic 
qui  indique  mieux  que  la  cure  avoit  été  très-eiîicace.  De  mê- 
me en  parlant  de  la  jeune  fille  à  qui  la  vie  avoit  été  rendue 
par  une  feule  parole  de  Notre-Seigneur ,  il  dit  ^  ,  i-mq-î^  to      lig.;/. 
7iv£iAÇf.  ■■,  exprefllon  par  laquelle  il  veut  marquer  fans  doute 
le  premier  figue  du  retour  à  la  vie.   On  peut  remarquer  la 
juftefle  de  'îç.s  exprefllons  dans  ce  qu'il  dit  fur  lé  boiteux,  i  ,     '^■dcl.1,7. 
Il  eft  vifible  que  faint  Luc  eft  plus  circonftancié  dans  le  récit 
des  miracles  de  Notre-Seigneur,qui  ont  du  rapport  à  quelque 
guérifon  ,  qu'aucun  des  autres  Evangeliftes:  il  rapporte  ^^  l'hif-     k  7.  no- 
toire de  la  refurredlion  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  dont  les 
autres  Evangeliftes  ne  parlent  point. 

Le  caradere  qu'on  donne  ici  eft  jufte,  on  ne  donne  aux 
Médecins  Grecs  rien  de  plus  que  ce  qui  leur  eft  dû.  Les  Ecri- 
vains Latins  les  ont  mal  copiez, il  en  faut  excepter  Celfe  & 
Phne  ;  ce  dernier  a  touché  quelque  chofe  de  la  Médecine. 
Qiiel  autre  y  a-t-il  qu'en  puifle  lue  avec  quelque  patience  \ 
Scnbonius  Largus,  qui  ne  peut  être  regardé  que  comme  un 
Empyrique  ,  quoiqu'il  ait  écrit  dans  le  temsdu  premier  Clau- 
dius,  quand  le  lauijage  Koniain  étoit  encore  dans  un  degré  de^ 

M  ij . 
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TAUi..  pureté  tolerable;  il  a  befoiii ,  je  puis  le  dire,  d'être  traduit 
en  Larin  même.pour  être  entendu  par  ceux  qui  ne  font  verlez 
que  dans  les  Auteurs  ClaflTiques  de  cet  âge  là. 

Léonard  de  Capouë  dans  les  difcours  fantaftiques  qu'il  ap- 
pelle raifonnemens  ,  infinue  plus  d'une  fois  que  les  Grecs 
avoient  fait  très-peu  de  progrès  dans  la  Médecine,  &  ne  l'ont 
gueres  enrichie  que  des  ornemens  du  langage;  mais  on  peut 
prouver  très-clairement  qu'ils  ont  été  les  premiers  qui  ont 
réduit  la  Médecine  en  Art,  &  qui  en  ont  fait  une  fcience;  de- 
puis leur  tenis  jufqu'à  ce  jour  l'on  ne  trouvera  qu'empyrifme 
pour  la  cure  des  maladies  dans  toutes  les  parties  du  monde  où 
la  Médecine  Grecque  eft  ignorée:  on  auroit  pCi  aulTi-bieii 
leur  difputerla  gloire  d'avoir  porté  la  Poëfie  ,  l'Eloquence  ,  la 
Sculpture,  la  Peinture  à  leur  perfeclion.  Ce  Traité  de  Léo- 
nard eft  un  des  plus  extraordinaires  que  j'aye  jamais  lu  ;  l'Au- 
teur y  fait  voir  qu'il  eft  chargé  d'érudition,  &  qu'il  ne  man- 
que pas  de  talens  pour  en  abufer ,  en  donnant  un  mauvais 
tour  à  chaque  chofe  qu'il  a  lûë.  M.  le  Clerc  a  fait  fort  bien 
voir  combien  l'art  de  la  Médecine  avoit  été  étendu  &  per- 
fedionné  par  les  Grecs.  Je  ne  perdrai  pas  mon  tems  ni  celui 
demesLeûeurs  à  difputer  avec  un  homme  tel  que  Léonard, 
qui  femble  connoître  fi  peu  ce  que  cette  profelfion  a  de  foli- 
de  ,  qu'il  ne  veut  pas  feulement  reconnoître  qu'il  y  ait  de  l'art. 
Il  eft  même  allez  ridicule  pour  citer  Sextus  Empiricus  le  fa- 
a  4Î4.  meux  Sceptique,  pour  un  des  Auteurs  *  qui  avoit  bien  dé- 
couvert l'incertitude  de  la  Médecine  j  ne  fçait-on  pas  que  fon 
principe  étoit  de  ne  reconnoître  de  certitude  en  aucune  cho- 
fe ,  pas  même  aux  démonftrations  mathématiques. 


N  E  M  E  S  I  U  S- 

NEMES.  TE  ne  fçaurois  m'empêcher  de  dire  encore  quelque  chofe 
I  d'un  Auteur  qu'on  peut  regarder  comme  un  des  anciens  , 
quoique  ce  ne  foit  pas  proprement  un  Ecrivain  en  Médecine , 
c'eft  N  E  M  E  s  I  u  s  ,  Evêque  d'Emifle ,  qui  a  écrit  vers  la  fin  du 
quatrième  fiécle  un  Traité  fur  la  nature  de  l'homme  :  l'édi- 
tion d'Oxford  attribue  à  cet  Auteur  deux  découvertes  dont  l'u- 
ne eft  des  plus  confiderables  qui  ait  janaais  été  faite  dans  1^ 
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Médecine.  La  première  eft  touchant  la  bile  a,  «  qui^com-  nemes, 
me  dit  Nemefms ,  n'a  pas  été  faite  feulement  pour  elle-mê-  "^^  * 
me  ,  mais  pour  d'autres  ufages  ;  elle  aide  à  la  digeftion  ôc  à  " 
l'expulfion  des  excrémens ,  c'eft  pourquoi  elle  eft  en  quelque  ** 
manière  une  des  facultez  nutritives  :  outre  cela  comme  fa-  "' 
culte  vitale,  elle  donne  au  corps  une  forte  de  chaleur,  &elle  *• 
purge  le  fang.  »  Le  fyftême  de  la  bile  eft  nettement  &  exa-  ** 
ûementexpoié,  ditl'tditeur  ;  fyftême  dont  Sylvius  de  leBoé 
a  ofé  fe  dire  l'Inventeur.  Il  eft  très-vrai  que  tout  le  raifonne- 
ment  de  Sylvius  eft  pris  d'ici  i  &  que  fi  cette  Théorie  peut 
être  de  quelque  ufage  dans  la  Médecine,  Nemefius  a  un  jufte 
droit  à  la  découverte  ;  mais  voici  un  autre  point  encore  plus 
confiderable.  L'Editeur  prétend  que.  la  circulation  du  fang  , 
découverte  dont  le  dernier  fiecle  a  tiré  tant  de  gloire  ,  étoit 
connue  à  Nemefuis  ,  &  qu'il  Ta  décrite  en  termes  fimples  & 
exprelfifs ,  qui  font  tels  :  «  Le  mouvement  du  pous  ^  prend  fon  h  Ca^.  z^. 
principe  du  cœur,  &  principalement  du  ventricule  gauche;  «« 
î'artére  eft  dilatée  &  contraûée  avec  beaucoup  de  violence,  « 
dans  une  forte  d'harmonie  &  d'ordre  conftant.  Pendant  qu'il  « 
eft  dilaté  il  pompe  des  veines  contigues  la  partie  la  plus  fine  « 
du  fang ,  l'exhalation  ou  la  vapeur  de  ce  fang  devient  l'a-  « 
liment  des  efprits  vitaux  :  pendant  qu'il  eft  contradlé,  il  exhale  <e 
ce  qu'il  a  de  fumeux  dans  tout  le  corps  par  de  fecrets  paf-  «e 
fages  ;  ainfi  le  cœur  chafle  tout  ce  qu'il  a  de  fuligineux  au  «s 
dehors  par  l'expiration  qui  fe  fait  à  la  bouche  &  au  nez.  « 

C'eft  fur  cette  feule  &  légère  preuve  qu'on  attribue  à  Ne- 
mefius la  découverte  delà  circulation  du  fang;  ceux  qui  ont 
prétendu  qu'elle  a  été  connue  &  à  Hippocrate  &  à  GaUen  , 
ont  bien  des  argumens  auftl  forts.  Et  je  dirai  feulement  que 
par  ladefcription  même,  &  par  celle  qu'il  donne  aufl]  dufoye 
dans  le  même  chapitre,  où  il  dit  qu'il  fournit  de  la  nourritu- 
re au  corps  par  les  veines ,  on  peut  en  conclure  démonftra- 
tivement  qu'il  n'a  pas  eu  d'idée  fur  la  manière  dont  fe  fait  la 
circulation  du  fang. 

Je  ne  difputcrai  pas  fur  ce  fujet  :  j'obferverai  feulement  quela 
circulation  du  fang  n'a  pas  été  exactement  entendue  par  un 
Auteur  beaucoup  plus  récent,  je  veux  dire,  l'exaftôc  l'éleganc 
Columbus;  comme  il  étoit  un  excellent  Anatomifte  ^1  y  ^  '^ent 
cinquante  ans ,}  il  a  expliqué  avec  beaucoup  de  juftefle  non-feu- 

Miij  î 
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NE  M  ES.  lement  la  ftrudure,  mais  encore  les  ufage  de  chaque  partie 
appartenante  au  cœur  ,  à  une  petite  mépnfe  près  fur  quelques 
valvules  :  il  a  montré  d'une  manière  aull'i  claire  qu'il  eft  pofli- 
ble  ,  comment  par  la  contradation  &  la  dilatation  du  cœur 
&  le  méchanifme  de  fes  vaifleaux  ,  le  fang  circule  à  travers 
les  poulmons  de  la  veine  cave  dans  l'aorte,  &  de  là  dans  tout 
le  refte  du  corps  ;  (  perlbnne  ,  dit-il  lui-même  ,  n'a  encore 
rien  obfervé  ou  écrit  de  femblable.  )  Suivant  ce  langage  qui 
pour  le  fens  eft  le  même  que  celui  de  Servet  Ton  Contem- 
porain ,  quoique  plus  amplement  développé ,  les  poulmons 
a  Lib.  7.   font  deftinez  à  engendrer  les  efprits  vitaux ,  ce  qu'il  décrit 
par  les  termes  fuivans  :  "  ^  La  trachée-arrére  répand  l'air  dans 
»  toutes  les  parties  des  poulmons  ;  les  poulmons  mêlent  cet  ait 
M  avec  le  fang  qui  vient  du  ventricule  droit  du  cœur   dans 
M  l'artère  pulmonaire.  Le  lang  par  le  mouvement  continuel  des 
«  poulmons  eft  agité ,  atténué  &  mêlé  avec  l'air ,  lequel  air  par 
9>  cette  coUifion  &  raréfaftion  eft  préparé ,  de  forte  que  le  fang 
»  &  l'air  mtlez  enfemble  font  pris  par  les  branches  de  la  veine 
M  pulmonaire ,  &  portez  à  travers  fon  tronc  au  ventricule  gauche 
»  du  cœur  ,  &  ils  y  font  portez  il  bien  mêlez  &  atténuez  ,  qu'il 
s»  ne  refte  plus  pour  le  cœur  que  très  peu  à  faire:  c'eft  pour- 
i>  quoi  après  une  nouvelle  élaboration  qui  femble  mettre  la 
M  dernière  main  à  la  fermation  des  efprits  vitaux ,  il  ne  refte 
3>  plus  finon  que  le  cœur  ,  par  lefecours  de  l'aorte,  chafl'e  &  dif- 
tribue  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps.  C'eft  là  exaûe- 
ment  ce  qu'a  penfécet  Auteur  curieux  &  pénétrant,  5c  l'on 
voit  combien  fa  doélrine  eft  conforme  à  la  vérité  :  feulement 
il  s'arrête  ici  &  n'explique  pas  comment  le  fang  pafie  des  artè- 
res dans  les  veines.  Il  eft  même  évident  par  ce  qu'il  dit  de  ces 
vailTeaux  dans  différens  autres  endroits  ,  qu  il  n'a  pas  connu 
la  moindre  communication  entre  ces  vaifleaux  ;  car  outre 
qu'il  attribue  feulement  aux  artères  le  tranfport  des  efprits 
vitaux  ,  il  dit  dans  un  autre  difcours  que  les  veines  portent  le 
fang  du  foye  dans  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Et  dans 
ce  qui  regarde  le  palTage  du  fang  des  artères  dans  les  veines, 
fa  doûrine  eft  défeftueufe  ;   ce  point  a  été  peu  entendu 
h  Quijlion.  auftî  par  ceux  qui  ont  écrit  pour  ou  contre  Harvè.  Cxfalpin  ,  il 
Perif.         qQ.  yj^i^  lâche  le  mot  de  Anaflomofis  "^  (  copiant  peut-être  Servet 
mmt.i.      à  qui  ce  mot  '  appartient  )  il  fuppofe  que  la  chaleur  naturelle 
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ipeut  paffer  des  artères  dans  les  veines,  mais  cela  feulement  î^  emes 
dans  letems  du  fommeil,  &  il  eft  clair  par  ce  qui  fuit,  qu'il 
n'a  point  connu  le  mouvement  circulaire  du  fang;  car  il  le  fait 
mouvoir  comme  un  Euripe ,  qui  eft  le  mot  même  qu'il  em- 
ployé ;  il  lui  attribue  un  mouvement  d'ondulation  depuis  une 
extrémité  du  vailfeau  jufqu'à  l'autre  :  Aquapendente  en  propres 
termes  dccrit  le  fang  comme  circulant  en  manière  de  flux  & 
de  reflux  dans  les  artères.  Si  nous  railbnnions  fur  ce  que  ces 
Ecrivains  difoient  touchant  la  circulation  du  fang  &  à  travers 
le  cœur  &  à  travers  les  poulmons  dans  l'aorte  ,  nous  conclu- 
rions probablement  que  le  fang  qui  va  dans  l'aorte  doit  reve- 
nir dans  la  veine  cave  ;  autrement  comment  fe  maintiendroit 
le  courant  conftant,  qui  fuivant  leur  propre  aveu,  (e  porte  dans' 
le  cœur  &  dans  les  poulmons  ?  Mais  il  peut  être  démontré 
qifils  n'ont  pas  apperçû  cette  confequence  qui  couloit  fi  na- 
turellement de  leurs  principes.  Et  l'on  ne  doit  pas  fi  fort  s'en 
étonner  :  Columbus  &  Cxfalpin  pouvoient  atteindre  ,  lans  paf- 
fer plus  loin,  à  ce  qui  a  été  découvert  &  décrit  des  valvules 
par  Aquapendente,  lequel  en  même-tems  n'a  pas  compris  le 
vrai  ufage  de  ces  valvules ,  *  comme  il  eft  clair  qu'il  l'a  ignoré  a  r)«  wn«- 
par  la  delcription  même  qti'il  en  donne.  '"'""  "fi"^"' 

Comme  cette  grande  découverte  appartient  véritablement 
à  *  notre  Compatriote ,  aufti  l'a-t-il  expliquée  avec  toute  la 
clarté  imaginable  :  Se  quoiqu'on  ait  treaucoup  écrit  depuis  fur 
ce  fujet,  j'ofe  dire  que  fon  Livre  eft  le  plus  court,  le  plus 
net  &■  le  plus  convaincant  de  tous;  on  en  fera  perfuadé  fi  l'on 
jette  les  yeux  fur  plufieurs  apologies  écrites  pour  la  défenfe  de 
la  circulation  du  fang ,  ou  fi  l'on  a  la   patience  délire  l'en-  ^ 

nuyeux  &  peuinftrudlif  Tr'aité  de  Raimond  Vieuflens  '' .         h-DefanguU 

Cette  nouvelle  dodrine  de  la  circulation  ,  quoiqu'elle  fût  "^  c?""'"'^''- 
foutenue  par  des  preuves  démonftratives ,  trouva  de  gran- 
des oppofitions,  &  l'Inventeur  fut  obligé  d'eflliyer  les  atta-  * 
ques  d'im  nombre  infini  d'adverfaires  qui  dans  leurs  répon- 
fes  faifoient  paroître  généralement  plus  defprit  de  contradic- 
tion que  de  folidité  de  raifonnement.  Le  fçavant  Gaflendi 
agit  tout  différemment,  &  fit  paroître  cette  ingénuité  quified  ■ 

*Qiiclques-mis  ont  attribué  la  découverte  à  Frapaolo,  J'autres  alTureiit  que  Fabri 
Jéluite  a  publié  la  dodrine  de  la  circulation  deux  ans  avant  H.irvéc  ;  mais  qu'on  pro- 
duite des  preuves  <^ui  confirment  a  ces  Auteurs  la  découverte  î 
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NEMES.  fi  bien  à  un  vrai  fCjavant;  &  quoiqu'auparavantil  eût  été  un 
de  ceux  qui  avoient  nié  fortement  la  circulation  &  la  com- 
munication du  chyle  avec  le  fang;  cependant  il  fut  convain- 
cu à  la  fin  de  fon  erreur  par  Pecquet  qui  découvrit  le  récepta- 
cle du  chyle  &  fa  route  par  le  canal  thorachique  dans  le  corps 
humain;  auflltôt  qu'il  connut  ces  découvertes ^  il  témoigna. 
une  grande  joye  de  ce  que  prêt  àfinirfa  carrière,  il  étoit  par- 
venu à  la  connoiffance  de  ces  deux  points  importans,  il  ajouta 
•  qu'il  regardoit  ces  deux  veritez  qui  fe  confirment  l'une  l'au- 
tre, comme  les  deux  pôles  furlefquels  devoir  tourner  doréna- 
yant  toute  la  Médecine. 

Cette  découverte  de  notre  célèbre  Compatriote  a  dû  oc- 
cafionner  de  grands  progrez  dans  la  cure  des  maladies  ;  il 
a  eu  deffein  lui-même  de  compofer  un  Ouvrage  pour  mon- 
trer les  influences  de  cette  dodrine  dans  la  pratique  ;  mais 
luie  maladie  &  la  mort  ne  lui  en  ont  pas  laifle  le  tems  :  le 
deflein  de  l'Architeéle  étoit  fort  noble  ;  il  feroit  à  ibuhaiter  que 
quelques-uns  de  l'es  fuccefleurs  l'executaflent.  Je  marquerai 
deux  ou  trois  particularitez  feulement  par  lelquelles  on  fera 
convaincu  de  quel  ufage  peut  être  dans  la  pratique  une  par- 
faite connoillance  de  la  circulation  ,  fi  elle  eft  appliquée  à 
propos. 

Par  exemple,  cette  dodrine  fait  voir  combien  il  eft  rai- 
fonnable  de  Her  les  artères  dans  les  amputations,  comme  nos 
Chirurgiens  à  prefent  le  pratiquent;  &  combien  cette  pra- 
tique eft  préférable  à  la  douloureufe  méthode  d'arrêter  le 
fang  par  les  cautères,  les  cauftiques  ou  les  efcharotiques  ;  car 
outre  que  par  cette  méthode  on  évite  de  grandes  douleurs 
dans  ce  cas ,  nous  connoiflbns  que  le  fang  par  les  loix  de  fon 
mouvement  doit  continuellement  frapper  avec  une  telle  for- 
ce contre l'elchare  du  vaifteau  coupé,  que  rien  ne  peut  y  ré- 
fifter  comme  une  ligature.  On  eft  redevable  de  l'invention  de 
a  tih.  10.  cette  méthode  à  Paré  * ,  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même,  n'a- 
•"'  voit  jamais  appris  ou  vu  qu'elle  eût  été  pratiquée  auparavant. 

11  en  prit  la  première  idée  dans  un  pali^ge  de  Cahen  touchant 
les  blefîiucs,  &  il  en  fit  l'expericncê  r.vec  tant  de  fuccès  qu'il 
crut  que  cette  penfée  lui  étoit  venue  par  infpiration.  Il  n'y  a 
pas  de  douie  que  faus  aucune  infpiration,  fi  nous  voulions 
bien  repafi'er  dans  notre  efprit  ce  que  les  anciens  Médecins 

ont 
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Ont  écrit  fur  chaque  fujet   particulier,  il  ne   nous  vînt  de     nemes. 
nouvelles   idées  fur   d'autres   fujets,  comme  cela  arriva  à 
Paré. 

Ce  fut  fans  doute  avant  la  découverte  de  la  circulation,  que 
Paré  fe  fer\oit  de  cette  méthode;  mais  je  doute  qu'elle  eût  été 
fî  fort  en  vogue  ,  fi  la  connoiflance  de  la  circulation  n'avoic 
enfuite  convaincu  évidemment  les  Médecins  de  l'utilité  de 
cette  pratique  ;  nous  pouvons  conclure  cela  de  ce  qu'elle  n'a-  , 

voit  été  que  très-peu  reçue  dans  plufieurs  pays,  &  même  en 
France ,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  qu'en  dit  Vigierius  ^  ;    ^^^"''"'i' 
&  qu'elle  n'a  été  remife  en  ufage,  ou  pour  mieux  dire,qu'elle 
n'a  été  introduite  parmi  nous ,  que  dans  les  dernières  années,     t  De  g.w- 
Cetce  ligature  eft  encore  peu  familière  aux  Allemands  ;  Hil-  g>'^»-  s-  4. 
dan  ^  lui-même  en  parle  très-legerement  ;  &  Nuck  *=  nous     ent^^cl'i 
apprend  que  les  Hollandois  la  rejettent  entièrement.  rurg.  49- 

Cette  doftrine  nous  fait  voir  aufli  comment  après  une  am- 
putation, fi  le  tronc  de  l'artère  eft  coupé ,  le  cours  du  fang 
peut  être  néanmoins  confervé  :  les  branches  artérielles  quoi- 
que moindres  fuppléent  à  ce  défaut  dans  ce  cas  ,  &  arrivant 
graduellement  à  une  plus  grande  dimenfion ,  elles  font  capa- 
bles de  fournir  aux  parties  ce  qui  eft  neceflaire  pour  leur 
mouvement  &  leur  nutrition  :  problême  qui  ne  peut  être  ré- 
folu  par  d'autres  principes  que  ceux  de  la  circulation  ,  &  qui 
bien  loin  qu'elle  offre  une  objedion ,  comme  l'ont  voulu  prou- 
ver quelques  Ecrivains  ignorans,  n'eft  pas  ime  des  preuves 
les  moins  démonftratives  de  la  vérité  de  cette  dodrine. 

Encore  une  fois  cette  dodlrine  montre  du  premier  coup 
d'œil  la  vraye  méthode,  (  telle  qu'elle  eft  pratiquée  par  nos 
propres  Chirurgiens  qui  ne  le  cèdent  à  perfonne  dans  la 
fcience,foit  de  l'Anatomie,  foit  de  l'ancienne  Chirurgie:  ) 
la  méthode,  dis-je,  de  traiter  les  aneurifmes  qui  viennent 
d'une  piqueure,  au  lieu  d'ufer  de  compreftîon  qui  arrête  fou- 
vent  le  courant  du  fang  dans  l'artère,  on  doit  après  avoir  fait 
les  ligatures  convenables ,  ouvrir  le  vaifîeau,  &  lier  l'artère 
non  feulement  au-deflus ,  mais  encore  au-deiTous  de  la  piqueu- 
re, comme  dans  le  cas  d'une  varice ,  afin  d'empêcher  le  con- 
cours du  fang  de  quelques  autres  branches  qui  communi- 
quent prefque  par  tout  les  unes  avec  les  autres.  On  a  remar- 
qué ci-de\ant  que  la  pratique  d'une  autre  Nation  eft  très-dé- 
feclueufe  fur  ce  point.  N 


/' 
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MEMES.  Galien  &  tous  ceux  qui  le  fuivent  ordonnent  que  la  "ré- 
vulfion  fcit  faite  du  même  côté  ,  parce  qu'elle  doit  être 
plus  grande  :  &  la  raifon  qu'ils  en  donnent  ,  c'eft  qu'il  y  a 
plus  de  rapport  entre  les  parties  du  coté  droit  avec  les  vei- 
nes du  coté  droit ,  &  entre  les  parties  du  côté  gauche  &  les 
veines  du  côté  gauche.  Confequemment  prefque  pendant 
deux  fiécles  il  y  a  eu  en  Médecine  une  difpute  auflî  chaude 
qu'il  y  en  ait  jamais  eu  :  on  demandoit  fi  dans  la  pleurélie 
la  faignée  doit  être  faite  du  même  côté  ou  du  côté  oppofé. 
Je  n'obferve  cela  que  pour  montrer  qu'ils  n'avoient  pas  une 
véritable  idée  de  la  révulfion  avant  que  la  circulation  eût 
été  démontrée,  quoiqu'ayent  voulu  dire  quelques  Partifans 
peu  judicieux  des  Anciens  ;  ôc  aurtl  eft-il  impoflible  d'enten- 
dre rien  en  cela  fans  une  connoiflance  de  la  circulation.  Elle 
nous  fera  connoître  dans  le  moment  où  peut  être  faite  la  plus 
forte  révulfion  ;  &  pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  faire  la 
faignée  dans  la  pleuréfie ,  elle  nous  fait  voir  que  faigner  du 
même  côté  ,  c'eft  ce  femble ,  faire  la  révulfion  plus  immé- 
diatement ,  mais  avec  une  différence  fi  petite ,  qu'il  eft  éton- 
nant qu'il  y  ait  eu  fur  cela  une  fi  grande  difpute.  J'ajouterai 
touchant  la  faignée  en  gênerai  que  la  connoiffance  de  la  cir- 
culation a  confondu  &  renverfé  toutes  ces  règles  qui  avoient 
été  données  auparavant  avec  tant  de  peine  &  tant  de  formalités 
pour  ouvrir  dans  certains  cas  telle  ou  telle  veine  :  &  fi  les 
ignorans  ont  perdu  par  là  les  occafions  de  faire  une  forte  de 
trafic  dans  la  Médecine ,  &  de  faire  de  grands  myfteres  où  il 
n'y  en  avoit  point  :  fùrement  ceux  qui  entendent  leur  pro- 
felfion  reconnoîtront  que  la  circulation  leur  a  procuré  au 
moins  l'avantage  de  connoître  exaftement  combien  il  eft 
indiffèrent  fouvent  de  choifir  telle  ou  telle  veine  ;  ou  bien 
quand  il  y  a  quelque  préférence  à  faire,  de  voir  fans  héfiter 
quelle  eft  celle  qu  il  faut  choifir. 

Mais  pour  reprendre  le  fil  de  monhiftoire,  je  dois  venir  à 
quelques  autres  Ecrivains  Grecs  qui  ont  traité  de  la  Médecine, 
ils  font  d'un  rang  inférieur  &  d'une  datte  plus  récente  ;  mais 
comme  la  plus  grande  partie  d'entr'eux  n'a  rien  écrit  de  nou- 
veau ,  je  me  contenterai  de  donner  un  extrait  très-brief  de 
leurs  Ouvrages ,  &  d'être  aufïï  exad  qu'il  me  fera  pofllble  à 
ajiifter  les  tems  où  ils  ont  vécu,  fur  quoi  je  penfe  que  tous  nos 


Lttt:rar. 
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Auteurs  nous  ont  laifle  dans  une  grande  confufion  ;  l'on  ne  NEMES. 
doit  pas  en  être  fort  furpris  11  on  confidere  que  depuis  letems 
dAgathias,  qui  a  vécu  il  y  a  cinq  cens  foixante  ans,  dans  le 
règne  d'ifaac  Comnene  en  l'an  mil  foixante,  il  y  a  un  vuide 
de  cinq  cens  ans  dans  l'Hiftoire  Grecque  ;  de  manière  que 
nous  fçavons  très-peu  ce  qui  s'eft  paflé  dans  cet  intervalle  > 
ce  que  nous  en  fçavons  nous  l'apprenons  par  de  légers  récits 
des  règnes  de  quelques  Empereurs,  particulièrement  de  Mau- 
rice &  d'Heraclius. 


PALLA    DIUS- 

PA  L  L  A  D  I  u  S  appelle  So^hifiC  ou  Jatrcfophijle ,  fut  élevé,  tallad. 
comme  il  femble  l'infinucr  lui-mcme ,  à  Alexandrie. 
Je  le  place  le  premier  parmi  les  Grecs  les  plus  modernes  î 
mais  je  ne  puis  m'accorder  avec  un  fçavant  Auteur  qui  com- 
pte qu'il  a  fleuri  vers  l'an  cent  vingt  fix.  ^  Saint  Albin  devine  *  h,i:ioth. 
mieux  le  tems  de  Palladius  en  le  plaçant  après  Galien ,  c'cft- 
à-dire ,  après  l'an  deux  cens  :  quoique  cet  Auteur  foit  tom- 
bé dans  une  grande  bévue  en  cette  matière  ;  car  dans  fa 
Préface  de  la  traduftion  qu'il  nous  donne  des  Commentaires 
de  Palladius  fur  le  Livre  d'Hippocrate  touchant  les  fradures, 
il  dit  qu'il  croit  probable  que  cet  Auteur  a  vécu  après  Ga- 
lien, puifque  Galien  ne  fait  pas  mention  de  lui  ;  il  auroit  pu 
eonnoître  par  fa  propre  tradudion  que  cela  eft  certain  ;  car 
Palladius  y  cite  Galien:  ôcille  fait  non  feulement  là,  mais 
encore  très-fouvent  dans  d'autres  de  fes  Ouvrages,  &  l'on 
peut  prouver  qu'il  a  vécu  non  feulement  après  Galien ,  mais 
encore  après  iEtius ,  &  même  Alexandre  dont  il  prend  les  pa- 
roles ,  comme  on  verra. 

Les  Commentaires  lur  les  fraftures  font  imparfaits,  &  il  en 
refte  affez  pour  nous  faire  juger  qu'en  les  perdant  on  n'a  pas 
perdu  grand  -chofe5  le  texte  eft  aufll  clair  &  aufli  inftrudif 
que  les  annotations.  Ceux  qu'il  a  fait  furs  le  fixiéme  Livre 
des  Epidémies  ne  vont  pas  plus  loin  que  la  feptiémefedion  i 
le  refte  qui  comprend  la  huitième,  s'eft  perdu. Dans  ces  Com- 
mentaires il  éclaircit  non  feulement  quelques  paflages  d  Hip- 
pocrate,  mais  encore  plufieurs  de  Galien  5  il  y  répand  beau- 
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PALLAD.  coup  de  clarté,  &  montre  une  grande  exaditude.  Il  obferve 
particulièrement  que  la  pierre  devenoit  commune  dans  fon 
rems  ,  &  étoit  moins  curable ,  ce  qu'il  attribue  au  luxe  du  fié- 

•  '^^*       cle,  aux  excez  de  la  table  j  &  au  défaut  d'exercice  ^  . 

Le  Traité  des  fièvres  eft  clair  6c  fliccind  ;  mais  il  efl:  pris 

bcap.  17.  d'yEtius  pour  la  plus  grande  partie  :  le  Chapitre  de  Epia/a  ^  eft . 
pris  mot  pour  mot  de  cet  Auteur  ;  &  dans  celui  qui  regarde 

G  c.ip.  17.  la  fièvre  hedique  ^  ,  la  comparaifon  remarquable  tirée  de  l'eau 
qu'on  verfe  fur  de  la  chaux  j  eft  non  feulement  marquée  dans 
Galien  ,  mais  encore  dans  JEtms  &  dans  Alexandre. 

Le  Chapitre  fuivant  traite  du  Marafme  ;  &  l'on  me  per- 
mettra de  relever  une  grande  faute  qu'a  faite  M.  Charrier  qui 
a  donné  une  édition  élégante  de  cette  pièce.  Il  eft  dit  dans  la 
defcription  de  cette  maladie,  BAê'^ae^  ©^ttAhotwç  f^vçzc^ov- 
Tuv ,  &  voici  la  tradudion  ,  Palpebr.e  facrific;intinm  fimiles. 
Outre  qu'il  n'7  a  pas  dans  le  Grec  un  tel  mot  (\v\ç,  f^vçd^ca ,  le 
fens  demande  qu'on  life  vvçu.^ôvtusv  ,  dormhtntium.  Cette  mê- 
me circonftance  des  paupières  eft  dans  GaUen,  &  exprimée 
par  le  même  mot ,  /cr^-^Aficniç  vu^ui^aai  é^x-^/u^joi  L'expref- 
-  fion  d'iEtius  eft  v^vcù'T'iOvnç ,  &  celle  d'Alexandre  eft  «iÇ  iltirvov 
iÀnovrof. 

Il  y  aplufieurs  Manufcrits  de  cette  pièce  dans  la  Bibliothè- 
que de  Vienne ,  quoiqu'aucun  ne  porte  le  nom  de  Palladius  i 
mais  ils  font  donnez  quelquefois  à  Théophile  ,  quelquefois  à 
Etienne ,  quelquefois  à  tous  les  deux.  Le  titre  d'un  Manufcrit 
porte  que  Théophile  l'a  didé ,  comme  Lambecius  le  rappor- 

d  Lih.  6.  te  aLi  long  ^  j  cependant  i\  l'on  confulte  Palladius  lui-même , 
on  fera  convaincu  qu'il  eft  le  véritable  Auteur  de  ce  Livre  > 
car  il  y  renvoyé  dans  fes  Commentaires  fur  les  maladies  épi- 

e  Scii.6.  demiques^  .On  voit  ici  une  preuve  du  peu  de  fonds  qu'on 
doit  faire  fur  les  titres  tels  qu'ils  font  fouvent  aux  manufcrits  î 
ils  portent  le  nom  tantôt  d'un  Auteur ,  tantôt  d'un  autre  fui- 
vant le  fentiment  peu  fenfè ,  la  fantaifie  ,  ou  quelquefois  les 
vues  cachées  de  ceux  qui  les  ont  tranfcrits. 
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THEOPHILE- 

IL  eft  certain  qu'il  y  a  plufieurs  Traitez  fous  le  nom  de  THEOPrt. 
Theophilejerquelsparoiflent  fous  differens  Titres,  tels  que 
JatroJophifta^ProtoJ^Athdiius^  &  Mûnachus^Q.%  deux  derniers  def- 
quels  lemblent  être  contradidoires  l'un  à  l'autre.  Lanibecius 
place  ce  Théophile  dans  le  règne  d'Heraclius,  par  cette  feule 
raifon  que  dans  un  Manufcrit  *  le  Livre  fur  les  fièvres  eft  dîr ,  a  :«. 
comme  nous  l'avons  remarqué  tout  à  l'heure ,  avoir  été  écrit 
en  fortant  de  la  bouche  même  de  Théophile;  c'eft  pourquoi 
puifque  le  mêmeLivre  eft  attribué  à  Etienne  qui  a  écrit  pendant 
ce  regne-là,ileroit  qu'il  s'enfuit  que  cet  Etienne  étoit  un  de  fes 
Auditeurs.  Mais  l'autorité  &  le  raifonnement  paroilfent  éga- 
lement mal  fondez ,  &  je  croi  que  ce  qui  a  été  dit  ci-devant 
de  ce  Traité  eft  fuffifant  pour  réfuter  cette  opinion.  J'aurois 
plus  de  penchant  à  croire  par  quelques  mots  barbares  donc 
fes  écrits  font  femez ,  qu'il  a  vécu  plus  tard. 

Il  eft  le  premier  Auteur  qui  nous  refte  à  prefent  qui  ait 
traité  ex  frofeffo  des  urines ,  &  il  a  fort  bien  expliqué  les  eau- 
fes  de  leur  couleur  &  de  leur  confiftence  ;  quelles  maladies 
elles  indiquent  refpedivement  ,  &  quels  pronoftics  on  en 
peut  tirer.  Il  y  a  ici  plufieurs  partages  qui  font  les  mêmes  ,  & 
exprimez  dans  les  mêmes  termes  que  ce  qu'on  peut  lire  dans 
un  Livre  écrit  fur  le  même  fujet ,  &  attribué  fauftement  à 
GaUen ,  comme  cela  paroîtra  à  quiconque  voudra  les  compa- 
rer. Il  tranfcrit  beaucoup  d'iEtius.  Il  a  é<:rit  d'une  manière 
fort  approchante  au  fujet  des  matières  fécales.  On  a  encore 
à  prefent  deux  Ouvrages  de  ce  Théophile,  la  ftrudure  du 
corps  humain,  &  les  Commentaires  fur  les  Aphorifmes  d'Hip- 
pocrate  :  le  dernier  eft  court  &  net,  &  fait  voir  qu'il  a  été 
inftrûit  des  idées  d'Ariftote,  &  qu'il  a  bien  entendu  le  fens 
d'Hippocrate.  Mais  dans  ces  deux  Ouvrages ,  &  particulière- 
ment dans  le  premier  la  plus  grande  partie  eft  prife  de  Ga- 
lien,  dont  il  copie  fi  fouvent  ôc  fi  religieufement  les  Livres 
qui  regardent  l'ufage  des  parties ,  que  daus  la  defcription  de 
la  Trachée-artére ,  il  cite  le  même  vers  d'Homère  qu'a  cité 
Galien. 
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THEOPH.  Mais  nous  allons  mieux  fçavoir  en  quoi  cet  Aliteur  diffère 
de  Galien,  &  ce  qu'il  ajoute  par  une  nouvelle  édition  de  cet 
Ouvrage  &  de  quelques  autres  pièces  d'Anatomie  des  An- 
ciens, qu'une  perfonne  d'efprit  va  donner,  édition  dont  on  a 
grand  befoin. 

Les  Aphorifmes  dont  j'ai  fait  mention  ,  font  imprimez  fous 
le  nom  de  l'hilotheus  ^  &  dans  les  manufcrits  de  Vienne  ils 
font  attribuez  à  Etienne. 

Le  Traité  touchant  le  pous ,  dont  nous  avons  une  Tradu- 
£lion  fous  le  nom  ai  Aret^ms  ,  eft/uivant  le  manufcrit  dont  nous 
avons  fait  mention,  écrit  par  Theopliile ,  cela  n'eft  pas  peut- 
être  fans  quelque  raifon  ;  car  la  ftrudure  du  corps  humain  eft: 
décrite  de  la  même  manière  :  il  dit  que  d'autres  avoient  écrit 
fur  ce  fujet  ou  trop  imparfaitement,  ou  avec  trop  de  proli- 
xité :  il  femble  par  la  dernière  expreffion  défigner  Gahen  du- 
quel il  nous  donne  ici  un  abrégé  tiré  de  fes  livres  de  pronO" 
flics  faits  fur  le  pous. 


ETIENNE   L'ATHENIEN- 

ET.ENNE  1^  Tienne  l'Athénien  ou  l'Alexandrien  ;  car  il  eft  appelle 
_L_y  tantôt  d'un  de  ces  noms,  tantôt  d'un  autre,  noms  fans 
doute  que  fa  nailfance  ou  le  heu  de  fa  réfidence  lui  ont  fait 
donner ,  a  écrit  un  Cominentaire  fur  le  premier  Livre  de  Ga- 
lien  à  Glaucon  5  ce  Livre  eft  écrit  avec  tant  de  clarté,  qu'il  ne 
femble  pas  avoir  befoin  d'aucun  Commentaire.  Mais  il  y  a 
quelque  raifon  de  croire  que  dans  ce  tems-là  le  fçavoir  des 
Médecins  conhftoit  à  avoir  étudié  Gahen:  jl^i  Osbeia  le  Bifi- 
graphe  Arabe,en  parlant  de  fept  Médecins  d'Alexandrie,  par- 
mi lefquels  il  place  Etienne,  lequel  partagea  les  ouvrages  de 
Galien  en  feize  livres  qui  furent  derechef  divifez  en  fept  claf- 
ii&s  luivant  les  différentes  matières ,  dit  que  ces  livres-là  étoient 
les  feuls  que  ces  Médecins  étudioient ,  &  qu'à  leur  tour  ils 
ne  travailloient  qu'à  les  commenter  &  à  les  exphqucr  à  leurs 
Auditeurs.  C'eft  pourquoi  il  n'eft  nullement  probable  qu'il 
ait  vécu  dans  le  troifiénie  (iécle ,  comme  le  fuppofe  M.  le  Clerc 
fans  aucune  autorité  ;  &  il  eft  clair  par  ce  Commentaire  mê- 
me qu'il  a  vécu  beaucoup  plus  tard  :  il  parle  lui-même  d'an- 
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dens  Expofiteurs  *  de  ce  Livre  de  Galien  en  particulier  :  &  etiekne 
confiderant  ce  qu'il  dit  dans  la  ledion  -cent  quaralntiéme  fur     a  s.  58. 
la  fièvre  quarte,  il  me femble qu'il fiiit  allufion  à  une  mauvaîfe 
interprétation,  qu'il  reprefente  comme  felle,&  qu'Alexandre  ^      b  Lib.  n. 
a  faite  du  fens  de  Galien  dans  cet  endroit.  Si  cet  Auteur  eft  le  *' 
même  qu'Etienne  le  Chymifte,  (  comme  il  eft  appelle  )  le 
tems  où  il  a  vécu  eft  aifé  à  connoîrre  :  car  cet  Auteur  dédie 
'fon  ouvrage  de  Chryfopxia  à  Hericlius;  6c  fuivant  celail  aura 
"vêcu  au  tems  que  nous  l'avons  fuppofé.  On  lit  quelque  chofc 
d'un  Etienne  qui  fut  auftl  d'Alexandrie ,   &   qui   pendant  le 
-ïegne  de  ce  même  Empereur,  femonpra  un  grand  Aftrologue 
en  prédifant  la  puiffance  prodigieufe  à  laquelle  les  Sarrazins 
dévoient  arriver ,  &  à  laquelle ,  comme  on  fçait,  ils  parvinrent 
quelques  années  après.  Vanderlinden  appelle  Etienne  le  der- 
nier des  Auteurs  Grecs,  quoique  fi  ce  calcul  du  tems  où  il  a 
yêcu  eft  vrai,  on  verra  que  plufieurs  autres  ont  écrit  en  Grec 
depuis. 


N  O   N    U    S- 

A  Près  ces  Ecrivains,Nonus  eft  celui  qui  fe  prefente  le  pre- 
mier :  il  a  compofé  un  Manuel  de  Médecine ,  lequel  con- 
tient une  expofition  de  la  plupart  des  maladies  &  de  leur  cu- 
re. Il  l'adrelTe  à  Conftantin  Porphirogenete,qui  félon  Lambe- 
cius  eft  le  feptiéme  Empereur  de  ce  nom  ;  il  étoit  fils  de  Léon , 
&  mourut  en  pjp.  Comme  il  avoit  lui-même  quelque  tein- 
ture des  Sciences,  il  les  favorifoit  beaucoup.  Mais  Jer.  Mar- 
tius  qui  a  publié  une  édition  de  cet  Auteur  en  Grec  ôc  en  La- 
tin, croit  que  le  Conftantin  dont  il  eft  queftion  ici  ,  fe  nom- 
moit  à  la  vérité  Porphirogenete,  de  même  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  qu'il  étoit  fils  de  Conftantin  Du- 
cas  qui  mourut  en  10^7.  fa  raifon  eft  que  le  père  Ducas  , 
quoique  aflez  peu  lettre  lui-même,  admiroit  beaucoup  les 
fciences ,  &  en  étoit  le  promoteur  ;  il  avoit  fouvent  ce  mot 
à  la  bouche  ,  ^^nil  auroit  été  plutôt  annohli  far  le  fçavoir,  (jue 
farlafouveraineté.  On  voit  aulTi  que  les  Pfellus  firent  quelque 
figure  dans  la  République  des  lettres  environ  ce  tems-là. 
Auquel  de  ces  Conftantins  que  Nonus  ait  dédié  fon  Ouvra- 
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NONUS.  ge,cela  n'importe  bas    beaucoup.   J'obferverai  feulement 
qu'on  peut  inférer  d'un  paflage  de  l'hiftoire  d'Anne  Comnene, 
que  dans  l'intervalle  qui  a  été  entre  ces  deux  Empereurs;,  les 
fciences  étoient  en  grande  décadence^  fi  elles  n'étoient  entie- 
«L(i.  j.   rement  tombées  &  éteintes  *  . 

Cet  abrégé  n'a  prefque  rien  qui  ne  foit  pris  d'^tius ,  d'A- 
lexandre &  de  Paul.  Par  exemple,dans  le  Chapitre  furie  Ca- 
bi8,        rusj  ce  qu'il  dit  ''  de  la  partie  antérieure  du  cerveau  eft  pris 
j  '■  '^'     d'Alexandre  '^  &  de  Paul  ".  11  confeille  de  faigner  dans  un  ac- 

02.9.  ^ 

ei74.      ces  de  Pierre  ^,  mais  cela  eft  évidemment  pris  de  ce  der- 
f  3-4f-    nier  f  j  &  l'obfervation  &  la  diftindion  qu'il  fait  touchant  la 
h  6.  ,'.      faignée  ôc  la  purgation  dans  la  pleurélie  S  eft  prife  du  pre- 
i  4SI.  4  j-  mier  '',  quoique  Moreau  qui  cite  fes  propres  paroles  ^ ,  ne  le 
remarque  point.  La  plupart  des  remèdes  qu'il  recommande 
font  dans  ^tius^par  exemple,  le  collyre  d'Erafiftrate  ;  ceux 
qui  font  faits  d'encens  franc   &  de  la  plante    appellée  Giau~ 
k  lof.     cfum  ^i  les  applications  qu'on  fait  au  vifage  dans  un  Elephan- 
io:>.n.  13.  fjafig^  ^ç^  l'antidote  d'Efdras  &  autres.  Nonus  eft  allez  mo- 
.  defte  pour  ne  citer  aucun  Auteur:  ce  qui  à  laverité  convenoft 
fort  à  un  homme  qui  étoit  (i  peu  riche  de  fon  propre  fond. 
Il  ufe  même  fi  librement  du  travail  de  fes  prédecefleurs  , 
qu'il  s'en  attribue  à  lui-même  jufqu'aux  expériences  :  il  donne 
^  3î'        une  defcription  particulière  de  la  mélancohe  ^,   &  il  s'étend 
beaucoup  ,  en  fe  donnant  un  air  de  grand  Praticien  ,  fur  les 
bons  effets  qu'il  a  vu  lui-même  produire  à  la  Pierre  Armé- 
nienne, qu'il  préfère  aufll  à  l'hellébore  blanc  :  il  parle  fort 
m  170.      bien  fur  la  morfure  d'un   chien  enragé   ™  ,    &  il  remarque 
que  quand  line  fois  l'hydrophobie  paroît ,  il  n'a  pas  obfervé 
dans  le  cours  de  toute  fon  expérience,  qu'il  en  rechapât  un 
feul;  mais  le  premier  cas  eft  pris  mot  pour  mot  d'Alexan- 
17.     dre",  &  l'autre  de  Paul  °.   Barchuyfen,  comme  on  peut  le 
remarquer,  le  traite  comme  un  Auteur  original,  &  employé 
un  paragraphe  entier  à  expliquer  fes  notions ,  dont  il  eft  clair 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit  empruntée. 

En  quelques  manufcrits  de  Vienne  cette  pièce  eft  divifée 
en  Chapitres ,  comme  elle  eft  dans  l'impreflion;  dans  d'autres 
elle  eft  en  Livres  ;  mais  dans  tous  ce'^  manufcrits  elle  porte  le 
nom  de  Theophanes  ,  fans  qu'il  y  foit  fait  la  moindre  mention 
de  Nonus  ;  &  il  eft  dit  dans  le  titre  qu'elle  eft  prife  principa- 
/  lement 
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ïement  d'Oribafe,  quoique  partout  ce  qu'on  vient  de  dire  il  etienne 
eft  très-clair  que  le  Compilateur ,  quel  qu'il  foit,  eft  plus  rede- 
vable à  d'autres  Auteurs. 


MICHEL    PSELLUS. 

MIcHEL  PsELLus  a  vêcu  pcu  de  tems  après  Nonus,  &  a     michel 
dédié  à  l'Einpereur  Conftantin  un  ouvrage  où  il  trai-  ^^^^^Us. 
te  des  qualitez  &  des  vertus  des  alimens.  Lambecius  *  croit     ^BibUoth. 
que   ce  Conftantin  eft  celui  qui  eft  appelle  Mommache ,  &  '^■'Z'"-  ^• 
qui  a  régné  depuis  i  04.5.  jufqu'à  lojj.  mais  fuivant  fon  com- 
pte fi  Plèllus  eft  mort  en  1078^  il  eft  au  moins  probable  que 
ce  Conftantin  pourroit   être  Conftantin  Ducas  :  ce  qui  for- 
tifie  cette  probabilité  :,  eft  qu'il  étoit  précepteur  de  Ducas, 
fils  de  l'Empereur,  comme  cela  paroit  dans  Zonare  ^  .  Ce     \>uh.i%, 
Pfellus  n'étoit  nullement  propre  à  avoir  foin  de  l'éducation 
d'un  Prince ,  fuivant  le  caradere  d'homme  fans  lettres  que  lui 
donne  Zonare.  Au  contraire  Anne  Comnene  ^  qui  a  vêcu  peu     c  i-'^--  f  < 
d'années  après  lui  l'élevé  comme  un  parfait  Maître  de  Philo- 
fophie,  comme  un  homme  qui  a  eu  de  grandes  parties,  &qui 
étoit  profondément  dode  dans  les  fciences  des  Grecs  &  des 
Chaldéens.  Il  eft  furchargé  des  mêmes  éloges  par  LeonAllatius 
qui  (  dans  fa  diflertation  de  PfcHis)  femble  être  fou  de  ce  nom 
feul  j  il  dépeint  ce  Pfellus  non  feulement  comme  mXvv^  ^(fw- 
laTwç ,  mais  comme  étant  du  premier  rang  entre  les  Ecri- 
vains. Il  n'y  a  cependant  rien  dans  fon  Traité  qui  pût  donner 
quelque  réputation  à  qui  que  ce  foit  :  ce  n'eft  qu'une  pure 
colleftion  des  livres  des  Médecins  Grecs  les  plus  anciens,  qui 
ont  ramafié  eux-mêmes  cette  partie  de  fcience  ,  principale- 
ment dans  Galien^qui  a  aufllpuifé  lui-même  dans  Diofcorides. 
Pfellus  fut  perfecuté  6c  dépouillé  de  tout  parNicephore  Boto- 
niate  ;  il  fe  fit  Moine ,  &  mourut  peu  après  très-âgé.  Il  y  a 
plufieurs  autres  Trairez  écrits  par  cet    Auteur  :  on  en  peut 
voir  un  ample  expofé  dans  Léon  Allatius. 

Quoique  Pfellus  ait  été  un  Compilateur  tel  qu'on  l'a  dit, 
Simeon  d'Antioche  écrivant  fur  le  même  fujet,mais  dans  un 
mauvais  ftyle  à  la  vérité,  n'a  fait  que  le  copier  5  ce  qu'il  y  a  de 
bien  extraordinaire  j  c'eft  que  le  livre  qu'il  pilloit  étoit  récent 
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dans  la  mémoire  de  tout  le  monde  :  car  Simeon  doit  avoir 
PjELLUS.  ^f-£  contemporain  de  Pfellus,  quoique  plus  jeune  fans  doute, 
puifqu'il  a  dédié  fon  Traité  à  Michel  Ducas  appelle  Parapin'- 
ccHs ,  lequel  réfigna  l'Empire  en  1078.  l'année  même  qu'on 
nous  apprend  qu'il  eft  mort.  Il  y  a  plufieurs  autres  Ouvrages 
de  ce  Simeon  ;  nous  lui  devons  particulièrement  la  traduc- 
tion d'Arabe  en  Grec  d'un  Livre  très-bizarre  fur  la  fagefle 
des  Indiens,  que  Perzoës  Médecin  compila  à  la  prière  de 
Chofroës  Roy  de  Perfe. 

Il  nous  refte  auûi  de  même  ttn  petit  Traite  fur  la  Goutte, 
écrit  par  Demetrius  Pepagomenus ,  dédié  à  Michel  Palaeolo- 
guevers  l'an  \i6o.  fi  c'eft  au  premier  Empereur  de  ce  nom; 
&  vers  l'an  1510.  fi  c'eft  au  fécond.  Ce  difcours  quoique  ne 
contenant  rien  de  bien  extraordinaire  ,  ni  qui  ne  foit  pris 
d'autres  Auteurs ,  &  principalement  d'Alexandre,  ne  mérite 
pourtant  pas  le  nom  que  M.  Mufurus  donne  à  l'Auteur  qu'il 
a  traduit  de  infws  &  elinguis ,  comme  s'il  étoit  incapable 
d'exprimer  ce  qu'il  pen-fe.  Fabrice  paroît  s'imaginer  que  le 
Traité  touchant  la  cure  de  la  pierre,  fauflement  attribué  à 
Galien  ,  pourroit  bien  avoir  été  écrit  par  ce  Demetrius  > 
mais  je  ne  puis  deviner  ce  qui  lui  a  donné  cette  penfée  ,  à 
moins  que  l'affinité  de  ces  deux  maladies  ne  lui  ait  donné 
lieu  de  foupçonner  que  les  deux  Traitez  parcoient  de  la  mê-». 
me  main. 


ACTUAR. 

a  Coi,  in 

lit.  V 


ACTUARIUS. 

ACtuarius,  le  fils  de  Zacharie,  ainfi  appelle  fans 
doute  à  caufe  de  fon  emploi  de  premier  Médecin*  de 
l'Empereur,  eft  un  Autem*  d'un  meilleur  caradere  que  tous 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  Il  a  écrit  divers  Traitez  où 
nous  trouverons  plufieurs  chofes  dignes  d'être  lues.  Il  a  pra- 
tique à  Conftantinople,  &  il  paroît  que  c'a  été  avec  quelque 
réputation  ;  fes  fix  Livres  fur  la  méthode  de  la  cure  avoient 
été  compilez  pour  l'ufage  d'un  des  principaux  Officiers  de 
la  Cour ,  c'étoit  le  Chambellan  qui  étoit  envoyé  en  Am- 
baflade  dans  le  Nord.  Fabrice  par  méprife  fait  Aduarius 
même  Ambaffadeur.    Dans   ces    Livres  ,   quoiqu'il   fuiyc 
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principalement  Galien,  &  très-fouvent  iEtiusSc  Paul  fans  les  actUar. 
nommer ,  il  fait  encore  ufage  de  tout  ce  qu'il  trouve  conve- 
nable à  fon  fujet,  foit  dans  les  Livres  des  Barbares,  foit  dans 
ceux  des  Grecs  ;  &  pour  lui  rendre  juflice ,  il  faut  dire  qu'il  a 
bien  des  chofes  qu'on  ne  fi^auroit  trouver  nulle-part  que 
chez  lui. 

Il  appelle  cette  pièce  un  petit  Livre  écrit  extempore  ,  & 
il  dit  en  plufieurs  endroits  qu'il  n'étoit  deftiné  qu'à  l'ufage 
particulier  de  cet  Ambaflàdeur,  qui  ayant  lui-même  quelques 
connoiflances  de  la  Médecine,  pouvoitle  confulter  à  chaque 
occafion  :  on  remarquera  aufll  qu'il  n'y  a  rien  de  relatif  à  la 
Cliirurgie  ou  aux  maladies  des  femmes.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  l'Auteur  s'oublie  quelquefois  lui-même ,  &  fort  de 
fon  deifeinj  il  ne  feroit  pas  mention  fans  cela  des  maladies 
des  enfans  ,  &  particulièrement  des  aphtes.  Il  traite  dans 
les  deux  premiers  Li\res  des  caufes  &  des  figues  des  mala- 
dies ;  dans  les  deux  fuivans  de  la  cure  en  gênerai  &  en  parti- 
culier; &  dans  les  deux  derniers ,  il  décrit  tous  les  remèdes 
intérieurs  &  extérieurs ,  dont  les  uns  ,  dit-il ,  font  pris  des 
Grecs ,  quelques-uns  font  de  fon  invention ,  &  d'autres  ne  font 
que  ceux  dont  il  a  oui  parler;  mais  il  ajoute  rarement  le  nom 
de  l'Auteur,  de  peur  que  cela  n'occalionnât  de  la  prévention 
en  faveur  du  remède. 

Il  parle  beaucoup  de  fon  expérience  propre  dans  le  troifié- 
me  &  quatrième  Livre  :  il  dit  en  parlant  de  la  morfure  d'un 
chien  enragé,  qu'il  a  vu  une  hydrophobicfurvenir  après  l'efpa- 
ce  de  douze  mois  :  quelques-uns  difent  qu'elle  peut  paro'itre 
au   bout  de  fept  années  ;  &  ici ,  quoique  Paul  n'y  foit  point 
nommé ,  ce  font  fes  propres  paroles  qui  font  inférées.  L'Au- 
teur a  quelques  remarques  nouvelles  &  juftes  dans  l'endroit 
où  il  traite  de  la  cohque  *  &  des  inflammations  du  foye  ''  :  la     ^A.e. 
diftimâiion  qu'il  fait  dans  les  caufes  de  palpitation  femble  être        *'  " 
de' lui  '^ ,  &  je  n'en  trouve  aucune  trace  nulle-part;  Oribafe,     c  4. 5. 
ILtius  &  Paul  ne  font  que  tranfcrire  de  Galien   le  peu  qu'ils 
ont  fur  ce  fujet.  L'Auteur  nous  dit  que  ce  défordre  ,  c'eft-à- 
dire  la  palpitation ,  vient  fouvent  d'une  trop  grande  chaleur 
dans  le  fang  ou  d'une  trop  grande  plénitude,  mais  que  ce 
n'eftpas  là  toujours  la  vrave  caufe;  il  eft  produit  quelquefois 
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actUar.  par  des  vapeurs  qui  élèvent  des  fumccs  5  ce  qu'on  peut  diftin- 
guer   particulièrement  par  un  figne  ;  car  s'il  procède  de  la 
première  caufe,  il  y  aura  fûrement  inégalité  dans  le  pouls;  au 
lieu  qu'au  fécond  cas  cela  peut  n'être  point  ainfi.  Il  donne 
certainement  d'aulîi  bonnes  raifons  fur  ce  qui  caufe  ce  mou- 
vement violent  dans  le  cœur ,  qu'aucun  Auteur  qui  ait  écrit 
depuis.  Si  nous  lifons  les  Auteurs  Arabes  qui  ont  écrit  avant 
lui ,  ou  dans  fon  tems,  nous  trouverons  qu'ils  attribuent  cette 
maladie  à  une  caufe  froide;  Paracelfe  l'attribue  à  la  dilTolutiou 
de  fon  tartre  ;  Vauhelmont  à  l'acidité  naturelle  du  Gas ,  Se 
Sylvius  de  le  Boé  aux  vapeurs  corrofîves  qui  fortent  du  Pan- 
créas.  Il   feroit  trop  long  de  répeter  toutes  les  hypothefes 
qu'ont  imaginé  les  Auteurs  pour  expliquer  le  principe  de  ce 
défordre.  J'en  donnerai  feulement  un  échantillon  que  je  pren- 
drai par  exemple  dans  Dolxus  Allemand  qui  a  écrit  :,  comme 
le  porte  le  titre  de  fon  Livre ,  une  Encyclopédie  de  toute  la 
Médecine ,  pour  nous   donner  de  juftes  notions  fur  chaque 
maladie.  «  La  palpitation,  dit-il,  eft  un  défordre  ou  cardime- 
s»  lecki  le  Roy  qui  femble  faire  fa  réfidence  dans  le  ferment  du 
*»  cœur,  fe  trouvant  attaqué  &  prefle  par  une  guerre  civile  qu'a 
■>»  élevé  un  parti  de  mal-intentionnez  parmi  fes  fujets,  fait  tous 
•»  fes  efforts  pour  chafler  l'ennemi  ;  &  appellant  à  fon  fecours 
»  fon  ancien  &  bon  allié  Microjcometor  gouverneur  des  efprits 
a»  animaux ,  il  livre  bataille  aux  perturbateurs  de  fon  repos.  Mais 
pour  pafler  fur  ce  vain  jargon  &  entrer  dans  une  plus  ferieufe 
Pathologie  de  la  palpitation,  nous  trouvons  fouvent  par  expé- 
rience, que  ce  qu'a  dit  Aduarius  d'un  pouls  inégal  dans  le  cas 
de  plénitude ,  eft  très-vrai.  Et  cette  inégalité  du  pouls  eft  fou- 
vent  un  avant-coureur  non  feulement  de  palpitation ,  mais 
encore  de  fyncope  &  de  mort  fubite  ;  ce  qui  indique  quel- 
aitff.  rt/-  que  obftruftion  autour  du  cœur  :  Galien  ^  a  prédit  cela  dans 
p  "♦•"■    le  cas  du  Médecin  Antipater  qui  mourut  auflitôt  de  iiiort 
fubite.  Dans  ces  violentes  commotions  le  pouls  eft  non  feale- 
ment  inégal ,  mais  encore  très-fouvent  intermittent  :  car  le 
fang  rencontre  de  la  réfiftance  de  la  part  du  fang,  ou  à  l'ar- 
tère pulmonaire  ,  ou  à  l'aorte  ;  &  ne  pouvant  pas  vaincre  d'a-r 
bordcette  réfiftance,  par  exemple, ficela  arrive  durant  la  con- 
{raftion,  il  eft  en  fufpens  jufqu'à  ce  qu'il  foit  renforcé  par  un 
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fupplément  d'efprits  fuflifants  pour  poufler  le  fang dans  fes  ca-  actuar. 
naux  accoutumez.  C'eft  pourquoi  on  peut  obferver  que  dans 
l'accès  d'une  plus  forte  palpitation  ,  l'intervale  entre  les  pulfa- 
tiens  eft  plus  grande  ;  &  plus  il  eft  long  ^  &  plus  elles  font  vio- 
lentes.C'eft  là  le  cas  dans  la  plénitude  de  fang  :  Galicn  obferve 
fur  cela  que  les  perfonnes  en  qui  les  hémorroïdes  ou  les  mois 
font  fupprimez,  font    fujettes  aux  palpitations.  Ce  mal  peut 
venir  non  feulement  de  plénitude,  mais  encore  ou  d'une  ex- 
ceffive  raréfadion  ,  ou  d'une  trop  grande  cohcfion  6c  ténacité 
des  parties  du  fang ,  ou  d'une  trop  grande  quantité  d'air  qui 
opprefle  ou  diftend  la  cuifie  ou  le  bas-ventre.  Pour  les  unes 
ou  les  autres  de  ces  raifons  on  voit  que  la  palpitation  de 
cœur  eft  un  fymptome  très-ordinaire  dans  les  maladies  hy- 
pocondriaques  &  hyfteriques,  comme  l'obferve   Aduarius. 
HoUier  décrit  un  cas  qui  a  du  rapport  à  cette  maladiej  dans 
ce  cas  le  péricarde  fut  prodigieufement  dilaté  par  l'air  feule- 
ment :  il  neparoillbit  pas  de  marque  d'aucime  autre  chofe  qui 
eût  occafionné  ce  délbrdre. 

Aûuarius  dit  plus  de  la  cure  de  la  palpitation  qu'aucun  autre 
des  Médecins  Grecs  ;  qu'il  faut  donner  les  altérants  félon  lui , 
fuivant  les  caufes  du  mal  &  la  conftitution  du  malade  ,  mais 
il  compte  principalement  fur  la  faignée  &  la  purgation  ;  &  il 
eft  le  premier  ,  jecroi ,  qui  ait  parlé  de  la  purgation  dans  ce 
cas.  Et  certainement ,  comme  lorfque  la  maladie  vient  d'un 
certain  état  des  efprits  ou  du  fang,  l'intention  pour  la  cure  doit 
être  ou  de  diminuer  l'aflluence  des  efprits  dans  les  nerfs,  ou 
d'emporter  la  réfiftance  dans  les  vaifl'eaux  du  cœur  ;  de  douces 
évacuations  femblent  répondre  à  ces  deux  vues;  la  fiignée 
&  la  purgation  femblent  d'autant  plus  convenables  ,  qu'en 
évacuant  elles  font  aufll  révulfion.  Je  croi  qu'il  n'y  a  pas  de 
palpitation  idiopathique  &  qui  vienne  d'une  mauvaife  qualité 
dans  le  fang ,  où  ces  deux  fortes  d'indications  ne  foient  rai- 
fonnables  ,  quoiqu'en  dife  Sennert.  J'ai  fouvent  été  furpris 
que  Willis  notre  Compatriote  ne  fafle  mention  d'aucune  des 
deux  dans  fa  méthode  pour  guérir  cette  maladie.  Pifon  qui 
n'a  pas  été  un  mauvais  Praticien,  recommande  les  deux  mé- 
thodes * ,  de  même  que  plufieurs  Auteurs  ;  mais  ils  font  fi  a  sai.  j. 
pleins  d'exceptions  &  de  précautions,  qu'il  eft  fort  difficile  de 
déterminer  quand  il  eft  convenable  d'appliquer  ces  reniq^Jes 
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ACTUAR.  OU  non.  Il  efi:  certain  que  Galien  a  confeillé  univerfellement 
a  Loc  af.  Il  faignécî  &  il  rapporte  un  cas  remarquable  *  d'une  perfon- 

fn.  5.1.  ne  qui  étroit  faifie  d'une  violente  palpitation  tous  les  prin- 
tems.  La  faignée  à  chaque  printems ,  répétée  trois  ans  de 
fuite,  l'emporta;  ce  que  le  malade  ayant  obfervé,  il  prévint 
l'accès  la  quatrième  année ,  en  fe  faifant  faigner  plutôt  :  ce 
qu'il  pratiqua  avec  fuccès  plufieurs  années  après.  Tous  con- 
b  Chfiu.    viennent  de  la  faignée  dans  le  cas  de  plénitude  5  mais  Salius  "* 

^/fMi"^'       Semble  avoir  raifon  en  la  prefcrivant  toujours ,  qu'il  y  ait 
plénitude  ou  non  :  car  fi  l'on  regarde  cette  palpitation  com- 
me procédant  ou  d'un  trop  grand  mouvement  dans  les  cf- 
prits,  ou  d'une  trop  grande  raréfaftion  ou  cohéfion  dans  les 
parties  du  fang  ,  qui  peuvent  par  là  produire  une  réf  fiance 
trop  forte  dans  les  iilues  du  cœur  :  à  tous  égards  la  diminu- 
tion de  la  quantité  du  fang  doit   apporter  du  foulagement.' 
C'eft  pourquoi  l'on  voit  dans  les  palpitations  fymptomatiques, 
qui  viennent ,  par  exemple ,  de  la  fuppreffion  des  mois  ou  des 
hcmorrhoïdes  ;  que  ce  défordre  dans  le  cœur  cefle  auflitôt  que 
la  nature  reprend  fon  cours  ordinaire;  même  l'éruption  fou- 
daine  des  hémorrhoïdes,  lorfqu'elles  n'ont  pas  été  habituel- 
les, ne  manque  guéres  d'emporter  ce  mal.    C'eft  fans  doute 
une  règle  fort  fage  que  donne  Sennert ,  qu'il  ne  faut  jamais 
faigner  ni  purger  dans  le  cas  où  la  palpitation  eft  cauféepar 
un  excès  d'eau  dans  le  péricarde  ;  &  fi  on  l'a  fait ,  on  aura 
bien  vu  que  c'a  été  ians  fuccès ,  la  caufe  de  la  maladie  étant 
au-defllis  de  la  portée  de  ces  fortes  de  remèdes.  Mais  ce  qu'il 
propofe  d'un  éleduaire    chaud  ,  d'un  pain  chaud ,  d'un  fac 
aromatique  pour  diffiper  cette  eau ,  eft  aufti  incomprehenfible 
que  le  veficatoire  au  fternum  recommandé  par  quelques-uns, 
&  dont  l'eftet  paroît  à  lui-même  inconcevable.  Je  crains  que 
le  cas  qu'il  décrit  ne  foit  fans  reflburce,  c'eft  pourquoi  il  eft 
inutile  de  difputer  fi  la  faignée  y  eft  propre  ou  non.  Je  dois 
aj"oûter  ici  une  remarque,  fçavoir  que  la  cure  d'une  palpitatioa 
idiopat  hique  a  été  omife  par  la  plupart  de  nos  Ecrivains  en  Mé- 
decine, qui  généralement  ont  dirige  toutes  leurs  règles  depra- 

c  ïW.  Ri-  tique  à  la  palpitation  fympathique  '  uniquement ,  quoique  cer- 
tainement il  y  ait  des  palpitations  qui  ne  viennent  d'aucune 
autre  maladie  précédente,  ni  par  aucim  défaut  ni  du  cœur  , 
ni  Ûu  péricarde ,  &  qui  peuvent  poiirtant  être  guéries ,  com» 
nie  Aduariuï  le  propofe  ici. 
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Aâiiarins  eft  le  premier  Auteur  Grec  qui  ait  fait  mention  ACtU'R. 
ou  décrit  les  purgatifs  doux  comme  la  caîle,  la  manne,  le 
fenné,  les  myrobolans-,  les  deux  derniers  defquels  furent  ap- 
portez des  pays  étrangers ,  c'eft-à-dire  ,  de  Syrie  &  d  Egy- 
pte. Il  décrit  le  fenné  comme  un  fruit,  par  où  il  entend  fans 
doute  la  même  chofe  que  Serapion  par  Je  Vagina ,  &  Mefue 
par  les  FolUcuUs ,  qui  contiennent  la  graine  :   car  aucun  de 
ces  Auteurs,  pas  même  Aftuarius  ne  difent  rien  àts  feuilles. 
Et  quoiqu'elles  foient  principalement  en  ufage  à  prefent,  on 
ne  lailîe  pas  de  fe  fervir  auRx  quelquefois  de  la  code,  qui  fui- 
vant  ce  qu'on  peut  recueillir  de  ces  Ecrivains ,  étoit  proba- 
blement la  feule  partie  du  fenné  qu'on  employoit  en  Âlede- 
cine.  Il  ajoute  que  ce  Simple  purge  très -efficacement  le 
phlegme  aufll-bien  que  la  bile  :  la  première  qualité  eft  celle 
ijue  remarquent  les    Auteurs   Arabes.   Ce  qu'il  dit ,  fçavôir 
qu'il  vient  de   Syrie  &   d'Egypte  ,  s'accorde  avec  les  meil- 
leures relations  que  nous  ayions   touchant  cette  plante  :  & 
le  fenné  qui  nous  eft  apporté  du  Levant  eft  le  plus  eftim.é. 
Pour  ce  qui  eft  de  ces  différentes  fortes  de  purgatifs  dont 
îi  parle ,  il  fait  connoître  qu'il  les  prend  des  Arabes  qu'il  ap- 
pelle Barbares  ;  ce  font  eux  fans  doute  qui  ont  été  les  premiers 
qui  ont  introduit  ces  Simples  dans  la  Médecine.  Il  fait  mention 
comme  eux  des  trois  fortes  demyrobolans,  &  marque  le  nom 
des  Embliques  &  Belliriques  dans  le  propre  langage  des  Ara- 
bes ;  mais  il  diftingue  ces    deux  derniers    des  myrobolans  -, 
comme  tous  les  Arabes  les  ont  diftinguez,  quoique  leurs  quali- 
tezayent  beaucoup  d'affinité.  Myrepfus  femble  être  le  premier 
qui  les  a  confondus  avec  les  myrobolans ,  &  il  en  nomme  à 
caufe  de  cela  cinq.fortes ,  comme  le  font  généralement  d'a- 
près lui  les  Modernes.  Ce  que  dit  Aduarius  de  la  compofition 
de  toutes  ces  fortes  de  myrobolans  * ,  qui  eft  appellée  Tri- 
fhaU  ou  plutôt  Tryphera  parva ,  (  car  Triphylos  comme  Gef^ 
ner  ''  voudroit  qu'on  lût,  femble  trop  recherché  )  eft  exade- 
ment  la  même  chofe  que  nous  rencontrons  dans  Serapion  ^  Se 
Mefue  ^  qu'il  appelle  le  Philofophe  barbare,  &  qu'ils  recom- 
;mandent  dans  les  mêmes  cas.  Il  employé  un  Chapitre  entier 
à  traiter  des  Syrops  &  Juleps  *  ,  &  le  fucre  eft  un  ingrédient 
qui  entre  généralement  dans  tous  les  deux  ;  &  fans  doute  il 
les  îWMis  de  même  des  Arabes:  pour  cela  auffi  quelques-uns 
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ACTUAR.  Font  fuppofe  habile  dans  la  Langue  Arabe.  Mais  quelque  cori- 
noiflance  qu'il  ait  eue  de  certains  remèdes  Arabes ,  on  peut 
remarquer  qu'il  n'a  traité  d'aucune  maladie  ,  que  de  celles 
qu'on  trouvera  dans  les  autres  Auteurs  Grecs ,  &  il  ne  parle 
pas  du  tout  de  ces  maladies  qui  ont  été  fi  fort  connues  des 
Arabes ,  pas  même  de  la  petite  vérole.  Les  Sarrazins  ont  porté 
cette  maladie  par  tous  les  pays  que  leurs  victoires  leur  ont 
fournis,  &  l'ont  répandue  avec  la  même  furie  en  Afrique ,  en 
Europe  &  au  travers  de  la  plus  grande  partie  de  l'Afie ,  &  fur 
tout  dans  la  Partie  Orientale  :  &  il  eft  fort  furprenant  que 
pendant  un  fi  grand  nombre  de  fiécles  cette  maladie  n'ait  pas 
paru  dans  l'Empire  Grec,  comme  on  en  fera  perfuadé,fi  l'on 
confulte  non  feulement  les  Médecins ,  mais  encore  lesHifto- 
riens  de  ce  tems-là,  qui  ne  manquent  jamais  défaire  mention 
ou  d'un  tremblement  de  terre,  ou  d'une  maladie  épidémique. 
On  trouve  dans  Aduarius  ime  chofe  dont  aucun  Auteur 
ne  parle  avant  lui ,  ce  font  des  liqueurs  diftillées  ,  telles  que 

a  Method.  \q  Rhodoftagma  &  l'Inty boftagma  =* ,  que  le  Tradudeur  appelle 
Stiltntitius  liquôr  Rofarum ,  &  at^ua  (juam  Ir.tybus  JlilU'vit  : 
l'Auteur  l'a  fait  entrer  dans  le  Julep.  Gefner  prétend  ''  que  ces 
liqueurs  ne  font  point  préparées  par  aucun  procédé  Chirur- 
gique,  &  ne  font  rien  de  plus  que  les  fyrops  de  ces  plantes, 
demcmequeleRhodoftadon  décrit  dans  Paul '^.  M.  le  Clerc, 
qui  fuit  l'opinion  de  Langius  ^  penfe  autrement ,  &  il  a  mon- 
tré d'une  manière  très-claire,  (\\xt  JîiiUtttius  liquor  Refurum 
dont  Aduarius  fait  mention,  eft  très-différent  du  Rhodoftac- 
ton  de  Paul  qui  eft  fait  uniquement  avec  du  jus  de  rofes  &  du 
miel  bouillis  enfemble.  Il  femble  avoir  bien  jugé  fur  cette  ma- 
tière; &  pour  plus  grande  preuve  de  cela,  je  remarquerai  un 
paflage  ou  deux  dans  Nie.  Myrepfus  un  des   derniers  Grecs, 

tSsU.  if'.  lequel  copie  fouvent  notre  Auteur.  Il  décrit  le  Rhodoftadon  * 
de  Paul ,  avec  cette  feule  différence  qu'il  dit ,  qu'il  peut  aufTi- 
bien  être  fait  avec  le  fucre  qu'avec  le  miel  ;  il  décrit  après 
l'Hydrorofatum  tel  qu'il  eft  donné  par  JEûns  &  Paul ,  remède 
fort  femblable  au  précèdent,  à  cette  différence  près,que l'eau 
eft  ajoutée  aux  rofes  ;  après  cela  il  vient  à  donner  la  recette 
de  ce  même  Julep  qui  eft  dans  Aduarius  ;  ce  qui  prouve  au 
moins  qu'il  l'a  regardé  comme  une  préparation  très-diftinde 
des  deux  autres:  &  ilparoîtra  évident  à  quiconque  ejiÉ|inera 
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la  compofition  elle-même,  qu'elle  fei-oit  très-abfurde ,  fi  ce  actuax, 
n'étoit  l'eau  diftillée  de  rôles  qu'il  a  en  vue  ;  car  autrement 
ce  feroit  une  double  peine ,  &  faire  deux  fois  le  remède  avec 
les  mêmes  ingrédiens ,  fans  fçavoir  pour  quel  deflein. 

M.  le  Clerc  fuppofe  qu'Aduarius  fut  élevé  à  l'Ecole  des 
Arabes  ,  &  qu'il  apprit  d'eux  quelque  chofe  de  la  Chymie  ; 
mais  cela  ne  femble  qu'une  pure  conjedlure  qui  n'eft  .fondée 
fur  aucune  autorité.  Car  quoique  fans  contredit  Aftuarius  ait 
connu  j  comme  on  l'a  remarqué,  quelques-uns  des  remèdes 
àiCs  Arabes ,  ce  qit'il  peut  avoir  appris  par  le  commerce  qui 
étoit  dans  ce  tems-là  entre  les  Grecs  &  les  Arabes  ,  il  ne  pa- 
roit  pas  cependant  qu'il  ait  été  verfé  dans  leurs  écrits  de  Mé- 
decine, de  même  qu'il  peut  arriver  qu'une  perfonne  connoiiîe 
quelque  Drogue  venant  des  Ifles  ou  Orientales  ou  Occidenta- 
les ,  fans  connoître  pour  cela  la  théorie  ou  la  pratique  de  Mé- 
decine de  ces  pays-là. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  diftillation  oii  del'introdudion  delà 
Chymie  dans  la  Médecine,  M.  le  Clerc  en  fixe  l'époque  au 
tems  d'Avicenne ,  qui ,  comme  il  fuppofe ,  appliqua  cette  for- 
te de  fcience  à  la  Médecine.  Je  n'entrerai  ici  dans  aucune  dif- 
cuffion  fur  l'origine  de  la  Chymie  Médicinale;  j'obferverai 
feulement  que  fi ,  comme  cela  peut  être ,  elle  eft  venue  des 
Arabes  ,  il  en  faut  rendre  l'honneur  à  Rhazés  ;  car  potir 
ne  rien  dire  du  Mercure  éteint  &  fubhmé  dont  il  parle  * , 
comme  de  l'huile  d'oeufs ,  le  feul  remède  chymique  que  je 
puilTè  trouver  dans  Avicenne,  eft  décrit  par  cet  Auteur;  outre 
cela  Rhazés  parle  le  premier  de  ïoleum  henedi£înm  ou  l-hilo- 
fopherum  ,  &  il  eft  très-exad  à  expliquer  la  manière  de  la  faire 
dans  une  retocte  qui  pourra  fupporter  le  feu,  &  qui  fera  bien 
lutée  (  luto  fapîentiA ,  dit  l'Interprète  )  on  augmente  le  feu  dou- 
cement &  par  degrez ,  julqu'à  ce  qu'il  forte  par  diftillation  une 
huile  rouge.  Je  croi  que  cet  Auteur  eft  le  premier  qui  donne 
quelque  idée  des  remèdes  Chymiques  ;  car  tout  ce  qu'on  trou- 
ve dans  les  anciens  Chymiftes  Grecs,  comme  ils  font  appel- 
iez, n'a  de  rapport  qu'à  la  fufion  ou  tranfmutation  des  mé- 
taux. M.  le  Clerc  marque  Avicenne  pour  le  premier  introdu- 
fteur  de  la  Chymie  dans  la  Médecine,  parce  qu'il  eft  le  pre- 
mier, dit-il,  quifafle  mention  d'un  remède  Chymique,  quoi- 
que ce  ne  foit  que  d'un  feul  qui  eft  l'eau  de  rôles  diftillée ,  & 
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AGTUAR.  il  cite  à  ce  Cujet  deux  endroits  de  cet  Auteur  * .  Mais  s'il  avoit 
a  ve  -vi.  examiné  ces  endroits  plus  attentivement,  il  auroit  trouvé  qu'il 

>fr,!  cordis  j-j'y  ^  pas  là  d'ombre  de  diftillation  ;  mais  que  c'eft  purement 
une  méthode  de  faire  bouillir  dans  de  l'eau  les  rofes,  telle 
que  celle  des  Grecs,  en  faifant  le  Rhodoftadon  ou  l'Hydro- 
rofaton  :  &  ce  que  dit  Gefner  des  anciens  Arabes ,  eft  vrai , 
je  penfe ,  que  par  tout  où  l'on  trouve  dans  leurs  écrits  l'eau  de 
quelque  plante ,  il  ne  s'agit  là  uniquement  que  de  décodion. 
Et  il  eft  certain  que  de  tous  les  Ecrivains  Arabes ,  Jean  Da- 
mafcene",  appelle  Mefue  ,  qui  a  vécu  à  la  fin  du  douzième  fié- 
cle  ,  dans  le  Règne  de  Frédéric  Barberoufle  ,  eft  le  premier 
qui  a  décrit  la  manière  de  faire  cette  eau  par  le  procédé  chy- 
mique. 

Il  y  a  cependant  lieu  de  penfer  que  l'eau  de  rofesdiftilléeétoit 
en  ufage  parmi  les  Grecs  avant  ce  tems-là.  Il  y  a  dans  l'hiftoi- 
rc  écrite  par  Anne  Comnene  un  pafTage  trè^-particulier ,  &  qui 
vient  à  ce  fujet  ;  i'i^avoir,qu'un  jour  l'Empereur  s'évanouiflanti 
on  lui  verfa  dans  la  gorge  de  cette  liqueur ,  qui  le  fit  reve- 
b  tib.  if.  nir  5  les  ''  termes  font  t2  t  ej'tAyy  ça.T^yfJt^-xtn;.  Cette  expreflion 

•'''  ^"''  ine  peut  être  employée,  je  penfc,  avec  quelque  juftefle  de  lan- 
gage, pour  exprimer  aucun  fyrop  ,  dccodtion,  ou  jus  exprimé 
de  rofes  ;  &  lorfqu'il  eft  appliqué  à  quelque  plante  de  liqueur, 
ce  n'eft  jamais  que  quand  après  une  incifion  faite  à  la  plante, 
le  fuc  en  fort  par  gouttes ,  comme  dans  les  végétaux  d'où 
fuintent  de  la  gomme  ou  du  baume.  Outre  cela ,  au  cas  rap- 
porté dans  cette  hiftoirc  ,  on  peut  s'imaginer  aifément  fi  un- 
fimple  fuc  de  rofes  eût  pu  jamais  être  pris  pour  un  cordial  dans 
une  telle  extrémité.  La  mort  de  cet  Empereur  Alexius  arriva  en 
ïii8.  c'eft  pourquoi  fuppofant  que  dans  ces  endroits  c'eft  de 
l'eau  de  rofes  diftiilée  qu'il  eft  fait  mention ,  il  paroît  qu'elle 
a  été  connue  des  Grecs  peu  après  le  tems  d'Aviccnne. 

Nous  pouvons  remarquer  en  paffant  que  la  Princefle  ,  la^ 
quelle  a  écrit  cette  hiftoirc ,  paflbit  pour  très-fçavante  en  plu- 
fieurs  Arts  8c  Sciences,  &  avoit  quelque  teinture  de  Méde- 
cine :  elle  fut  auftl  fort  empreflée  à  tâter  le  pous  de  fon  père 
&  à  donner  fon  opinion  fuivant  fa  portée  :  elle  donne  une  re- 
lation trés-circonftanciée  de  cette  maladie,  &  raconte  com- 
bien fut  vrai  dans  fon  pronoftic  à  cette  occafion  le  Médecin 
Nicolas  Caliclés  ^ui  avçit  alou  beaucoup  de  réputation  :  les 
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autres  Médecins  étoient  contraires  à  la  purgation  après  que 
la  matière  goutteufe  fe  fût  fixée  à  l'épaule  ,  &  lui  il  prédit  que 
puifqu'elle  avoir  quitte  les  extrémitez ,  elle  tomberoit,li  on  ne 
î'einportoit  par  cette  méthode ,  fur  les  parties|nobles  ,  ce  qui 
arriva ,  caufa  un  afthme ,  &  peu  après  la  mort. 

Il  y  a  outre  cela  dans  cette  hiftoire  une  longue  &  élégante 
xlefcription  d'un  magnifique  Hôpital  érigé  par  Alexius  pour 
les  pauvres.  Et  comme  il  femble  que  ce  foit  ici  une  des  pre- 
mières fondations  de  cette  forte  parmi  les  Grecs  ,  rous  pou- 
vons bien  lui  donner  une  place  dans  l'hiftoire  de  la  Médecine, 
Je  croi  qu'on  ne  trouvera  pas  que  je  m'écarte  trop  en  entrant: 
dans  quelque  dérail  là-defTus.  Alexius  bâtit  une  "Ville  quadran- 
gulaire  près  de  l'embouchure  du  Pont  Euxin  5  &  parmi  ces  nou- 
veaux bâtimens  il  y  avoir  des  Hôpitaux  qu'il  fonda  touché  de 
l'infirmité  humaine ,  pour  la  fubfiftance  &  le   foulagement 
des  Eftropiez  &  des  Invalides.   On  pouvoir  voir  là  l'aveugle 
&  le  boiteux  comme  au  portique  du  temple  de  Salomon^qui 
étoit  rempli   de   toute   forte  de  malades.  Le  bâtiment  étoit 
double  &  <de  deux  étapes  de  hauteur.  11  étoit  d'une  fi  srande 
ctendue  que  Tefpace  de  tout  un  jour  n'auroit  pas  été  fuffifant 
pour  le  vifiter  tout  entier.  Quoique  les  habitans  de  cette  Ville 
ni  ceux  qui  étoient  mis  dans  l'Hôpital  n'euffent  ni  terres  ni 
poileflTions ,  &  qu'ils  fuiîent  réduits  à  une  pauvreté  égale  à 
celle  de  Job  ,  ce  Prince  ne  les  laifla  jamais  manquer  d'aucune 
chofe  neceflaire  &  à  leur  fubfiftance  &  à  leur  foulagement.  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenantj  c'eft  que  ces  gens-là,  qui  ne 
pofîedoient  rien ,  ne  laiflbient  pas  d'avoir  leurs  Receveurs  ôc 
leurs  Maîtres  d'Hôtel  ou  Intendans ,  fi  bien  que  les  perfonnes 
du  premier  rang  fe  piquoient  de  prendre  foin  de  leurs  affai- 
res ,  &  ainfi  par  plufieurs  acquifitions    &  par  des  bienfaits 
cet  ouvrage  fut  tellement  avancé  que  la  PrincelTe  qui  a  écrit 
cette  hiftoire ,  vécut  afl'ez  pour  le  voir  achevé.  Mais  Alexius  en 
fit  le  premier  établiffementj  y  dcftina  des  revenus  fixes  à  pren- 
dre fur  ies  revenus  par  mer    &  par  terre,  &  ordonna  qu'un 
de  fes  premiers  Miniftres  en  auroit  toujours  l'infpeftion.  Quoi- 
qu'il entrât  là  des  foldats  invalides  ou  des  vieillards  incapables 
d'aucun  travail ,  cet  endroit  étoit  appelle  l'HcpitAl  des  Orphe- 
lins^ parce  que  généralement  il  y  en  avoit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  que  d'autres  perfonnes.  On  e^cpedioit  des  Pa- 
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ACTUAR,  tentes  fcellées  du  Taureau  doré  pour  afllirer  les  fonds  annuels 
à  cet  Hôpital.  Les  Receveurs  étoient  obligez  de  tenir  des 
comptes  exadls  pour  juftifier  qu'ils  n'avoient  pas  diverti  ces 
fonds  deftinez  pour  les  pauvres.  Procope  dit  à  la  vérité  que 
Juftinien  fonda  plufieurs  Hôpitaux  femblables;  mais  il  n'en  dit 
rien  de  particulier  comme  il  fait  de  tous  les  autres  édifices  éle- 
vez par  l'Empereur  :  &  qui  lira  non  feulement  l'Hiftoire  Grec- 
que ,  mais  encore  celle  d'autres  pays ,  fera  furpris  de  trouver 
combien  peu  il  y  eft  parlé  de  tels  établiffemens. 

Mais  pour  revenir  à  Aeluarius  &  pour  conclure  ce  que  j'ai 
à  dire  fur  fon  Traité  de  la  méthode  de  la  cure 5  cet  Auteur 
femble  fort  curieux  dans  le  choix  &  dans  la  defcription  de  (es 
remèdes  :  cet  Ouvrage  peut  fort  bien  pafler  pour  un  bon  corps 
de  Médecine  pratique. 

Les  deux  Livres  concernans  les  efprits ,  font  écrits  phifiolo- 
giquementj  &  tous  fes  raifonnemens  dans  ce  difcours  fem- 
blent  fondez  fur  les  principes  qu'ont  donné  Galien  &  Ariftote , 
i&c.  fur  les  mêmes  fujets.  Mais  comme  cela  eft  rarement  d'u- 
fage  dans  la  diftinction  ou  la  cure  des  maladies ,  je  n'en  dirai 
rien  de  plus  ,  on  en  trouvera  un  extrait  dans  Barchuifen. 
J'obferverai  feulement  que  le  ftyle  de  ce  Livre  n'eft  pas 
mauvais,  &  qu'il  y  a  un  grand  mélange  de  l'ancien  Attique, 
dont  on  trouvera  rarement  quelque  çhofe  dans  les  derniers 
Ecrivains  Grecs, 

Cet  Auteur  a  encore  fept  difcours  fur  l'urine  ,  il  a  traité  le 
fujet  amplement  &  nettement  ;  &  quoiqu'il  fuivît  le  plan 
que  Théophile  a  donné,  il  a  cependant  ajouté  beaucoup  Ra- 
ce fujet ,  fi  bien  qu'il  n'a  rien  laifle  de  nouveau  à  dire  pour 
aucun  Moderne  ,  quoique  plufieurs  ayent  tranfcrit  prefque 
mot  pour  mot  cette  pièce  d'Aduarius  fans  lui  faire  feulement 
la  faveur  de  le  nommer.  Il  finit  ce  Traité  par  un  Chapitre  qui 
mérite  d'être  lu  de  tout  le  monde  ,  &  ajoute  une  remarque 
trèsjuftc  touchant  les  pronoftics  dans  les  maladies  ,  fçavoir, 
que  rien  ne  contribue  mieux  à  en  former  de  vrais  ^  que  l'exa- 
men du  pous  ôc  de  l'urine  conjointement;  c'eft  pourquoi  en 
ce  qui  regarde  la  méthode  de  la  cure  dans  fes  Livres ,  il  traitç 
fort  judicieufement  de  ces  deux  indications  enmême-tems  ; 
comme  il  a  connu  quelques  drogues  des  Arabes,  quelques- 
uns  ont  foupçonnc  qu'il  a  traduit  ces  Livres  d'Avicenne  3  mai? 
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leur  manière  d'écrire  efl  fi  différente  qu'il  ne  paroît  pas  yACTU\R 
avoir  le  moindre  fond'cment  à  une  telle  conjedurei  il  eftplus 
probable  que  la  copie  Arabe  confervée  en  manufcrit  a   été 
traduite  du  Grec. 

Nous  n'avons  pas  de  preuves  allez  claires  pour  fixer  précifé- 
ment  le  tems  où  a  vécu  cetAuCeur.Qiielques-uns  comptent  qu'il 
a  vécu  au  onzième  fiécle,d'autres  au  douzième, &  tous  fans  au- 
cune autorité.  Lambecius  le  place  beaucoup  plus  bas^c'eft  à-di- 
re ^  au  commencement  du  quatorzième  5  la  raifon  qu'il  en  don- 
ne eft  que  dans  lesmanufcrits  de  Vienne  les  Livres  touchant  la 
jnéthodede  la  cure  font  dédiez  à  Apocauchus  qui  félon  lui  efl 
la  même  perfonne  qui  a  fait  une  grande  figure  dans  le  Règne 
d'Andronic  &.  Cantacuzene  vers  l'an  1330.  ou  13+0-  Toute  la 
force  de  cette  preuve  porte  fur  cette  feule  circonflance  ;  & 
parce  que  les  raifonnemens  dont  il  fe  fert  pour  appuyer   fon 
opinion  j  ont  quelque  chofe  d'extraordinaire,  permettez  moi 
d'en  fonder  la  force.  Il  tâche  de  prouver  qu'Apocauchus  étoit 
la  perfonne  décrite  par  Aftuarius  (  quoique  fans  aucun  nom  ) 
comme  allant  en  Ambaflade  dans  le  Nord  ,  &  étant  fon  compa- 
gnon d'étude  *  fous  Jofeph  Rachendyt  à  qui  les  Livres  tou-     aP«/.  «« 
chant  les  efprits  font  dédiez  ;  il  le  reprefenfe  comme  unhom-  Mstl.  mm 
mefçavant  en  Philofophie  &  en  Médecine  5  &  pour  le  prouver 
ilarecours  à  l'hiftoire  de  J.  Cantacuzene,  où,  dit-il,  Apocau- 
chus eft  appelle  ironiquement  ô  JiMay^Têz  ^  om^iJÀiw  y^f^^- 
Wç  T»  ts)jOot«  x^  (pi?>ff.v^^7wv  '',  id  eft,  Magijler  orbis ,  c^  difci-     t?  Lib.  j. 
pulus  mitis  itlius  ac  laenigni  prdceptoris  nempe  Jofephi  Rachen-  ^^' 
dyt^^cujus  nomen  ibi  fuhaudiendiimeji.  Après  il  continue  ainfi: 
Hue  etiam  pertinet  cfued  J.  Cantacuz.enus  refert  Jpocauchum 
metaphoricis  loijnendimodis  À  medicinâ  defumptis  uti  con/ùcvijie^ 
&  J.  Cantacuz.enum  Juum  appcdajfc  rnedicum  <=  utpoie  cujus  ope-      c  j.  10. 
rk  multis  implicatus  periculu  ,  &  niiferis  affcCtus  modis ,  cre~ 
ftus  atque  curutus  fuiffci.  Ce  font  fcs  propres  termes,qui  quoi- 
que citez  &  re^ûs  implickement  par  Fabrice ,  paroîtront  fur- 
prenants   à  ceux  qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  con- 
iulter  l'Hiftorien   même  ;    car  dans    le  premier  paragraphe 
allégué  ,  Cantacuzene  eft  fi  éloigné  d'avoir  Apocauchus  en 
vue,  qu'il  parle  du  Patriarche  Jean  ,  qu'il  reprefente,  comme 
un  homme  fierôc  d'un  mauvais  naturel, qui  prétende  t  être  le 
pédagogue  de  l'Univers ,  &  d'un  de  fes  difciples  qui  étoit  d'nn 
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ACTUAR.  caradere  doux  &  humain  :  par  ce  caradere  il  'eft  clair  qu'il  ne 
défigne  point  Pvachendyt ,  mais  notre  Sauveur  :  il  fe  fert  dans 
a  Lih.  3.  un  autre  endroit  de  la  même  exprefllon  &  dans  le  même  fens  *- 
Il  fait  prefque  une  auffl  grande  bévue  dans  ce  qui  fuit  tou-; 
chant  les  métaphores  prifes  de  la  Médecine  aufquelles  il  dit 
qu'Apocauchus  fc  plaifoit  fi  fort  :  THiftorien  ne  dit  pas  un  mot 
à  ce  fujet  ;  il  dit  feulement  qu'Apocauchus  ctoit  accoutumé 
à  l'appeller  fon  Médecin ,  non  dans  un  fens  littéral ,  mais  parce 
qu'il  l'avoir  retiré  de  plufieurs  troubles  &  dangers  :  &  fûre- 
ment  il  s'en  faut  bien  que  ceci  ne  fignifie  qu'Apocauchus  eût 
quelque  connoiiTance  de  la  Médecine  ou  quelque  goût  pour 
cette  fcience.  Et  même  Apocauchus  eft  fi  peu  reprefenté  dans 
toute  cette  hiftoire  comme  un  homme  de  lettres  ,  qu'il  eft 
dépeint  fous  le  caraûere  d'un  homme  dont  les  commence- 
mens  furent  très-obfcurs ,  &  qui  étant  né  dans  la  mifere  ,  de 
fous-Commis  dans  les  Finances^ou  par  un  naturel  rufé^ou  par 
beaucoup  d'avidité  &  de  dextérité  pour  amalfer  de  l'argent  , 
fut  d'abord  fait  Fermier  de  quelques-uns  des  revenus ,  &  de 
là  il  fut  mis  à  la  tête  des  Publicains  dans  le  tems  de  l'Empe- 
reur Andronic  ;  changeant  après  cela  de  parti ,  il  fe  joignit  à 
Andronic  le  petit-fils  ,  (  car  n'ayant  aucun  fentrnient  d'hon- 
neur ,  il  ne  rougiflbit  de  rien  )  peu  à  peu  il  s'infinua  fi  bien 
par  là,  qu'il  fut  fait  Quefteur,  Gouverneur  de  la  Cour  &de 
l'Empire,  &  enfin  grand  Duc,  &  tout  ce  qu'il  pouvoit  être, 
comme  le  dit  Cantacuzene.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  eft 
qu'il  conferva  tout  ce  pouvoir  contre  l'inclination  du  Prince  *•; 
qui  quoiqu'il  l'eût  revêtu  de  fi  grands  emplois  ^  le  regardoit 
38.  comme  un  infigne  fripon  '  .  Enfin  fa  conduite  infolenre  qui 
eft  fi  naturelle  aux  gens  fans  honneur^étant  parvenue  à  un  point 
infupportable  5  cet  Apocauchus  regardé  avec  juftice  comme 
l'Auteur  de  la  calamité  publiquement  le  fort  qu'il  méritoit  ^  il 
fut  tué  par  les  prifonniers  en  134.5.  * 

Mais  pour  revenir  à  notre  fujet  :  fuppofé  que  le  caraderc 
de  cet  Apocauchus  pût  convenir  à  la  perfonne  décrite  par 
Aduarius,  il  n'eft  pas  pofiible  qu'il  foit  le  même  homme  quï 
eft  défigné  ici  i  car  on  peut  aifément  prouver  que  non  feu- 
lement Aduàrius,mais  encore  un  autre  Auteur  qui  le  cite,& 

*  Dans  cette  hiftoire  d' Apocauchus  il  y  a  ,  je  croi  ,  quelque  allufioa  au  Gouvcri»*. 
ment  Se  à  un  Miuiftictl'uu  certain  Rojaumci 
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ktranfcrit  fouvent,  doit   avoir  vécu  avant  ce  tems-là  ;  c'eft  actUar. 
Nie.  Myrepfus  le  dernier  des  Ecrivains  Grecs  :  (  fl  l'on  peut 
appeller  Grec  un  aufll  mauvais  ftyle  que  celui  dans  lequel  il 
a  écrit  :  )  il  a  pris  la  peine  de  ramafler  en  manière  de  Diipen- 
faire,  les  différents  remèdes  compofez  qu'on  trouve  çà  &c  là 
dans  les  Ecrivains  Grecs  &c  Arabes.  11  cft  très-certain  que  My- 
repfus a  compilé  cet  Ouvrage  avant  l'an  1300.  car  non  feule- 
ment Pierre  de  Abano  le  fameux  Conciliateur  qui  ert  mort 
en  1316.  mais  encore  M.  Sylvaticus  &  F.  de  Piémont  tous  deux 
Médecins  de  Robert  Roy  de  Sicile ,  lefquels  ont  écrit  tout  au 
commencement  de  fon  Règne  qui  fut  en  1310.  rapportent 
nommément  toutes  les  différentes   recettes  qu'on  trouve  en 
lui.  On  ne  fçait  pas  de  combien  il  étoit  plus  ancien  5  il  fem- 
ble  probable  cependant  qu'il  a  vécu  peu  avant  la  fin  du  trei- 
zième fiécle  ;  car  pour  ne  rien  dire  de  l'Antidote  de  Michel- 
'Ange  qui   pourroit  être  le  premier  Empereur  des  Paleolo- 
gues  vers  l'an  1230.  ôcdont  la  femme  étoit  fille  de  Alex.  An- 
ge ;  il  en  décrit   un  autre   dont   fe  fervoit  le  Pape  Nicolas. 
,Ce  Pape  peut  avoir  été ,  je  penfe  ,  le  troificme  de  ce  nom  qui 
mourut  en  liSo.  ôi,  fut  contemporain  de  Myrepfus ,  parce  que 
c'étoitj  fuivant  la  portée  du  tems ,  un  homme  de  fçavoir  ,  & 
grand  Promoteur  de  toutes  fortes  de  fcienecs  ;  c'eft  là  au  moins 
june  preuve  fuflîfantc  ,  qu'Aduarius  a  vécu  plutôt  que  ne  le 
marque  Lambecius.  J'ai  dit  ci-devant  quelque  chofe  du  ftyle 
d'Aduarius,  &  je  penfe  qu'on  peut  tirer  de  là  un  argument, 
qu'il  étoit  plus  ancien  ;  car  fi  on  le  compare  ou  avec  Pfellus  , 
ou  avec  Simeon  ,  on  lui  trouvera  plus  de  pureté  dans  la  dic- 
tion :  ôc  il  eft  fur  qu'après  l'an  1 200.  on  rencontrera  peu  d'E- 
crivains qui  n'aycnt  un  mélange  de  Grec  moderne  &  de  bar- 
barifmcs  pris  des  autres  langages. 

Si  l'on  continuoit  d'objetter  l'autorité  du  manufcrit  par  la- 
quelle il  paroît  que  la  dédicace  cft  faite  à  Apocauchus ,  il  eft 
aifé  de  répondre ,  ou  que  ce  peut  être  un  autre  Apocauchus , 
ou  que  le  titre  a  été  forgé,  pratique  trés-ordinaire  à  ceux  qui 
tranfcrivoient  les  manufcrits  >  &  auffi  ancienne  que  l'établiffe- 
ment  de  la  Bibliothèque  Philadelphienne. 

On  peut  trouver  dans  Athénée ,  Phocius ,  Lambecius  ,  Fa- 
brice ,  5cc.  quelques  autres  x\uteurs  Grecs  &  quelques  autres 
pièces  de  peu  de  confequcnce  dont  on  a  déjà  parlé.  Mais 
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ACtUar.  comme  elles  ne  contribuent  pas  beaucoup  ou  à  l'ornement 
de  l'Hiftoire,  ou  à  l'avancement  de  la  Médecine  ;,  je  ne  m'y 
arrêterai  pas.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  Ecrivains  Latins 
qui  ont  vécu  après  le  tcms  de  Galien,  puifque  M.  le  Clerc  z 
donné  d'eux  tous  un  extrait  ample  &  net  dans  la  première  édi- 
tion de  Ton  hiftoire:  exceptons-en  Marcellus  Empiricus  qui  a 
pillé  &  tranfcrit  très-impudemment  Scribonius  Largus^,  &  n'a 
rien  mis  du  fien  dans  tout  cet  Ouvrage  que  quelques  mauvai- 
fes  recettes  qu'on  pourroit  appeller  de  vrayes  légendes. 

Voilà  donc  une  hiftoire  abrégée  du  petit  nombre  de  Mé- 
decins Grecs  qui  ont  été  depuis  Galien;  je  l'ai  appuyée  fur  de 
bonnes  autoriiez  autant  qu'il  m'a  été  poillble;  j'ai  extrait  de 
leurs  Livres  certaines  chofes  qui  ont  du  rapport  à  la  perfection 
de  la  Médecine,  &  je  les  ai  inférées  ici.  On  a  crû  fi  générale- 
ment qu'excepté  ce  que  contiennent  les  Ouvrages  immenfes 
de  Galien,  les  autres  anciens  n'ont  prefque  rien  fait  pour  l'a- 
vancement de  cet  Art;  voici  apparemment  le  principe  de  cet- 
te prévention.  11  femble  au  premier  coup  d'œil  que  les  fuc- 
cefleurs  de  Galien  ont  beaucoup  tranfcrit  de  lui  ;  ainfi  fansfe 
donner  beaucoup  la  peine  d'examiner  &  de  comparer  leurs 
écrits  ,  plufieurs  fe  font  mis  dans  l'efprit  qu'ils  n'avoient  fait 
que  copier;  &  aucun  Editeur  de  ces  Ecrivains  n'a  encore  jugé 
à  propos  de  faire  connoîtrc  la  faulîeté  de  cette  prévention  :  les 
Commentaires  qui  nous  ont  été  donnez  n'étant  remplis  que 
de  remarques  grammaticales  ôc  critiques  ,  fans  la  moindre  vue 
d'éclaircir  ce  qui  a  du  rapport  à.  l'hiftoire  ou  à  la  pratique  de 
la  Médecine  dans  le  tems  relatif  à  chaque  Auteur;  je  n'ai  pas 
befoin  de  donner  une  plus  grande  preuve  de  cela  que  les  Do- 
labelles  de  Cornarius  fur  Paul.  Une  autre  circonftance  peut 
avoir  contribué  à  cette  erreur  ,  c'eft  Textinûion  ou  plutôt  la 
réunion  de  toutes  les  Sedes  après  le  tems  de  Galien,  comme 
je  l'ai  obfervé ,  &  d'où  apparemment  la  Sefte  Epifynthetiquç 
a  pris  fon  nom.  Si  quelqu'un  dcbitoit  une  nouvelle  doftrlnc 
fur-tout  fi  elle  étoit  fmguliere  &  extravag&nte^il  faifoitjcomme 
cela  arrivera  toujours  ,  plus  de  bruit  dans  le  monde ,  qu'un  au- 
tre qui  donne  quelque  produftion  utile  pour  la  pratique  foit  ea 
remèdes ,  foit  en  oper^  tions  ;  &  comme  trois  ou  quatre  fiécles 
de  fuite  après  Galien,  les  Auteurs  fe  font  appliquez  à  cette 
dernière  forte  d'étude  fenfée  ,  c'eft  là  encore  une  raiion  peut- 
être 
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être  pourquoi  on 'a  fait  peu  d'attention  à  eux;  mais  malgré  actUAs.. 
toute  déférence  pour  les  hypothefes  qui  diftinguoient  princi- 
palement une  Sedc  de  l'autre,  Se  qui  faifoient  le  fujet  de 
toutes  leurs  recherches ,  je  m'imaginerois  que  l'invention  de 
quelque  nouveau  remède  ou  de  quelque  nouvelle  méthode 
de  cure,  mériteroit  aufll-bien  au  moins  d'être  rapportée  dans 
les  Annales  de  la  Médecine. 

J'ai  donné  plufieurs  preuves ,  on  pourroit  en  donner  encore- 
davantage  pour  faire  voir  que  les  Médecins  dont  j'ai  parlé  ont 
décrit  des  maladies  dont  leurs  Prédeceflfeurs  n'ont  point  traité  ; 
qu'ils  nous  ont  enfeigné  de  nouvelles  méthodes  pour  traiter 
des  vieilles  maladies  ;  qu'ils  nous  ont  donné  de  nouveaux  re- 
mèdes foit  fimples,  foit  compofez,  oc  qu'ils  ont  fait  des  ad- 
ditions confiderables  à  la  pratique  de  la  Chirurgie  ;  &  fi  ce 
font  là  des  progrès  réels  de  cet  Art ,  je  croi  qu'on  ne  fçauroit 
nier  que  la  Médecine  en  a  fait  jufques  vers  l'an  600. 

Ceci  paroîtra  plus  évident  à  ceux  qui  voudront  refléchir 
fur  les  relations  que  nous  avons  des  maladies  dans  ces  diffe- 
rens  tems,  M.  le  Clerc  nous  a  donné  une  lifte  des  maladies 
qu'Hippocrate  décrit  ou  dont  il  a  fait  mention  j  lifte  plus  lon- 
gue que  celle  qu'on  trouve  dans  Celfe.   Je  fouhaiterois  qu'il 
eût  de  même  pris  une  lifte  de  celles  qui  font  dans  Gajien  ,  il 
auroit  vu  par  là  que  le  catalogue  des  maladies  n'étoit  pas  fi 
étendu  qu'on  fe  l'imagineroit  par  la  grofleur  des  volumes  qu'il 
a  écrits  ;  mais  fi  l'on  examine  dans  cette  vue  les  Ouvrages 
d'y£tius  j  &  qu'on  compare  fes  defcriptions  avec  celles   de 
Galien,  on  trouvera  que  le  nombre  des  maladies  dont  il  fait 
mention ,  fe  monte  à  un  tiers  de  plus.  Ce  feroit  donner  de 
l'ennui  fans  aucune  inftrudion  que  d'entrer  dans  le  détail  fur 
ce  fujet  j  je  ne  parlerai  que  d'un  feul  article  qui  regarde  les 
yeux.  Les  maladies  qui  arrivent  à  cet  organe ,  félon  qu'elles 
font  rapportées  dans  Celfe,  font  les  mêmes  dans  Hippocrate,  5c 
fe  montent  au  nombre  de  trente:  Galien  donne  les  noms  de 
quelques  autres  ;  mais  comme  elles  n'ont  pas  de  différences 
eflentielles ,  il  n'^n  donne  pas  de  defcription.  Dans  jî,tius  on 
trouvera  un  Livre  *  entier  fur  ces  maladies, "le  nombre  y  eneft  ai.  3.  Je 4- 
double,  les  fymptômes  font  amplement  iri^r'quez  ,  ôc  la  mé- 
thode de  la  c\ire  y  eft  bien  développée.  Parmi  ces  maladies , 
Celfe  û'cu  décrit  que  treize  qui  demandent  d'operatioi)  ma- 
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ACTU.^R.  nuclle,  Se  Galien  prefque  aucune  5  mais  JEt'ms  en  a  trente  ou  il 
confeiUe  les  applications  chirurgicales  5  &  dans  une  de  ces  ma- 
n  ca^sy.  ladics  qul  cH.  une  grande  fluxion  d'humeurs  j  il  expofe  *  trois 
différentes  manières  de  la  guérir  par  le  moiendela  Chirurgie. 
J'obCerverai  encore  que  dans  ce  Livret] ui  eft  un  des  plus  longs, 
JEzkxs  cite  beaucoup  moins  d'Auteurs  qu'il  ne  fait  ordinaire- 
ment dans  les  autres  ;  ce  qui  doit  faire  penfer  qu'il  a  écrit  fur 
ce  fujet  en  partie  au  moins  d'après  fa  propre  expérience.  Il 
eft  évident  que  cela  eft  ainfi  en  plulieurs  endroits  ;  &  les  deux 
principaux  Auteurs  aufquels  il  s'en  rapporte  font  Severe  & 
Demofthenes  :,  deux  Ecrivains  vraiment  intelligens ,  comme 
cela  paroît  par  ces  fragmens  mêmes.  Le  dernier  fut  difciple 
d'Alexandre  l'Herophilcen  ,  &  eut  comme  fon  Maître  le  fur- 
nom  de.Philalethes  :  il  écrivit  trois  livres  fur  les  yeux:  Ga-. 
lien  dit  qu'ils  étoient  fort  eftimez  de  fon  tems. 

Pour    ce  qui  eft   de  la  Chirurgie  en  particulier  ,  je  croî 
pouvoir  affirmer  ,  fans  faire  aucun  tort  aux  Ecrivans  plus  an- 
ciens ,  que  quiconque  lira  attentivement  ^tius  &  Paul ,  le 
convaincra  que  dans  cette  branche  de  Médecine  on  a  ajouté 
beaucoup  de  chofes  qui  ne  font  rapportées  ni  dans  Galien  ,  ni 
nulle-part  ailleurs.  Et  en  gênerai  on  peut  remarquer  une  fois 
pour  toutes  que  les  Ecrivains  que  j'ai  renfermez  dans  cet  ef- 
pace  de  tems  jufqu  au  commencement  du  feptiéme  fiecle ,  & 
ceux  dont  ils  nous  ont  confervé  des  fragmens  ,  n'étoient  pas. 
des  Compilateurs  qui  ignoraflentj  comme  il  eft  ordinaire,  la 
nature  du  fujet  dont  ils  traitoient:  ils  étoient  chacun  au  con- 
traire gens  d'expérience  &  de  pratique:  &fi  les  derniers  Ecri- 
vains Grecs  qui  les  ont  fuivis  ont  été  d'un  caraftere  inférieur; 
&  qu'ils  aient  peu  perfedionné  l'art  qu'ils  profeffoient ,  on  ne 
doit  pas  s'en  étonner  fi  fort ,  puifqu'alors  l'ignorance  fe  ré- 
pandit dans  tout  l'univers,  &  ne  fut  difllpée  qu'après  plufieurs 
fiecles.  Toutes  les  autres  fciences  étant  prefque  entièrement 
éteintes,  pourquoi  &   comment  la  Médecine  auroit-elle  pu 
être  exemte  de  la  calamité  générale  de  ces  tems  malheureux  ? 
Je  n'élevé  pas  trop  cette  clafle inférieure  d'Ecrivains:  mal- 
gré cela  je  ne  regrette  ni  le  tems  ni  la  peine  que  m'a  coûté  la 
ledure  de  leurs  ouvrages;  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer  ne 
font  pas  fort  confiderables ,  mais  ils  ne  font  cependant  pas 
tout-à-fait  à  méprifer.  Par  leurs  ouvrages  Se  par  ceux  des  Au- 
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teurs  qui  les  ont  précédez  ,  je  conçois  les  avantages  qu'on  actuas.. 
pourroit  tirer  des  livres  de  nos  prcdecefleurs  5  &  je  fuis  con- 
vaincu qu'une  parfaire  connoiflance  des  Auteurs  de  Médecine 
&  iur-tout  des  anciens  ;,  eft  la  voie  la  plus  fure  pour  devenir 
habile  dans  la  Pratique.  Mais  fice  que  je  dis  là  paroît  trop 
fort  à  ceux  qui  ne  goûtent  que  leurs  propres  reflexions  fur  leur 
pratique,  je  fouhaite  qu'on  obferve  qu'il  y  a  quelques  cas  au 
moins  qui  n'arrivent  que  très-rarement  5  &  lorfqu'ils  furvien- 
nent  ,  ils  étonneront  moins  fans  doute  un  homme  verfé  dans 
la  ledure  des  bons  Auteurs  de  Médecine  ;  il  les  faifira  même 
plus  promtement ,  Se  les  diftinguera  plus  clairement  que  le  plus 
grand  génie  qui  méprife  ces  fecours. 

Chaque  Médecin  fera,  ou  doit  faite,  fes  obfervations  fur  fa 
propre  expérience  ;  mais  il  fera  pkjs  capable  dé  porter  un  ju-' 
gement  plus  jufte,  en  comparant  ce  qu'il •  voit  avecce  qu'il 
a  lu.  Lire,  chercher  ,  examiner  les  opinions  &  les  •méthodes 
de  ceux  qui  ont  vécu  avant  nous,  bien  loin  de  marquer  au- 
cune foiblefle  dans  notre  génie ,  femble  l'élever  &  le  rendre 
juge  d'autrui ,  puifque  d'un  côté  pérfonne  n'eu  obligé  de  fui- 
vre  les  opinions  d'aucun  Auteur,  qu'autant  qu'il  les  trouve 
conformes  à  la  raifon ,  ôc  propres  à  ctre  réduites  en  pratique  5 
&  que  de  l'autre  par  cet  examen  même  on  devient  capable  d'en 
porter  un  bon  jugement.  Ainfi  on  ne  doit  pas  craindre  de  voir 
lafagacité  &  le  jugement  s'embarraflerdansia  ledure ,  l'efpric 
s'y  développe  à  chaque  moment,  on  a  occafion  de  comparer 
&  de  diftinguer  ce  qu'on  lit  de  deux  differens  Auteurs ,  ou  mê- 
me de  differens  paflages  d'un  même  Auteur;  la   lecture  fait 
parcourir  à  l'efprit  un  champ  plus  vafte  &  auftl  fertile  que  la 
pratique  la  plus  étendue  &  la  plus  variée.   Je  regarde  même 
comme  devrais  préfomptueux  les  gens  qui  avec  la  plus  lon- 
gue .expérience  ne  daignent  pas  confulter  les  Anciens  comme 
gens  incapables  de  leur  prefenter  rien  de  nouveau  ou  d'inter- 
reflant.  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  qu'un  honnête  homme  puilfe 
fe  contenter  foi-même  avec  une  connoiflance  aulfi  fuperfi- 
cielle  que  celle  qu'on  peut  ramafler  de  quelques  fyftêmes nou- 
veaux ,  &  fe  croire  en  état  de  décider  fur  la  vie  ou  fur  la  mort 
(  car  c'eft-là le  cas)  en  confultant  deux  ou  trois  Difpenfaiies , 
ou  quelques  crochets  d'Apotiquaires ,  ou ,  ce  qui  eft  un  peu 
mieux,  en  paflant  quelques  mois  dans  un  Hôpital.  C'eft  une 
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UAR  arrogance  particulière  à  quelques  perfonnes  de  nofre  teins  &• 
de  notre  Nation  de  méprifer  les  Ecrivains  les  plus  Içavans  & 
les  plus  célèbres  dans  leur  profeflTion  :  cette  liberté  eifrenée  de 
penfer  dont  on  eft  li  jaloux  a  fait  autant  de  mal  dans  la  Médeci- 
ne que  dans  la  Religion.Perfonne,il  eff  vrai,  ne  doit  embralTer 
fans  les  examinerjes  opinions  d'autrui  ou  fur  le  nom  ou  fur  l'an- 
tiquité de  leur  Auteur  ;  mais  auffi  une  longue  réputation  &  tou- 
jours foùtenue  doit  être  une  raifonfulîïfantepour  nous  portera 
écouter  &  examinerles  Anciens  avant  que  de  les  condamner. 
Et  je  croi  qu'après  une  recherche  impartiale  on  verra  que  c'a 
été  fur  des  raiibns  très-folides  qu  Hippocrate ,  Galien  &  leurs 
fuccelîeurs  ont  toujours  été  reconnus  coinme  les  grandes  lu- 
mières &  les  pères  de  la  Médecine,  &  leurs  écrits  honorez 
d'une  eftime  univerfelle  pendant  un  fi  grand  nombre  de  Cè- 
des, efp ace  dans  lequel  ils'eft  trouvé  apparemment  quelques 
hommes  »ez  avec  des  talens  aufll  heureux  &  perfedionnez 
par  une  aufll  grande  expérience  que  celle  de  tous  les  habiles 
gens  que  notre  fiecLefr  vanté  a  pu  produire.  Se  croire  aflez  fa-, 
ge  pour  n'avoir  befoin  d'aucune  inftruaion,ce  n'eft  pas  une 
grande  marque  de  fag'efles  il  femble  pourtant  que  ce  foit-là  le 
cas  de  ceux  qui  s'appuiant  uniquement  fur  leur  propre  expé- 
rience, méprifent  tous  les  Maîtres,  excepté  eux-ni'^mes. 

N'eft-ce  donc  pas  la  peine  pour  un  Médecin  de  comparer  les 
cas  &  les  fymptomes,  les  railbnnemens  &  les  remèdes  tels  qu'ils 
font  dans  les  anciens  Ecrivains  &  dans  les  modernes ,  en  les 
comparant  &  en  obfervant  les  endroits  où  ils  s'accordent'ôc 
ceux  où  ils  different,ceux  où  ils  ont  réufll,ceux  où  ils  ont  échoué  ? 
On  pourra  mieux  juger  fi  les  modernes  doivent  être  préferez 
ou  non;  le  jugement  qu'on  portera  de  ces  Ecrivains,  après  un 
tel  examen,  fera  plus  fur  que  fi  l'on  ne  connoiflbit  ni  les  uns  ni 
les  autres  ,  ou  fi  on  n'étoit  familier  qu'avec  un  des  deux  partis. 
On  dit ,  &  on  croit  communément ,  que  la  matière  médici- 
nale loin  d'avoir  été  perfeûionnée ,  a  été  reflerrée  en  des  bor- 
nes plus  étroites  depuis  les  Anciens  j  de  dire  à  quel  point  &  à 
combien  d'égards  cela  eft  vrai ,  ce  feroit  élever  une  grande 
querelle ,  &  il  n'en  eft  pas  queftion  à  prefent  ;  que  cela  foit 
vrai  ou  non ,  n'importe  à  la  fcience  dont  nous  parlons  ,  à 
moins  qu'on  ne  pût  dire  que  la  nature  des  maladies,  a  change 
&  que  leur  nombre  a  aufti  diminué ,  ce  que  je  n'imagine  pas. 
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Cependant  (]  nous  voulions  foufcrire  à  la  méthode  abre-  actUAII. 
gee  que  fuivent  dans  leurs  études  quelques-uns  de  nos  Con- 
frères, nous  devrions  contredire  ce  divin  vieillard  Hippocrate, 
&  raier  d'abord  Ton  premier  aphorifme  j  mais  fî  la  nature  de 
ia  Médecine  étoit  telle  qu'il  ne  fallût  qu'une  légère  étude  pour 
pénétrer  dans  fes  myfteres,  pourquoi  ferions-nous  difficulté 
de  donner  la  main  au  premier  Empixique  qui  demanderoit 
l'aflbciation  ?  Car  où  eft  une  différence  fi  grande  en  fait  de 
fcience ,  entre  régler  toutes  nos  idées  fur  un  ou  deux  Auteurs 
particuliers,  &  borner  toutes  nos  prefcriptions  à  tel  ou  tel 
remède  particulier.  L'e\perience  offre  de  grands  fecours  fans 
doute  à  la  fcience,  aucun  homme  de  bon  fens  ne  le  nierai 
mais  on  devroit  ne  pas  nier  non  plus  que  le  mot  efl  fouvent 
fubftitué  à  la  réalité  de  la  chofe.  Un  homme  peut  pratiquer 
durant  toute  fa  vie  &  n'en  devenir  pas  meilleur  juge,  s'il  né- 
glige défaire  les  obfervations  que  l'expérience  doit  lui  pré- 
senter 5  mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  homme  qui  va 
toujours  fon  même  train  ,  &  qui  ne  voit  d'autres  objets  que 
ceux  que  lui  offre  fa  propre  vue ,  qui  eft  fort  bornée  ,  devienne 
fort  délicat  dans  fes  obfervations  :  un  homme  au  contraire 
qui  lit,  étend  iSc  fortifie  fa  vue  par  les  lumières  qu'il  trouve  dans 
les  Auteurs  ;  la  ledure  joint  à  notre  expérience  celle  des  au- 
tres ,  &  c'eft  du  concours  de  ces  deux  fortes  d'expériences  qu'on 
peut  attendre  quelque  progrès  de  nos  connoiflances.  Si  cela 
n'étoit  pas,  le  plus  ancien  Praticien  feroit  toujours  le  mèilleui: 
Médecin,  &  il  y  auroit  peu  de  différence  entre  une  vieille 
femme  qui  foigne  les  malades,  &  un  Profeffeur  même  le  plus 
éclairé. 

Après  tout,  j'avoue  que  lire  tous  les  Livres  de  la  Médecine 
fans  difcernement  &  fans  s'attacher  aux  obfervations,  ce  n'efl 
pas  mettre  en  fa  tête  la  fcience  qui  fait  le  vjrai  Médecin.  Lire 
heaucûiip^  dit  un  grand  Auteur  ,  &  manger  beaucoup  ^  c'eft  la. 
même  chofe  ,  on  ejl  également  incommodé  far  la  difficulté  de  Ia 
digeftion.  Je  ne  croi  pas  non  plus  qu'un  homme  qui  fe  ren- 
fermera tout  entier  dans  les  éaits  des  Anciens  pût  acquérir 
par  là  des  qualitez  fuffifantes  pour  la  pratique.  Tout  ce  que 
je  prétens,  c'eft  que  pour  foûtenir  l'honneur  deia  Médecine, 
il  n'y  devroit  entrer  que  des  perfonnes  d'une  fcience  conve- 
nable, fcience  qu'on  n'obtiendra  jamais  au  degré  qu'il  faut 
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ACTUAR  ^^'''s  lire  les  anciens  &  les  modernes  pour  pouvoir  les  compa- 
rer &  choifir  les  opinions  ou  des  uns  ou  des  autres  fuivant  que 
les  differens  cas  qui  furviennent  peuvent  l'exiger,  &  c'eft cette 
application  qui  rend  un  Médecin  fuperieur  à  un  autre.  On 
voit  combien  d'Auteurs  ont  mal  réuffi  pour  n'avoir  pas  connu 
les  meilleurs  Ecrivains.  Ils  ont  beau  fe  donner  la  gloire  d'une 
longue  pratique,  lorfqu'ils  viennent  à  traiter  des  maladies, 
plufieurs  d'entr'eux  écrivent  fi  mal ,  qu'ils  ne  méritent  pas  d'être 
iûs  ;  &  loin  de.connoître  &  de  pouvoir  imiter  le  bon  fens  qui 
brille  dans  les  ouvrages  de  leurs  prédeceiTeufs,  ils  ne  fçavent 
pas  feulement  en  quelle  langue  ils  ont  écrit. 

On  devroit  s'attacher  davantage  à  la  connoifîance  des  Au- 
teurs qui  ont  excellé  dans  cette  profeflion  :  elle  eft  utile  5  mais 
ce  Traité  a  fi  fort  grofll  fous  ma  plume  ,  qu'une  longue  di^ 
grefllon  feroit  inexcufable.  Mettons  donc  fin  à  ma  peine  &  à 
celle  du  Lefteur  ;  qu'on  me  permette  feulement  de  rappeller 
une  chofe  à  laquelle  j'avois  d'abord  penfé  en  adreflant  ce  dif- 
cours  à  un  grand  homme;  &  laquelle  m'eft  encore  très-pre- 
fentei  ce  iont  les  fentimens  dont  m'ont  rempli  fon  amitié  Se 
la  bonté  de  tous  Meflieurs  de  la  Faculté  dans  le  tems  que  l'on 
m'a  crû  en  danger.  Je  m'en  reflbuviendrai  toujours  avec  plai- 
lîr ,  &  je  me  croi  obligé  de  le  reconnoître  de  la  manière  l& 
plus  publique. 
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SECONDEPARTIE. 

A  I  fait  voir  dans  la  première  Partie  de  ce 
Traité  en  quel  état  a  été  la  Médecine  parmi  les 
Grecs  j  &  quels  ont  été  les  principaux  Ecrivains 
-le  cette  Nation  qui  ont  traité  de  cette  fcipnce. 
Il  je  dois  à  prefent  porter  ma  vue  ailleurs  ;,  & 
examiner  les  progrès  de  la  Médecine  parmi  les 
Arabes,  peuple  barbare, quoique  grand 5  peuple  qui  par  la 
force  &  par  l'efprit  d'enthoufiafme  qui  lui  eft  naturel ,  a  porté 
fes  armes  &  fes  connoilîances  prefque  dans  tout  le  monde» 
cette  Nation  a  donné  un  fpeftacle  éclatant  à  tous  les  autres 
peuples  par  les  fciences  &  par  les  conquêtes  pendant  plufieurs 
fiécles  ;  on  ne  trouvera  cependant  que  très-peu  de  chofe  qui 
ait  rapport  à  l'hiftoire  Arabe  dans  les  Ecrivains  Grecs  $c  Ro- 
mains. Aufli  entrai- je  à  prefent  dans  un  vrai  labyrinthe  où 
l'on  eft  plus  affuré  de  fe  lafler,  que  de  trouver  enfin  le  chemin. 
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Dans  la  néceflltédéfagréableoùron  eft  de  reprendre  fouvent 
même  fentier ,  tout  fatigue  &  le  décourage  ;  l'on  n'y  trouve 
point  comme  dans  d'autres  hiftoires  une  fuite  agréable  d'objets 
qui  s'offrent  à  l'efprit  comme  dans  une  perfpeftive  variée  ?  je 
tâcherai  cependant  de  débrouiller  la  Médecine  Arabe  le  plus 
exadement  que  je  pourrai;  mais  je  prévois  bien  que  quand 
même  je  réufluai  dans  la  peinture  que  j'en  ferai ,  je  ne  don- 
nerai jamais  que  le  tableau  d'un  defert. 

Avant  d'entrer  en  aucun  détail  fur  ces  Ecrivains  qui  ont 
traité  de  la  Médecine, il  fera  néceflaire,  je  croi,  de  dire  au- 
paravant quelque  chofe  en  gênerai  fur  la  manière  dont  les 
fciences  des  Grecs  ont  pénétré  parmi  ces  peuples-là. 


J 


.Uétat  des  Sciences  farmi  les  Arabes. 

'Ai  déjà  fait  mention  delà  prife  d'Alexandrie  par  les  Sarra- 
zins ,  &  de  la  deftru£tion  de  la  fameufe  Bibliothèque  qui  y 
croit  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'aient  trouvé  d'abord  les  ou- 
■  vrages  des  vieux  Ecrivains  Grecs  dans  cette  Ville  qui  fut  une 
de  leurs  premières  conquêtes ,  &  qui  avoit  été  la  grande  école 
dcpofitaire  pendant  tant  defiécles  de  toutes  les  fciences^Sc  par- 
ticulièrement de  la  Médecine;  cela  paroit  non  feulement  par 
tout  ce  qu'on  trouve  dans  les  Ecrivains  Grecs  dont  j'ai  parlé, 
mais  encore  par  l'éloge  remarquable  que  Ammien  Marcellin 
dans  le  tems  de  l'Empereur  Valens  fait  de  cette  Ville  ;  il  dit 
qu'avoir  étudié  à  Alexandrie  étoit  un  titre  pour  s'établir  & 
pratiquer  la  Médecine.  L'hiftoire  rapporte  que  la  fameufe  Bi- 
bliothèque fut  détruite  :  &  en  cela  les  Arabes  ne.  firent  rien 
qui  ne  leur  fût  très-ordinaire  en  de  femblables  occafîons  ;  car 
à  leur  conquête  de  Perfe  non  feulement  tous  les  Livres  qui 
traitoient  de  la  Philofophie  naturelle  &  de  la  Religion  idolâ- 
tre de  ce  Pays-là  furent  brûlez  par  l'ordre  du  Calife  Mahome- 
tan;  mais  les  carafteres  même  particuliers  aux  Perfes  furent 
abolis.  Ils  éteignirent  les  reftes  de  toutes  les  fciences  en  Afri- 
que ,  lorfqu'ils  en  devinrent  les  maîtres ,  comme  firent  les 
Goths  lorfqu'ils  fubjuguerenc  l'Italie.  Dans  ces  ravages  ordi- 
naires à  CCS  Barbares,  il  eft  pourtant  probable  que  les  écrits 
<ies  vieux  Médecins  Grecs  furent  épargnez ,  uniquement  parce 

qu'ils 
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qu'ils  traitoient  de  Médecine  ;  le  dcCir  naturel  à  tous  les  peu- 
ples de  conferver  leur  fanté,  préferva  Tans  doute  ces  Livres  de 
l'incendie  ;  ils  n'avoient  d'ailleurs  aucun  rapport  avec  la  Loi 
àe  Mahomet.  Abulpharage  (emble  fortifier  cette  "conjefture 
par  quelques  particularitez  qu'il  nous  alaiflees  dans  l'hiltoire 
d'Almamon  :  on  trouve  encore  des  preuves  qui  la  favorifent 
dans  ce  qui  eft  contenu  dans  la  Médecine  Prophétique  ;  (  Trai- 
té manufcrit  qui  elt  dans  la  Bibliotheqiîe  de  Bodlei  )  mais  peut- 
on  y  ajouter  quelque  foi  '  C'eft  ce  dont  le  Içavant  M.  Gagnier 
nous  inrtruira  bientôt.  On  apprend  dans  ce  Traité  que  Maho- 
met étoit   très-verle  dans  la  Médecine  ,  &   particulièrement 
dans  la  partie  expérimentale  ,  laquelle  eft  appelléeLnij-irique^ 
&  a  toujours  été  en  vogue  parmi  les  Indiens  &  les  Arabes,  & 
qu'il  compila  un  Livre  daphorifmes  contenant  les  principaux 
préceptes  de  cet  Art,  S'il  y  a  donc  eu  une  tradition  que  le  Pro- 
phète failbic  un  fi  grand  cas  de  la  Médecine ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  fes  difciples  &  fes  fiiccefleurs  ne  l'aient  fiaivi  dans 
ceci  comme  dans  les  autres  opinions. 

Ajoutez  à  cela  que  dans  cette  malheureufe  deftrudion  de 
la  Bibliothèque  d'Alexandrie,  on  ne  rçauroit  croire  que  plu- 
fieurs  manufcrits  n'aient  été  confervez  par  Jean  le  Grammai- 
rien &  par  d'autres  Sçavans  qui  alors  failbient  leur  réfidence 
dans  cette  Ville  5  ces  manufcrits  confervez  ont  été  ians  doute 
tranfcrits  &  ont  pafle  en  plus  grand  nombre  de  mains  ,  com- 
me il  arriva  à  Conftantinople  ,  lorfque  cette  Ville  fut  facca- 
gée  :  alors  (  quoique  tard  )  les  GrecS  introduifirent  leur  fcien- 
ce  &  leur  langue  dans  les  Parties  Occidentales  de  l'Europe. 
Leurs  Livres  furent  immédiatement  traduits  en  Latin  ôc  firent 
prefque  tout  le  fçavoir  du  quinzième  fiécle.  Malgré  le  dégât 
que  les  Turcs  firent  dans  cette  Ville,  Bull-.equius,plus  décent 
ans  après  ,  ramafla  un  grand  nombre  de  manufcrits  précieux  , 
fur-tout  des  manufcrits  qui  traitoient  de  la  Médecine  ;  il  les 
rechercha  avec  le  plus  de  foin ,  &  les  marqua  de  fa  propre 
main  ,  comme loblcrveLambecius  ,  &  à  prefent  ils  font  l'or- 
nement de  la  Bibliothèque  Impériale  à  Vienne. 

Mais  à  quelque  caufe  qu'on  doive  l'attribuer ,  la  fcience 
des  Grecs  fe  foutint  &  fur-tout  en  fait  de  Médecine  jufqu'à  un 
certain  point:  toute  l'Egypte  fe  fervoit  encore  de  l'Ere  d'A- 
lexandre j  ôc  ce  ne  fut  que  vers  l'an  de  J.  C.  71  s.  durant  le 
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règne  d'Alwalid  qu'il  fut  ordonné  aux  Ecrivains  Chrétiens 
de  ie  lervir  du  calcul  Arabe  pour  les  années  &  pour  l'A- 
ritlimetique  ;  les  Ecoles  de  Médecine  furent  entretenues  à 
Alexandrie  pour  quelque  teix\s,(  quoique  M.  Renaudaut  n'en 
veuille  pas  convenir  J  car  Abulpharage  parle  de  Theodunus  & 
Theodocus  fameux  Médecins  &  Profeiïeurs  qui  vivoient  vers 
la  fin  du  feptiémefiécle,  ôcqui,  autant  que  nous  en  pouvons 
juger  par  toutes  les  cir confiances ,  étoient  d'Alexandrie  ;  nous 
trouvons  que  les  difciples  du  dernier  vivoient  au  moins  en 
754'  lorfque  la  maifon  des  Abbas  fut  élevée  à  l'Empire.  Abi- 
Olbaia  qui  a  écrit  les  Vies  de  plufieurs  Médecins ,  &  qui  juf- 
qu'ici  n'ont  pas  été  imprimées ,  eft  encore  plus  circonftancié  :  & 
parlant  d'Elkenani ,  il  dit  qu'il  étoit  Chrétien ,  &  qu'il  fut  nom- 
mé Profefleur  de  Médecine  dans  cette  Ville-là ,  &  qu'enfuite 
fur  les  infinuations  du  Calife  Abdil-Aziz  ,  il  fe  fit  Mahome- 
tan  :  alors  dans  l'année  721.  ces  écoles  publiques  furent  tranf- 
portées  à  Antioche  &  à  Harran,  &  c'eft  de  là  que  l'étude  de 
la  Médecine  fut  portée  dans  les  autres  parties  de  l'Empire  Sar- 
rafm.  Cependant  l'hiftoire  de  ces  tems-là  nous  apprend  que 
cette  fcience  fut  cultivée  plus  tard  à  Alexandrie  .  de  manière 
que  vers  l'an  800.  le  Patriarche  de  cette  Ville  devint  fi  fameux 

«Elmacen.  pour  fou  fçavoir  en  Médecine  »  ,  que  le  Calife  Rashidje  cin- 

L'fiorpag.  *î"ic'"^e  de  la  ligne  des  Abbas,  envoia  à  lui  pour  guérir  une  de 

113.       '^  lès  maîtrefîes  favorites. 

11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  premières  verfions  des  Auteurs 

Grecs  n'aient  été  faites  en  Langue  Syriaque  5  car  les  Syriens 

étoient  généralement  lettrez  &  Chrétiens.   Nous  trouvons 

l  AUni-  aufli  qu'Aaron  le  Prêtre  ^,  qui  étoit  d'Alexandricôc  vécut  dans 

f  larag  jj.  jg  iqd;^^  ^jg  Mahomet  vers  l'an  622.  écrivit  en  cette  Langue 
trente  Livres  qu'il  compila  principalement  des  Grecs,  &  qu'il 
appella  les  Pandeéles  de  Médecine.  Par  lefecours  de  ces  ver- 
fions Syriaques,  les  Arabes  commencèrent  à  connoître  les  écrits 
des  Grecs.  Le  premier  Traducteur  dont  il  y  ait  quelque  trace, 
c  id.  1 17.  &  '  qui  tenta  quelque  chofe  dans  la  Langue  Arabe ,  fut  le  Mé- 
decin Maferjawaihus  Syrien  &  Juif,  lequel  vers  l'an  6  8  3.  donna 
une  interprétation  de  ces  Pandedes  :  la  plupart  des  Interprètes 
fuivans  imitèrent  fon  exemple,  firent  des  tradudions  fur  le  Sy- 
riaque, &  non  fur  le  Grec.  Quelque  tems  après,  Almanzor 
fécond  Calife  de  la  maifon  des  Abbas ,  avança  beaucoup  les 
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fciences ,  &  particulièrement  l'Aftronomie  ;  il  bâtit  dans  l'an-     ^  y^  ^ 
née  767.  la  Ville  de  Bagdad  ^ ,  lieu  qu  il  choifit  par  le  confeil 
des  Aftrologues "^  ;&  cette  Ville  étoit  fi  belle,  qu'elle  devint   tEimaccu. 
immédiatement  la  réfidence  des  Califes.  Almanzor  étant  fort  '^*" 
malade  appella  George  Badishua*^  Médecin  Indien  Chrétien,    r  Abui-h. 
très-eftimé  pour  fon  fçavoir  dans  la  Langue  Perfienne  &  l'Ara-  «4  3. 
be;  à  la  prière  d'Almanzor  iltraduifit  plufieurs  Livres  de  Mé- 
decine. Il  avoit  été  élevé  &  il  vécut  à  Jondifabur  ou  Nifabur 
Capitale  de  Chorafan,  qui  fut  bâtie  vers  l'an  de  J.  C.  272. 
par  Sapor   Roi  de  Perle  pour  la  Reine  fonépoufe  fille  d'Au- 
relien  ^  Empereur  Romain.  11  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance     ^  Ab^Jj-k 
que  la  Médecine  ait  fleuri  dans  cette  Ville  depuis  ce  tems-là  ^^• 
jufqu'à  celui  dont  nous  parlons;  car  Aurelien  pour  faire  plaifir 
à  fa  fille  y  envoia  plufieurs  Médecins  Grecs  qui  firent  revivre 
la  Médecine  Hippocratique  dans  l'Orient  où  ils  la  répandirent. 
C'eft  pour  cela  peut-être  que  les  Profefleurs  de  Médecine  cé- 
lèbres parmi  les   Arabes,  comme  Rhazés ,  Haly-Abbas,  &c 
Avicenne,  furent  élevez  dans  ces  parties  les  plus  Orientales  de 
l'Afie.  Almanzor  traita  George  avec  beaucoup  de  civilité  & 
de  bonté;  &  fur  ce  que  George  ne  fe trouvant  pas  lui-même 
en  bonne  fanté  ,  parut  fouhaiter  de  s'en  retourner  dans  fon 
pays  natal,  Almanzor  le  fit  conduire  chez  lui  avec  de  grands 
honneurs,  &  lui  fit  prefent  de  dix  mille  écus  d'or.    Il  femble 
que  cet  Art  étoit  enfeigné  alors  comme  au  tems  d'Hippocrate 
dans  des  familles  particulières  ;  car  ce  George  eut  un  fils  éle- 
vé dans  la  même  profefllon ,  &  peu  après  il  y  eut  trois  ou 
quatre  générations  des  Badishua  tous  fameux  pour  leur  expé- 
rience en  Médecine:  quelques-uns  d'eux  traduifirent  plufieurs 
Traitez  de  ce  genre  en  Syriaque  &  en  Arabs. 

On  dit  que  fous  le  règne  du  fuccefleur  d'Almanzor ,  je  veux 
dire  Almohdi ,  Théophile  d'Edefle,Maronite  &  fameux  Aftro- 
nome  *,  traduifit  très-élegammcnt  l'Iliade  d'Homère  en  Sy-     tJln,-:- 
riaque. 

Rashid  dont  le  règne  commença  en  7^2.  embellit  Bagdad, 
en  y  faifant  élever  plufieurs  Molquées ,  &  en  y  établiflant  plu- 
fieurs Ecoles  publiques ,  &  c'a  toujours  été  depuis  une  Coutu- 
me parmi  les  Mahometans  que  par  tout  où  ils  ont  bâti  une 
Mofquée,  ils  ont  en  même-tems  fondé  un  Hôpital  &  un  Col- 
lège j  comme  ils  l'ont  fait  à  Grenade  &  à  Cordoue  lorfqu'ib 

Ri) 


132       ^  HISTOIRE 

fe  Ibnt  établis  en  Efpagne.  Dans  cette  Ville  nouvellement  bâ- 
tie Je  veux  dire  Bagdad,  la  langue  naturelle  étoit  la  'Syriaque, 
6c  Mefae  Syrien  y  fut  un  grand  Profelleur,  qui  fit  nombre 
de  difciples  :  il  fut  aufll  emploie  par  ce  Calife  &  fes  fuc- 
celTeurs  pendant  plus  de  quarante  ans  à  interpréter  5c  expli- 
quer les  vieux  Médecins.  On  peut  juger  de  1  état  de  la  Me» 
^Hifi.s.ir.  decine  par  une  chofe  que  rapporte  Elmacen  ^  ;  le  Calife 
r«f.  p. HZ.  Rashid  fut  attaqué  d'apoplexie  ,  l'An  de  IHegire  i8o.  Les 
Médecins  furent  appeliez  pour  confulter  fur  le  cas;  le  fils 
de  Baâiisliua  (  qui  eft  probablement  le  fils  de  George  dont 
on  vi^nt  de  faire  mention)  jeune  Médecin  fort  ingénieux, 
propofa  la  faignée.  Ivlahomet  Alamin,  fils  aîné  de  Rashid,s'y 
oppofa  5  mais  Almamon  le  plus  jeune  dit  que  puifque  le  Calife 
étoit  abandonné  de  tous  les  Médecins ,  Ôc  qu'il  falloit  certai- 
nement qu'il  mouriit ,  on  ne  couroit  aucun  rifque  en  le  fai- 
fant  faigncr,  &z  que  peut-être  elle  pourroit  faire  du  bien.  Il  fut 
faigné  en  conléquence ,  &  fut  guéri  immédiatement.  Il  eut  de- 
puis une  grande  amitié  pour  Almamon ,  &  fit  Baftishua  fon 
premier  Médecin  avec  une  penfion  annuelle  de  cent  mille 
drachmes.  On  voit  combien  ces  Médecins  étoient  ignorans 
dans  la  fcience  des  Grecs ,  puifque  leur  opinion  générale  étoit 
fi  contraire  à  la  faignée  dans  ce  cas  ;  mais  comme  le  confeil 
de  ce  jeune  Médecin  dans  cette  occafion  preflante  fut  très- 
fenfé  ,  cela  nous  doit  faire  penfer  comment  nous  devons  être 
attentifs  à  ne  pas  négliger  dans  certaines  extrêmitez  le  feul 
remède  qui  peut  être  d'ufage  ôcfans  lequel  tous  les  autres  fe- 
ront fans  eiïet. 

On  peut  remarquer  en  pafîant  que  dans  ces  tems-Ià  la  do- 
ctrine de  la  Prédeftination  n'avoit  pas  fait  fur  ces  peuples 
des  impreffions  fi  profondes ,  qu'elle  en  a  fait  fur  les  Turcs 
modernes.  La  fuite  de  cette  hiftoire  fera  voir  que  bien  loin  de 
regarder  'a  fin  de  la  vie  comme  fixée ,  ils  n'ont  négligé  aucuns 
des  moiens  humains  propres  à  prévenir  ou  à  guérir  les  ma- 
ladies, &  ils  ont  encouragé  autant  qu'aucune  autre  Nation  les 
Profefleurs  de  la  Médecine, 

Le  deuxième  Calife  qui  régna  après  celui  ci,  &  qui  fut  fon 

fils,  c'eft-à-dire  Almamon  ,  vécut  A.  C.  840.  bc  travailla  plus 

qu'aucun  de  fes  prédeceffeurs  pour  l'avancement  de  toute 

b  160.    forte  de  fciences.  Abulpharage  ^  en  fait  une  relation  circonf- 

tanciée  qui  eft  telle:  Les  Arabes  au  commencement  du  Ma- 
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hometiTme  s'appliquèrent  à  peine  à  d'autre  étude  qu'à  celle 
de  leur  propre  Langue  &  de  leur  propre  Loi  :  iî  l'on  en  ex- 
cepte' la  Médecine  ,  fi  elle  n'ctoit  connue  qu'à  un  petit  nom- 
bre, le  gênerai  au  moins  en  faifoit  un  grand  cas  par  les  avan- 
tages publics  qui  en  reviennent  3  mais  ce  ne  fut  qu'Empyrif- 
me  juîqu'à  ce  que  les  Auteurs  Grecs  furent  connus.  Tel  fut 
l'e'tat  des  fciences  fous  les  Omniades  qui  avoient  régné  envi- 
ron quatre-vingt-onze  ans  ;  mais  lorfque  Dieu  eut  placé  lur 
le  trône  en  754.  la  race  des  Abbas,  ces  peuples  furent  ré- 
veillez de  leur  aflbupiflement  &  retirez  de  cette  négligence 
parefleufe  dans  laquelle  ils  avoient  langui  fi  long-tems.  Le 
premier  Empereur  qui  parut  s'interefler  pour  les  fciences ,  fut 
Almanzor  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  ci-devant,  lequel 
eut  non  feulement  de  grandes  connoiffances  dans  la  Loi,  mais 
qui  s'attacha  auffi  à  l'étude  de  la  Philofophie  naturelle ,  Se 
particulièrement  à  l'Aftronomie  ;  mais  Almamon  feptiémc 
Calife  de  cette  race ,  perfectionna  ce  que  fou  aieul  Almanzor 
avoit  commencé  5  &  donnant  tous  l'es  foins  pour  tirer  les  ou- 
vrages des  Sçavans  de  leurs  propres  pays  ,  il  pria  les  Empereurs 
Grecs  de  lui  envoler  tous  les  Livres  de  Philofophie  qu'ils 
avoient  5  ce  qu'ils  voulurent  bien  faire.  Il  fit  traduire  tous  ces 
Ouvrages  par  les  meilleurs  Interprètes  qu'il  put  avoir ,  &  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  qu'on  s'appliquât  à  les  lire  &  à  les  étu- 
dier :  il  fe  plaifoit  à  entendre  lui-même  &  les  leâures  &  les 
difputes  :  il  avoit  une  telle  palfion  pour  acquérir  les  fciences 
naturelles ,  qu'il  n'en  refta  pas  à  la  limple  étude  des  Arts  mé- 
chaniques,  comme  les  Chinois  &  les  Turcs  ont  fait.  11  fit 
faire  des  inilrumens  pour  obferver  les  étoiles;  les  Aftrono- 
mes  les  firent  dans  la  Province  de  Bagdad  &  au  mont  Cafius 
près  de  Damas.  Plufieurs  de  ces  Aftronomes  écrivirent  ,  & 
particulièrement  Alfraganius  Auteur  d'une  introduftion  à 
l'Aftronomie  qui  renfermoit  tous  les  principes  établis  par  Pto- 
lomée ,  &  qui  étoit  écrite  en  fort  bon  langage ,  avec  des  ex- 
plications très  claires.  Il  s'en  faut  donc  bien  que  la  Religion 
Mahometane  favorisât  alors  l'ignorance,  ou  défendît  l'étude 
des  lettres ,  comme  elle  le  fait  à  prefent. 

Malgré  ce  progrès  dans  les  fciences,  qui  eft  dû  entière- 
ment aux  Grecs ,  il  ne  paroît  pas  que  la  Langue  Grecque  fût 
fort  bien  entendue  que  vers  le  tems  de  Honain ,  dans  le  règne 
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d'Almamon,  environ  l'an  840.  Honain  étoit  Chrétien  ,né  à 
Hira:  aiant  été  traité  avec  dureté  par  Mefue^  il  quitta  Bagdad,, 
fe  retira  en  Grèce,  &  y  fit  un  lejour  de  deux  années  ,  au  bout 
defquelles  il  fut  parfaitement  maître  de  la  Langue  :  aiant  fait 
une  coUeftion  confiderable  de  tous  les  Livres  de  Philofophie 
qu'il  put  trouver  écrits  en  Grec ,  il  revint  après  cela  à  Bagdad  ; 
après  peu  de  féjour  il  en  partit  pour  aller  en  Perle ,  &  y  apprit 
à  Baforala  Langue  Arabe  en  perfedion:  enfin  il  revint  s'éta- 
blir à  Bagdad  où  il  fut  extrêmement  eftimé  :  habile  dans  les 
deux  Langues  ,  il  s'occupa  à  traduire  les  Ecrits  des  Grecs  ;  il 
travailla  entr'autres  à  rendre  les  fept  Livres  de  Paul.  Il  enten» 
doit  fort  bien  outre  cela  le  Syriaque  :  il  traduifit  dans  cette 
Langue  plufîeurs  chofes  ,  &  particulièrement  des  Livres  de 
Médecine.  Par  toutes  ces  railbns  on  l'appelloit  par  excellence 
l'Interprète  ,  &  il  étoit  aufil  renommé  dans  ce  genre,  que  le 
fameux  Sergius,  fi  loué  par  Agathias,  le  fut  autems  de  Jufti- 
nien.  Abi-OIbaia  raconte  qu'Almamon  vit  en  fonge  un  vieil- 
lard qui  lappella  Ariftote  :  s'éveillant  il  demanda  qui  étoit 
Ariflote  ;  on  lui  dit  que  c'étoit  un  des  plus  célèbres  Philofo- 
■phes  Grecs  :  là-defllis  il  fouhaita  qu'Honain  en  traduisît  les 
Ouvrages  en  Langue  Arabe;  facoiàtume  étoit  de  lui  donner 
pour  chaque  pièce  qu'il  traduifoit  autant  d'or  pefant  que  le 
Livre.  Suivant  cet  Auteur ,  Honain  a  vécu  cent  ans  j  car  il 
naquit  A.  H.  164.  &  il  mourut  en  264.  Le  même  Ecrivain  a 
un  chapitre  particulier  où  il  ne  traite  que  des  Traduéleurs  :  il 
donne  les  noms  de  quarante-fix  qui  ont  traduit  les  Médecins 
Grecs  en  Arabe;  mais  il  préfère  à  tout  le  refi:e  Honain  dont 
les  traductions  ont  foûtenu  leur  réputation  dans  la  fuite.  Son 
fils  Ifaac  &  fon  neveu  Hobaish  s'appliquèrent  aux  mêmes  éta- 
des  ,  &  c'eft  particulièrement  à  fa  famille  qu'on  eft  redevable 
des  verfionsd'Hippocrate,d  Ariftote,  d'Euclide,  dePtolomée 
&  de  Galien. 

M.iis  M.  Renaudaut  montre  amplement  dans  deux  Epîtres 
AiMoth.  que  Fabrice  *  a  publiées  ,  combien  Ibnt  mauvaifes  ces  Tradu- 
^  '^r.  i.  14.  £|JQ,^g  2c  toutes  les  autres  qui  ont  été  faites  en  Arabe  ,  &  c  m- 
bien  peu  de  fecours  elles  nous  fourniflent  pour  expliquerou 
rétriblir  le  Texte  Grec.  Je  croi  même  qu'on  peut  rifquer  d'a- 
vancer que  le  f^avoir  des  Arabes  quoique  fort  vanté  pareux- 
incmes,&  par  quelques  Européens  modernes,étoit  entièrement 
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emprunte  des  Grecs  :  5c  cette  race  d'hommes  a  été  fi  éloignée 
de  faire  par  elle  même  de  grands  progrez  dans  les  fciences  , 
qu'elle  a  même  défiguré  &  gâté  ce  qu'elle  a  copié  .ou  imité 
des  autres. 

Et  puifque  cette  matière  aélev.é  des  difputes  parmi  les  Sça- 
vans ,  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  confiderer  un  moment 
jufqLi'où  cette  Nation  a  porté  fes  recherches  dans  l'Aftrono- 
mie,  les  Mathématiques ,  la  Philofophie  naturelle  &  la  Méde- 
cine. Pour  ce  qui  eft  de  l'Aftrologie,  nous  pouvons  bien  leur 
accorder  un  auffi  grand  fçavoir  que  tout  celui  dont  fe  vantent 
nos  Modernes,  puifqu'ilneleur  eft  pas  plus  poUlble  aux  uns 
qu'aux  autres  de  pénétrer  dans  l'avenir:  cet  art  ou  plutôt  cette 
impofture  a  toiàjoui-s  été  &  eft  encore   fort  en  vogue  dans 
toute  l'Afie,  particulièrement  parmi  les  Arabes  qui  ont  pré- 
tendu parvenir  à  une  grande  connoiflance  ilir  les  influences 
fecretes  des  Etoiles,  delà  conjondion  &  de  l'oppofition  des 
Planètes ,  quoiqu'ils  n'aient   prefque  rien  f<;û  touchant  leurs 
caufes  ou  leurs  effets.  Et  cette  manie  a  fi  fort  prévalu  parmi 
ces  peuples  ,  que  quelquefois  les  Aftrologues  étoient  appeliez 
avec  les  Médecins   pour  confulrer  dans  les  maladies.   Mais 
pour  venir  à  leur  Aftronomie ,  il  eft  vrai  qu'ils  ont  traduit  l'Al- 
magefte  de  Ptolomée  ;  mais  ils  n'y  ont  ajouté  que  peu  ou  point 
d'obiervations   nouvelles  :  &  leur  fçavoir  fi  vanté  refîemble 
aflez  à  celui  des  anciens  Chaldéens  fi  fameux  dans  les  hiftoi- 
res  des  Orientaux  pour  leurs  exadles  obfervations  fur  les  Eclip- 
fes  &.  le  cours  des  Planètes  :  il  ne  paroît  pas  qu'ils  aient  fait 
autant  de  progrès  fur  cette  fciencc ,  qu'en  ont  fait  après  eux 
les  Aftronomes  Grecs.  Cent  trente  ans  avant  J.  C.  Hipparche 
calcula  les  Eclipfes  du  Soleil  &  celles  de  la  Lune  pour  l'efpace 
de  600.  ans ,  &  c'eft  fur  fes  obfervations  que  Ptolomée  a  fondé 
la  célèbre  conftruâ:ion  de  fes  tables.  Hipparche  obferva  1022. 
Etoiles  &  leur  aflTigna  à  chacune  leurpropre  longitude  &  latitu  ^e. 
Le  catalogue  de  Ptolomée  en  contient  1026.  les  Arabes,comme 
nous  l'avons  vu ,  ont  traduit  fes  ouvrages  >  s'ils  avoient  poufle 
leurs  obfervations  dans  ce  genre  à  un  point  de  perfection  pro- 
portionné aux  grands  encouragemens  qu'ils  recevoient  des  Ca- 
lifes ,  &  à  la  dépenfe  confiderable  que  faifoient  ces  Princes  pour 
l'Aftronomie,  ils  auroientdû  faire  des  progrez  dans  cette  fcien- 
ce  &  donner  de  nouvelles  découvertes  touchant  le  nombre  ou 
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la  fimation  de*;  Eio  es  5  mais  on  ne  trouve  rien  de  tel  dans  ce 
qu'ils  ont  laifTi;  l'on  voii  feulement  dans  une  table  du  fameux 
Calife  Vlugh-Begh  j  qui  a  été  confervce  ,  une  lifle  de  1017. 
Etoiles  fixes;  &  qu'eft-ce  que  cela  en  comparaifon  des  obfer- 
vations  de  nos  Modernes  ;,  &  particulièrement  de  feu  M.  Flam- 
ftead  où  l'on  trouve  qu'il  en  compte  prés  de  trois  mille  ?  On  a 
parlé  beaucoup  des  Annales  des  Chaldéens  &  des  Aflyriens  > 
mais  combien  peu  de  chofe  nous  refte-t-il  d'eux  en  fait  d'An- 
tiquité ?  Leur  célèbre  Ere  de  Nabonaffar  eft  de  datte  plus  ré- 
cente que  n'eft  celle  des  Olynipiades,  &  même  que  celle  de 
l'origine  de  Rome  ;  elle  eft  encore  beaucoup  plus  récente  que 
celle  de  la  fondation  de  Carthage  ,  qui  eit  certainement  de 
toutes  ces  Epoques  la  plus  ancienne. 

A  l'égard  des  Mathématiques  ^  on  trouvera  auffi  que  les 
Arabes  ont  fi  peu  ajouté  à  ce  qu'ils  ont  reçu  des  Grecs,  que 
les  vcrfions  même  qu'ils  en  ont  donné  font  tout  autant  d'alté- 
rations du  Texte  qu'ils  ont  traduit.  Un  Euclide  en  Arabe  a 
été  publié  à  Rome  par  l'ordre  du  Pape  Sixte-Quint  ;  l'ordre 
même  &.  la  méthode  qui  fait  le  caradere  particulier  de  cet 
Auteur,  eft  entièrement  renverfé  dans  cette  verfion,  les  pro- 
pofitions  y  étant  par  tout  déplacées,  &  leur  enchaînement 
rompu.  La  fphere  de  Theodole  a  été  auftî  publiée  dans  cette 
Langue,  &  J.  de  Pa:na  obfeive  dans  fa  Prélace  fur  ce  Livre, 
que  quiconque  comparera  ta  verfion  Arabe  avec  l'original,  y 
trouvera  une  très-grande  différence  :  où  l'Auteur  ne  donne 
que  fix  définitions ,  l'Arabe  les  fait  monter  jufqu'à  quatorze  , 
&  l'Ouvrage  entier,qui  n'eft  compoféque  de  foixantç  propo- 
fitions,  le  trouve  porté  au  nombre  de  quatre-vingt  dans  l'Ara- 
be. Le  Planifphere  de  Ptolomée  n  a  pas  eu  un  meilleur  lort  : 
l'on  peut  juger  pa'r  ce  petit  nombre  d'exemples  quel  fonds  l'on 
doit  faire  fur  les  Arabes  pour  Texaditude  de  leurs  Tradudlions, 
qui  non  feulement  font  libres  &  diftufes ,  mais  encore  très- 
peu  fidèles  en  gênerai.  Je  dis  en  gênerai  ,  car  je  dois 
excepter  la  verfion  d'Apollonius  faite  par  Thabe-Ben-Corah 
vers  l'an  900.  &  revue  par  Nafireddin  vers  l'an  1280.  de  la- 
quelle le  Dodeur  Halley  notre  célèbre  Compatriote  dit  qu'elle 
lui  a  extrêmement  fervi  dans  la  belle  édition  qu'il  nous  a  don-* 
née  de  cet  Auteur.  Bien  loin  de  rendre  précifément  le  fens  des 
Auteurs  Grecs  j  on  voit  afléz  combien  ils  les  ont  falfifiez  par' 
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plufieurs  Traitez  de  Galien  qu'on  lui  attribue  au  moins ,  qui 
font  traduits  de  l'Arabe ,  5c  qui  n'éxiftent  pas  dans  l'Original 
Grec.  La  liberté  qu'ils  fe  font  donnée  dans  leurs  Traduâions 
n'a  rien  épargné  dans  tout  ce  qui  leur  eft  tombé  fous  la  main; 
ils  ont  altéré  ,  ajouté,  fupprimé  à  leur  fantaifie.  Ils  en  ont  ulé 
de  même  à  l'égard  des  Auteurs  Latins  :  on  a  là-defl"us  en  par- 
ticulier le  témoignage  de  J.  Léon  qui  les  blâme  fur  ce  que 
prétendant  traduire  les  Hiftoriens  Romains,  ils  s'en  écartent 
fi  fort  qu'ils  n'obfcrvent  pas  l'arrangement  &  la  fuite  des  faits 
telle  qu'elle  eft  couchée  dans  l'original ,  mais  en  donnent  fim- 
plement  les  chefs  en  manière  d'abrégé ,  &  ajuftent  toutes  les 
chofes  qui  ont  du  rapport  à  la  Chronologie ,  aux  Annales  Per- 
fiennes ,  ou  à  l'Hegire. 

La  Philofophie  naturelle  a  de  même  fouffert  par-  leurs  ver- 
fions  ,  mais  fur-tout  la  Botanique;  car  quoiqu'on  croie  qu'ils' 
aient  rendu  plus  de  juftice  à  Diofcorides  qu'à  aucun  autre  Au- 
teur,  ils  ont  fait  tant  de  bévues  en  voulant  rendre  fa  penlée  ,, 
que  fouvent  on  ne  peut  foupçonner  que  ce  qu'on  y  lit  foit  de 
l'Auteur  qui  a  écrit  en  Grec.  Non  feulement  les  noms  des 
plantes  font  confondus  avec  d'autres  qui  font  très  difFerens  en 
Arabe,  mais  encore  il  y  en  a  beaucoup  que  les  Arabes  même 
d'aujourd'hui  n'entendent  pas.Surian,  le  Traducteur  de  Rhazés, 
fe  plaint  de  cette  confufion  qui  a  été  occafionnée ,  à  ce  qu'il 
croit ,  par  des  méprifes  fur  les  lettres  Perfiques  ou  Arabes.  ^  Par-  a  cominenK 
mi  ces  méprifes  il  remarque  entr'autres  le  mot  deTalback  qui  P-^^ 
en  Perfan  fignifie  une  datte;  cependant  Kempfer  qui  a  fait  des 
recherches  fort  curieufes  dans  fon  Livre  appelle  Amœnitates 
Exot'tca ,  donnant  une  ample  defcription  de  ce  fruit  &  de  fes 
différentes  dénominations,  ne  rapporte  pas  ce  terme  dont  Su- 
rian  fait  mention.  Je  croi  aufli  que  fi  quelque  voiageur  bien 
verfé  dans  les  Langues  Orientales ,  vouloir  fe  donner  la  pei- 
ne de  comparer  les  catalogues  de  plantes  de  Rhazés ,  de  Haly- 
Abbas  &  d'Avicenne,  il  remarqueroit  d'abord  cette  diflferen- 
ce  de  dénominations  non  feulement  parmi  les  anciens  Arabes, 
mais  encore  parmi  les  modernes  :  car  les  noms  mêmes  de  ce5 
Smiples ,  tels  qu'ils  font  écrits  dans  l'Arabe,  font  inufitez  & 
inintelligibles   aux  habitans  de  l'Arabie  ôc  de  la  Perfe  ,  quoi- 
qu'il foit  dirHcile  de  comprendre  comment  dans  une  Langue 
yivante  les  dénominations  communes  des  plantes  ont  pu  fe 
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perdre;  cela  paroîtra  d'autant  plus  étonnant  ,  que  plufieurs 
centaines  de  noms  de  Simples  ont  été  conlèrvez  dans  notre 
Langue  Angloilèj  &  font  à  prefent  les  mêmes  que  ceux  dont 
le  fervoient  les  Saxons  nos  Ancêtres  :,  il  y  a  plus  de  mille  ans. 

A  l'égard  des  autres  branches  de  la  Philofophie  naturelle  , 
ils  n'ont  rien  de  plus  que  ce  qu'ils  ont  pris  dans  les  Grecs  : 
Averrhoës  même  ce  célèbre  Commentareur,fi  renommé  dans 
fa  patrie  pour  fon  profond  fçavoir  ,  qui  a  écrit  tant  de  gros 
volumes  fur  Ariftote,  n'a  rien  ajouté  à  la  doctrine  de  ce  grand 
Philofophe  ,  mais  a  feulement ,  comme  un  limple  Commen- 
tateur ,  éclairci  quelques  paflages  de  ces  Ouvrages  par  d'autres 
paflages.  Il  l'a  fuivimême  fi  fervilement  dans  toutes  les  idées  , 
qu'il  a  criâavec  lui  que  le  monde  eft  éternel.  On  peut  encore 
remarquer  que  les  Médecins  dans  toute  leur  théorie  des  mala- 
dies ont  embraffe  toutes  les  maximes  &  toutes  les  opinions 
d'Hippocrates  &  de  Galien,  &  les  ont  fait  palFer  à  leur  pofte- 
^ritéj  non  telles  qu'elles  étoient  dans  leur  première  fmiplicité, 
mais  très-louvent  défigurées  par  leurs  vaines  fidions,  &  mê- 
lées quelquefois  par  leurs  fubtiles  &  inutiles  fpeculatioiis.  Aa 
fond  les  principes  de  leur  Phyfiologie  font  les  mêmes  que 
ceux  des  Grecs  leurs  maîtres  :  ainfi  Barchuifen  auroit  pu  s'é- 
pargner la  peine  qu'il  a  prife  à  nous  reprefenter  leurs  différen- 
tes hypothefes ,  puifqu'ils  n'ont  ni  varié  entr'eux,  ni  différé  réel- 
lement des  Grecs. 

Pour  en  venir  à  prefent  à  la  partie  pratique  de  la  Médecine, 
quoique  cet  Art  femblc  avoir  établi  fa  réiîdence  chez  eux  à  la 
chute  de  l'Empire  Grec ,  &  au  tems  du  Minuit  de  l'Eglife  , 
pour  me  fervir  de  l'exprelfion  Angloiie,  tems  auquel  la  lumiè- 
re de  toutes  les  fciences  étoit  entièrement  éteinte  j  cet  art  n'a 
pas  fait  des  progrez  réels  parmi  eux  à  proportion  de  tout 
l'honneur  qu'ils  s'en  font  fait.  On  voit  bien  par  l'hiftoire  de 
ces  tems-là  qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  peme  à  donner  des  le- 
çons &  à  écrire  fur  la  Médecine ,  érigeant  dans  toute  l'étendue 
de  leurs  Etats  des  Ecoles  pubUques  à  ce  deffein  j  mais  quand 
même  ils  fe  feroient  rendus  maîtres  de  toutes  les  richeffes 
des  Ecrivains  Grecs,  ils  n'ont  été  ,  à  dire  vrai,  que  de  vrais 
Copiftes  qui  ont  pillé  tout  ce  qu'Us  ont  pu  -,  &  leur  principal 
foin  a  été  de  fe  parer  des  dépouilles  des  Grecs,  aufquels  en  les 
traduifant,ils  n'ont  rien  ajouté  d'efléntiel,  quoique  leurs  écrits 
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aient  prodigieufehient  grofli  Tous  leur  plume  inutilement 
fertile.  Il  y  a  même  une  choie  qui  fait  peine  ,  c'eft  qu'on 
ne  peut  rien  trouver  des  anciens  Ecrivains  Grecs  dans  ces 
Traductions  Arabes ,  que  ce  qui  nous  en  eft  parvenu  dans  les 
manufcrits  mêmes  Grecs  j  excepté  les  cinq  derniers  Livres  de 
Galien  ^le  Adminijlr.  Anatum.  D'où  l'on  peut  inférer  que  ou 
les  Arabes  ont  fupprimé  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  traduit,  ou,  ce 
qu'il  eft  plus  raifonnable  depenfer,que  tout  ce  quinousman- 
que  des  anciens  Grecs  étoit  perdu  avant  que  les  Arabes  s'atta- 
chaflent  à  les  connoitre ,  ou  au  moins  que  cela  avoit  été  dé- 
truit dans  la  rage  de  leurs  premières  incurfions,  qui  fut ,  com- 
me on  l'a  remarqué,  environ  cent  cinquante  ans  avant  qu'il 
leur  vînt  à  lefprit  de  s'attacher  à  cette  forte  d'étude. 

Je  ne  fuis  entré  dans  ce  petit  détail  fur  l'introduftion  àzs 
fciences  parmi  les  Arabes,  qu'autant  qu'il  a  été néceflaire pour 
nous  donner  une  idée  générale  de  l'état  de  la  Médecine  dans 
ces  tems  -  là.  Si  ces  Auteurs  n'ont  été  principalement, 
comme  je  l'ai  remarqué  ,  que  des  Copiftes  des  Grecs  ,  il 
pourra  fembler  inutile  que  je  prenne  de  la  peine  à  les  par- 
courir 5  mais  comme  je  me  fuis  propofé  d'écrire  une  hiftoire 
fuivie  de  la  Médecine  depuis  le  tems  de  Galien ,  il  y  auroit  un 
grand  vuide ,  fi  je  ne  rendois  pas  compte  de  ces  Auteurs  dans 
leur  place.  Le  Ledeur  peut-être  attend  cela  avec  d'autant 
plus  de  raifon ,  que  jufqu  ici  on  n'a  tenté  de  donner  rien  là- 
defl'us  qui  approche  tant  foit  peu  de  lexaditude.  D'ailJeurS:, 
quoique  j'avoue  qu'ils  ne  puiflent  être  mis  que  dans  la  clafl'e 
de  Copiftes  des  Médecins  Grecs ,  il  n'eft  pas  cependant  qu'on 
ne  puiflTe  rencontrer  en  eux  certaines  chofes  qui  ne  fe  trouve- 
ront pas  dans  les  Ecrivains  Grecs.  Je  croi,  par  exemple,  qu'on 
pourra  recueillir  quelque  chofe  de  cette  clafte  dAuteurs  ,  de 
même  que  je  l'ai  remarqué  auparavant  en  parlant  d'Oribafe  , 
d'yEtius  &  de  Paul,  qui  quoiqu'ils  foient  reconnus  fur- tout pour 
Compilateurs  ,ne  laiflent  pas  de  nous  fournir  certaines  chofes 
nouvelles  qu'on  ne  peut  trouver  nulle-part  ailleurs ,  ils  méri- 
tent fans  doute  pour  cette  raifon  d'être  lias  &  confultez.  On 
m'accordera  ,  je  croi ,  qu'un  Livre  qui  fournit  quelque  nou- 
velle obfcrvation  de  pratique  ,  qui  décrit  quelque  nouvelle 
maladie  ,  ou  quelque  nouvelle  méthode  de  cure  ,  doit  être 
regardé  comme  digne  d'être  confulté  par  tout  homme  qui  3 
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à  cœur  de  profiter  de  l'expérience  d'autrui.  Je  ne  croi  pas 
même  avancer  un  paradoxe  :,  fi  je  dis  que  d'aflez  mauvais  Trai- 
tez de  Médecine  méritent  qu  un  Médecin  y  jerte  quel  que- 
fois  les  yeux  ;  cela  lui  donne  occafion  de  réfle'chir  lui-même 
fur  des  matières  de  fon  métier  ;  à  mefure  qu'il  lit ,  il  doit  lui 
naître  des  idées  ou  touchant  la  théorie ,  ou  fur  la  manière  dont 
on  pourroit  fe  fervir  utilement  de  telle  ou  telle  méthode  dans 
la  Pratique  ;  quelquefois  même  cela  peut  mettre  un  Médecin 
dans  la  voie  d'inventer  lui-même  quelque chofe  d'utile,  &qui 
n'a  point  été  pratiqué.  Mais  pour  revenir  aux  Arabes ,  leur  ca- 
radere  a  été  expofé  à  nos  yeux  fur  des  portraits  bien  difFe- 
rens  dans  difFerens  tems  ;  pendant  plufieurs  fiécles  ils  ont  été 
en  pofleffion  des  Ecoles  de  Médecine  ;  ils  ont  été  élevez  fans 
mefure  &  au-defîus  de  leur  mérite ,  non  feulement  en  Afie  , 
mais  aulTi  en  Europe  ,  pendant  que  le  f^avoir  Grec  a  été  enfe- 
veU  :  grande  révolution  ,  les  Originaux  Grecs  n'ont  pas  été  plu- 
tôt produits  après  la  prife  de  Conftantinople ,  que  les  Arabes 
ont  été  décriez  à  l'excès  &  ians  raifon.  Depuis  c'a  été  la  mode 
de  les  condamner  fans  prendre  la  peine  de  comparer  leurs 
écrits  avec  ceux  des  Grecs.  Gui-Patin, par  exemple,  en  parle  fi. 
mal  dans  toutes  fes  Epîtres  félon  fa  franchife  toujours  crue , 
qu'il  ne  veut  pas  reconnoître  le  moindre  mérite  dans  aucun 
Ecrivain  Arabe.  Mais  je  croi  que  lui  &  tous  les  autres  qui  fe 
plaifent  à  prononcer  fi  décifivement  fur  ce  point ,  auroient 
dû  au  moins  lire  les  Arabes  avec  plus  d'attention  avant  que 
de  s'arroger  le  droit  de  donner  fi  fevercment  leur  avis.  Pour 
moi  j'en  uferai  à  leur  égard  fuivant  ma  méthode  ordinaire,  je 
ferai  connoître  ce  qu'ils  ont  emprunté  d'autrui  •■,  mais  je  ne 
leur  refuferai  pas  les  louanges  qui  leur  font  dues  fur  leurs  pro- 
pres productions. 

Pour  entrer  dans  le  détail,  j'expoferai  aux  yeux  du  Le£leur 
autant  qu'il  me  fera  poffible  les  plus  confiderables  Auteurs 
Arabes  qui  ont  écrit  de  la  Médecine ,  j'entens  ceux  qui  ont 
été  connus  en  Europe  ;  car  ce  feroit  un  travail  infini  de  vou- 
loir traiter  du  refte.  Quelques  Sçavans  ont  crû  qu'on  pourroit 
tirer  beaucoup  de  lumière  fur  ce  fujet  de  Abi-Ofbaia ,  qui  dans 
un  ftylc  diffus  &  enthoufiafte  naturel  à  ces  peuples ,  a  écrit 
les  Vies  de  plus  de  trois  cens  Médecins  Arabes ,  Syriens  ,  Per- 
fans ,  Egyptiens ,  &  autres  de  difFerens  pays  fujets  de  l'Empire 
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Turc.  Efperant  qu'un  tel  Ouvrage  pourroic  répondre  à  une 
telle  attente  ,  &  être  utile  au  Public  ,  M.  Mead  m'a  procuré 
■genereufement ,  à  {es  frais ,  une  copie  de  l'Original  Arabe  ,  & 
une  Tradudion  de  plufieurs  de  ces  Vies.  Mais  fur  la  lecture 
de  cette  pièce  on  conviendra  avec  moi  y  que  n'étant  qu'un  ab- 
furde  rapfodie  de  miferables  contes  ^  elle  eft  d'un  très-petit  fe- 
cours  pour  la  véritable  Hiftoire  de  la  Médecine  ;  elle  ne  fert 
qu  à  nous  faire  voir  quels  honneurs  &  quelles  penfces  extra- 
vâgantesjôc  au  delà  de  toute  croiance^les" Médecins  recevoient 
alors  des  Califes.  Il  eft  aflez  extraordinaire  que  parmi  tant 
d'Ecrivains  dont  il  a  écrit  la  Vie ,  il  n'y  en  a  pas  un  dont  on 
puifle  trouver  les  Ecrits  ,  excepté  ceux  de  Mezue  ,  Rhazés  & 
Avicenne. 


H  A  L  Y  -  A  B  B   A  S 

LE  plus  ancien,  le  plus  ample  ,  &  le  meilleur  Mémoire  haly- 
qui  nous  ait  été  kifle  touchant  l'état  de  la  Médecine  ^'^'^^^• 
parmi  les  Arabes ,  &  fur  les  Ecrivains  Médecins  de  cette  Na- 
tion ,  eft  de  Haly-Abbas ,  homme  qui  étoit  en  réputation  dans 
ces  tems-là  ;  fon  grand  fçavoir  étoit  fort  vanté  ,  &  il  lui  a  mé- 
rité le  nom  de  Ma^us.  Vers  l'an  980.  il  écrivit  fon  Almaleci  ^ 
ou  Ouvrage  Roial ,  dont  le  deflein  étoit  un  fyftême  complet 
de  Médecine,  il  le  dédia  au  Calife  Adadodaula  ,  &  l'écrivit 
en  langage  ampoulé,  à  la  manière  des  Peuples  Orientaux.  En 
1127.  Etienne d'Antioclie  traduifit  Haly-Abbas  en  Latin,  & 
c'eft  cette  Tradudion  qui  nous  refte.  Quelques-uns  donnent 
cet  Ouvrage  fous  le  titre  de  Pantechni  ,  ou  Complementum 
Mcdicin£  à  Ifaac  Ifraëlite  ;  il  eft  vrai  qu'il  fe  trouve  plufieurs 
paffages  dans  Haly-Abbas  qui  font  exadement  les  mêmes  que 
ceux  qui  font  citez  dans  Rhazés  comme  tirez  du  même  Ifaac  ; 
mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  Haly  n'ait  pu  emprunter 
quelque  chofe  d'Ifaac ,  comme  nous  verrons  qu'il  l'a  fait  de 
Rhazés. 

Cependant  Haly-Abbas  en  donnant  les  raifons  pour  lef- 
quelles  il  a  travaillé  à  cet  Ouvrage  ,  dont  il  a  compté  faire  un 
corps  de  Médecine,  dit  fur  tout  que  jufqu'alors  il  n'avoitrien 
paru  que  de  fort  imparfait  fur  ce  fujet.  llfpecifie  les  endroits 
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H  A  T. Y-  OÙ  s'étoient  trompez  Hippocrare,  Galien ,  Oribafe  Se  Paul. 
ABBAS.  11  ne  fait  pas  mention  d'i^tius.  11  vient  cniuite  aux  Modernes 
dont  Aaron  eft  le  premier,  je  penfe  qail  l'ippellc  ainfi,  à 
caufe  qu'il  a  écrit  en  Syriaque  5  car  pour  le  tems  où  il  a  vécu, 
nous  içavons  que  c'eft  vers  l'an  621.  qu'il  étoit  Contemporain 
de  Paul.  11  eft,  dit-il,  trop  abrégé  dans  ce  qu'il  dit  fur  les  cho- 
fes  naturelles  &  non  naturelles  ;  il  n'a  prefque  rien  fur  la  con- 
fervation  de  lafanté,  ni  fur  la  Chirurgie;  d'ailleurs  il  eft  par 
tout  imparfait  &  obfcur  ;  on  en  conviendra ,  fionle  compare 
avec  Jean  j  je  croi  qu'Haly  entend  Serapipn. 


M    E  S    U   E. 

M  E  s  U  E.  TV    /T  E  S  U  E  fuit  Aaron ,  quoique  à  la  diftance  au  moins  de 
_1_V X  deux  cens  ans ,  car  il  eft  mort  en  846.  (  ou  fuivant  Abi- 
Ofbaiaen  865.  ) Il  le  croit  coupable  des  mêmes  fautes  :  il  eft 
fans  méthode  dans  l'ordre  qu'il  fuit  ;  il  traite  au  neuvième  Li- 
vre de  la  compofition  des  remede§.*5   &  il  parle  enfuite  des 
chofes  naturelles  ,  mettant  ainfî  conftamment  chaque  chofe 
hors  de  fa  propre  place.  Haly  s'arrête  là.  On  peut   remarquer 
■par  ce  récit  que  les  Ouvrages  originaux  de  Mefue  fur  la  Pra- 
tique font  perdus  ;  car  ce  qui  nous  refte  de  lui  à  prefent  ne  ré- 
pond pas  à  ce  caraûere.  On  trouvera  d'ailleurs  que  Rhazés  qui 
a  vécu  long-tems  après  Mefue  eft  cité  dans  ces  pièces  qu'on 
attribue  à  Mefue.  Abi  Oft^aia  compte  trente- fept  Livres  écrits 
par  cet  Auteur:  il  y  en  a  un  fur  les  Remèdes  purgatifs,  &  un 
autre  fur  les  décodions;  ces  deux  Traitez  pourroient  bien  être 
.vraiment  de  lui,  &  le  refte  pourroit  venir  d'une  autre  main. 

Mefue  étoit  de  Nifabour ,  fils  d'un  Aporiquaire  élevé  fous 
Gabriel  fils  de  Backtishua ,  &  fait  par  lui  Infpedeur  de  l'Hôpital  : 
il  étoit  Chrétien  de  la  Seétc  de  Neftorius ,  &  étoit  regardé  com- 
me l'homme  le  plus  lettré  de  fon  tems  &  le  meilleur  Méde- 
cin :  il  fut  en  grande  faveur  auprès  de  plufieurs  Califes  fuc- 
cefllvement.  Il  fut  particulièrement  emploie  par  Rashid  à  ra- 
mafler  &  traduire  les  Livres  Grecs  qu'on  pourroit  trouver  à 
Ancyre  &  dans  les  autres  "Villes  de  cette  partie  de  l'Afie. 
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JEAN,  Fils  de  Serapion. 

Aly  continue  &  nous  dit  que  Jean  fils  de  Serapion     JEAN. 
_         n'écrit  que  de  la  cure  des  maladies  autant  qu'elle  peut    -^^  ^  "^' 
dépendre  de  la  diète  &  de  quelques  remèdes  :  il  ne  dit  rien 
fur  la  fantéj  ni  fur  la  Chirurgie ,  ôc  il  omet  nombre  de  maladies 
telles  que  le  Cancer  aux  yeux,  leChalazium,  l'Hordeolum, 
le  coUementdes  paupières,  &  la  chute  des  foucis^les  verrues^les 
Fungus,  {' Elcphantiajis ,\' A\\&\xty(mQ ,  les  Varices ,  les  maladies 
de  la  poitrine  &  du  Pénis.  Il  marque  plufieurs  autres  particula- 
ritez  où  k  méthode  de  Serapion  eft  mauvaife  &  défedueufe, 
comme  lorfqu'il  met  la  Gonorrhée  &  un  écoulement  fœtide 
du  nez  &  de  la  bouche  parmi  les  afteâions  fuperficielles  &  cu- 
tanées. Il  le  blâme  encore  particulièrement  flir  ce  qu'il  n'ex- 
plique pas  bien  la  cure  de  la  petite  vérole,  &  qu'il  en  parle 
dans  le  chapitre  des  abcès.  Cependant  fi  l'on  confiilte  ce  mê- 
me Haly  j  on  trouvera  qu'il  fait  cette  même  faute  lui  -  même. 
Malgré  cela  nous  trouvons  que  ce  qu'il  dit  de  Serapion  eft  vrai, 
&  c'eft  une  preuve  que  les  ouvrages  de  Pratique ,  qui  font  fous 
ion  nom ,  font  bien  de  lui  j  ils  peuvent  être  regardez  comme 
le  premier  Livre  de  Médecine  écrit  en  Arabe.  Pour  Mefue  il  a 
probablement  écrit  en  Syriaque  fa  langue  naturelle  :  je  dis  fa 
langue  naturelle;  car  Abulpharage  ôc  Abi  Olbaia  le  regardent 
&  lui  &  Backtishua  comme  Syriens ,  quoiqu'ils  foient  nez  l'un 
&  l'autre  à  Nifabour  ;  la  raifon,  je  penfe  ,  eft  qu'ils  fe  font 
fervis  de  la  Dialefte  Syriaque  qui  a  été  en  ufage  long-tems  de- 
vant &  après  eux  dans  cette  partie  de  l'Orient  ;  car  pour  la 
Province  où  Nifabour  eft   fituée  ,   on  fçait  qu'elle  eft  fort 
éloignée  de  la  Syrie.  C'eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  la 
Langue  Syriaque  eft  fréquemment  appellée  Perfienne  par  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  de  ces  tems.Mais  une  autre  chofe  qui  prou- 
ve que  ce  Livre  n'eft  pas  Ibppofé ,  c'eft  qu'il  eft  cité  par  Rha- 
zés  dans  le  Continent  mot  pour  mot  tel  que  nous  l'avons  à 
prefent  imprimé:  par  exemple,  on  peut  comparer  avec  ce 
qu'on  trouve  dans  Rhazés  ^  ce  qu'il  dit  de  cette  efpece  de  Soda      ai.  14. 
ou  mal  de  tête  ^  qu'il  appelle  O'vumovxGalea ,  (  lequel  eftprin-      ^  '•  ^'' 
cipalement  décrit  d'après  GaUen.  )  Je  parle  à.es  Traitez  de  Pra- 
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JEAN,  tique  de  Serapion  ;  car  pour  les  Livres  touchant  les  Simples  6c 
fils  de  Sera-  jgg  remcdes  appeliez  Antidotes, \\  eft  clair  qu'ils  font  d'une  main 
beaucoup  plus  moderne ,  comme  chacun  peut  s'en  convaincre 
aifément  en  faifant  attention  aux  Auteurs  qui  y  font  citez.  Sera- 
pion  eft  placé  ici  par  Haly  après  ^vleliie  ,à  caufe  du  tems  appa- 
remment dans  lequel  chacun  d'eux  a  vécu  ■■,  il  paroît  par  là  com- 
bien fefont  mépris  ceux  qui  difent  que  Serapion  a  fleuri  fous  le 
règne  de  Léon  rifaurien  vers  l'an  yscceft-à-dire^  cent  ans  au 
moins  avant  fon  véritable  tems  ;  car  fuivant  ceci  il  doit  avoir 
vécu  entre  Mefue  &  Rhazés  vers  la  fin  du  neuvième  fiécle.  Si 
nous  confultons  Serapion  lui-même,  nous  verrons  qu'il  n'a  pas 
vécu  plutôt  ;  car  il  rapporte  quelques  remèdes  dont  failbient 
ufage  Gabriel,  Honain,  &  Mefue  5  il  fait  mention  d'Un  Denti- 
^jraa.  1,  frice  appelle  Almamon  ^ ,  &  l'hiftoire  qui  a  été  donnée  de  ces 
"''■  "''      Médecins ,  nous  apprend  qu'ils  n'ont  pas  vécu  avant  ce  tems. 
Il  y  a  une  chofe  remarquable  dans  Serapion,  c'eft  qu'il  trans- 
crit fouvent  bien  des  choies  d'Alexandre  de  Tralles  ,  Auteur 
qui  femble  erre  peu  connu  des  autres  Arabes  ;  ce  qu'il  dit  de 
l'Hellébore  &  de  la  Pierre  d'Arménie  dans  la  cure  de  la  mé- 
lancolie eft  pris  mot  pour  mot  de  cet  Ecrivain ,  quoiqu'il  ne 
le  nomme  pas ,  il  en  a  ces  expreffions-ci  :   Les  Médecins  de 
notre  tems  préfèrent  de  donner  le  dernier. 


RHAZES. 

RHAZE'S.  y  'Auteur  qui  fuit ,  &  qui  eft  le  dernier  dont  Haly  fait 
i  y  mention  ,  eft  Rhazés:  il  a  compilé,  dit-il  ,  fon  Conti- 
nent, où  il  a  ramafle  tout  ce  qui  a  eu  du  rapport  à  la  Médecine 
depuis  le  tems  d'Hippocrate  jufqu'à  celui  d'ifaac  ;  mais  il  eft 
écrit  dans  un  ftyle  fi  dur  &  fi  concis,  qu'il  n'expUque  aucune 
chofe  comme  elle  devroit  l'être.  Il  ne  dit  rien  des  choies  natu- 
relles &  des  temperamens.  Quoique  Haly  lui  reconnoiffe  du 
mérite  ,  tot^ijours  le  blâme-t-il  fur  faméthode.  Il  imagine  deux 
raifons  pour  lefquelles  Rhazés  a  écrit  ce  Livre  de  cette  maniè- 
re :  c'eft  qu'il  n'a  eu  de  flein  de  l'écrire  que  comme  un  Mé- 
moire auquel  il  pourroit  avoir  recours  ou  en  cas  de  vieillefie  & 
d'oubU ,  ou  en  cas  qu'il  arrivât  quelque  accident  à  les  aurres 
Livres,  afin  que  celui-ci  feul  pût  lui  luftire.  C'eft  pourquoi, 
dit  i! ,  il  ne  fit  pas  beaucoup  d'attention  à  l'arrangement  ou  à 
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rélegance  de  l'Ouvrage  :  s'il  a  jamais  eu  le  deflein  de  lui  don-  rhaze  s. 
ner  une  autre  forme,  il  eft  pourtant  refté  imparfait  &  obfcur  , 
tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui;  &  pour  cette  raiibn  là,  on 
n'a  pas  voulu  le  traduire,  de  forte  que  du  tenis  deHaly ,  à  ce 
qu'il  dit  lui-même ,  cet  Ouvrage  étoit  fort  rare.  Cependant  ce 
Livre  contient  tout  ce  qui  eft  eflentiel  en  Médecine;  illëroit 
à  fouhaiter  pour  le  bien  public  qu'il  fût  dans  un  meilleur  jour 
&  dans  un  meilleur  arrangement  ;  il  femble  que  c'a  été  le  prin- 
cipal deflein  de  Haly-Abbas ,  en  compilant  Ion  grand  Ouvrage 
qui  eft  prefque  aufll  gros  que  le  Continent. 

"Voici  le  jugement  que  fait  Haly-Abbas   du  Continent  de 
Rhazés  :  &  il  faut  avouer  qu'il  eft  aflez   jufte.  Les  Hiftoriens 
Arabes  élèvent  un  Auteur  au  fuprême  degré ,  &  le  reprefentent 
comme  un  homme  d'un  profond  fçavoir  en  tout  genre ,  en  Phi- 
lofophie,  en  Aftronomie  ,  en  Mufique ,  aufti-bien  qu'en  Méde- 
cine. Il  eft  né  à  Rei,  "Ville  de  rirackPerfien,  ou  plutôt  dans  la 
Province  de  Chorafan  où  il  avoir  la  Surintendance  de  l'Hôpital. 
Agé  de  trente  ans ,  il  s'en  fut  à  Bagdad,  &  n'étudia  la  Méde- 
cine que  tard  ;  cependant  comme  il  vécut  long  -  tems ,  il  pra- 
tiqua long-tems  ,  d'où  il  eut  le  nom  à' Experimentator.  Arrivé 
enfin  à  l'âge  de  quatre-vingt  ans ,  il  perdit  la  vue ,  &  mourut  en 
932.  Les  Hiftoriens  difent  que  c'étoit  un  homme  d'une  applica- 
tion infatigable ,  qu'il  étoit  continuellement  à  Ure  &  à  écrire  , 
de  manière  qu'il  étoit  regardé  par  les  Arabes  comme  le  Galien 
de  fon  Pays.  11  fut  choififur  une  centaine  des  plus  habiles  Mé- 
decins qui  étoient  alors  à  Bagdad  pour  prendre  le  foin  du  fa- 
meux Hôpital  de  cette  Ville.  Il  voiagea  beaucoup  pour  acqué- 
rir de  nouvelles  connoiflances  ,  &  fit  pour  cela  plufieurs  cour- 
fes  en  Perfe,  fon  Pays  natal;  comme  Médecin  il  prit  foin  de 
plufieurs  Princes,  &  particulièrement  d'Almanzor  Seigneur  de 
Chorafan  ,avec  lequel  il  a  été  fouvent  en  correfpondance,  & 
auquel  il  dédia  plufieurs  de  fes  Ecrits.  Il  fréquenta  beaucoup 
les  Botaniftes,  les  Oculiftes  &  les  Chirurgiens;  il  pafla  aulH 
pour  un  profond  Alchimifte.  Abi  Ofi^ala  compte   deux  cens 
vingt  fix  Traitez  écrits  par  Rhazés ,  &  entr'autres  les  dix  Li- 
vres adreflez  à  Almanzor.  Ces  derniers  font  de  lui  fans  con- 
tredit j  il   eft  furprenant  que  Haly-Abbas  n'en  fafle  nulle 
mention  :   d'autant  plus  qu'ils  doivent  avoir  eu   un  grand 
cours  dans  ce  tejns  là.,  Rhazés  fe  propofoitdans  cet  Ouvraare 
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RHAZE'S.  de  faire  un  coi'ps  complet,  ou  plutôt  un  abrégé  de  Médecine  » 
dans  lequel  ce  qui  n'étoit  que  confulément  dans  le  Conti- 
nent ,  feroit  rangé  avec  méthode  fous  des  chefs ,  Ôc  réduit  en 
fyllême  régulier.  Comme  ce  Livre  eft  celui  qui  fuit  immédia- 
tement après  ce  qui  a  été  écrit  par  Serapion ,  &  qu'il  eft  le  grand 
magafin  delà  Médecine  Arabe  j  qu'on  me  permette  d'en  par- 
ler plus  amplement.  Cette  pièce  eft  réellement  très-bonne  en 
Ion  genre.  Le  neuvième  Livre  particulièrement  qui  traite  delà 
cure  des  maladies ,  eut  une  telle  vogue  pendant  quelques  fié- 
cles  j  qu'on  le  lifoit  publiquement  dans  les  Ecoles ,  &  que  leî 
plus  fçavans  Profefleurs  s'occupèrent  à  le  commenter.  Cepen- 
dant fi  on  l'examine  d'un  peu  plus  près,  on  vgrra  fur  quels  le-i 
gers  fondemens  cet  Arabe  étoit  fi  extraordinairement  admiré  î 
&  combien  peu  de  raifon  on  eut  ,  de  le  préférer  aux  Grecs 
mêmes.  Pour  mettre  cette  matière  dans  un  plus  grand  jour , 
cette  Table  abrégée  fera  voir  comment  Rhazés  a  fuivi  afti- 
dûement  les  pas  des  Anciens ,  &  a  pris  d'eux  fes  principaux 
matériaux. 


TABLE 

des  dix  Livres  de  Rhazés  à  Almanzc^r. 

i-DeAnatome.  (£x  Hippocrate  é"  Galeno 

fajjîm.  Oribasii  CoUeB.  2^. 

2.  De  Significationibus  Tem-«^  H  i  p  p  o  c  r.  Z)^  humoribus. 
peraturarum.  G  a  l  e  n.  D^  temperamentis. 

O  R  I  B  A  s.  CoUeïi.  y.  &iu , 

4.  P  AUL  I  j  I. 

H  I  P  P  o  c  R.  Z)e  Diceta.  G  A- 
L  E  N.  De  Alimcntis  ^  Fa- 
cult.  Simpl.  JEt  1 1,  1.2..  5. 
Syn.  OribasiIj2.4.  Col- 
let. I.  2.  5.  4.  5".  II.  12. 15.  î" 
15.  Pauli,  I. 
^.DeSanitatistuendaEratione.'^GALEN.  &  Pauli,  i.  De 

\,  titendà Sanitate.  Mt  ii,  3. 


5.  De  Alimentis  &  Simpli-! 
cibus. 
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'^'  De  Morbis  Cutis,  5c  de  j  G  al  en.  De  compoftîone  me- 
Cofmeticis.  \    dicamentorum.  fecundàm  loca 

C.  De  Vidu  Peregrinantium.  ^  ^  c<£teris  Gratis. 

J H  I  pp o  c  R.  f a f/i m.  VhVLi  ,  6". 

7.  De  Chimrgia.  C  Syn.  Oribasii,  7.^^x11  ,  \^. 

8.  De  Venenis.  1    i  T-  & p^klTim       P  a  u  l  i ,  j-, 
5).  De  Curatione  omnium  Par-«^  H  i  p  p  o  c  r.  De  Morbis.  G  a- 

tium.  L  E  N.  De  locis  affeH.  mcthod, 

medend.  ^  fecundàm  locos. 
My\\ ,  6.  7.  S.  p.  10.  II.  12. 
Sjn.  Or  I  BAS II ,  8. p.  Pau- 

10.  De  Febribus.  JHippocr.  ^^Galen.  De 

'  Cri f  bus.  Galen.  De  Fcbrium 
differentiis.  7.  foflerior  de  me- 
thodo  medendi lib.  i.adGlau- 
coneni.  O  r  i  b  a  s  1 1 ,  Syn.  6. 
l  Mm ,  J.  Pauli,  2. 
On  peut  voir  par  ce  petit  échantillon  combien  ce  fameux 
Arabe  copie  les  Grecs  dans  routes  les  branches  de  la  Médeci- 
ne J  dans  l'Anatomie,  dans  TiEtiologie,  dans  laPatologie^de 
même  que  dans  la  méthode  pour  la  cure  des  maladies.  Je  ne 
dis  pas  ceci  pour  faire  aucnn  tort  à  cet  Auteur,  car  quels  au- 
tres Auteurs  pouvoit-il  fuivre  s'il  vouloir  écrire  un  fyftême  rai- 
fonnablede  Médecine,  &  qui  pût  être  utile  à  lui  ou  au  Public  H 
Quiconque  examinera  le  Continent ,  trouvera  qu'on  en  peut 
dire  la  même  chofe:  &  Serapion  fuit  la  méthode  du  Conti. 
nent,  laquelle  eft  principalement  prife  d'iEtius  &  de  Paul  , 
qui  commençant  parles  maladies  de  la  tête,  pafle  méthodi- 
quement à  celles  de  toutes  les  autres  parties  du  corps ,  &  a 
rangé  fous  des  chefs  convenables  ce  qu'on  trouve  épars  çà  & 
là  dans  Hippocrate  &  Galien.  Haly-Abbas  même,  fi  l'on  en 
excepte  fa  méthode  qui  eft  différente  de  celle  de  Serapion  & 
de  Rhazés,  n'a  prefque  rien  que  ce  qu'on  trouve  dans  ces  deux 
autres  Ecrivains  de  Ion  Pays,  ou  au  moins  que  ce  qui  eft  dans 
les  ouvrages  des  Grecs  que  j'ai  marquez. 

Je  dois  demander  encore  un  peu  de  patience  pour  dire 
quelque  chofe  de  plus  de  Rhazés,  parce  qu'il  eft  un  des  plus 
anciens  Auteurs  Arabes  qui  nous  reftent  5  &:  la  fourcc  où  tour 
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RHAZE'5.  les  autres ,  &  Avicenne  même,  ont  puifé  pour  la  compilation 
de  leurs  Ouvrages.  Qiioique  pour  la  plupart  du  tems  il  ne  foit 
lui-même  qu'un  Copifte ,  on  le  trouve  ibuvent  qui  parle  d'a- 
près fa  propre  expérience  ,  &  il  rapporte   plufieurs  cas  parmi 
lefquels  il  y  en  a  de  coniiderables  qui  ne  lui  étoient  pas  étran- 
gers ,  &  cela  non  feulement  dans  la  petite  pièce  feparée  qui 
fait  le  troifiéme  Livre  de  fes  Aphorifmes ,  mais  auflî  dans  mille 
autres  endroits  de  fes  Ouvrages.  Vous  trouverez  particulière- 
ment dans  fon  Traité  fur  quelques  cas  furprenans  qu'il  a  ren- 
contrez dans  le  cours  de  fa  pratique ,  qu'il  parle  comme  uti 
homme  de  fens ,  ôc  qui  a  fort  bien  fçû  pronoftiquer  dans  les 
cas  difficiles ,  tels  que  font  ceux  qu'il  rapporte  des  Paroxif- 
mes  irréguliers  dans  des  fièvres  qui  fe  terminent  par  un  abcès 
aux  reins,  par   une  hydropifie   à  la  matrice  ,  &  un  dépôt 
au  foie.  Son  Livre  fur  les  maladies  des  jointures  mérite  d'être 
lu ,  &  il  décrit  dans  le  troifiéme  chapitre  plufieurs  cures  confi- 
derables  &  peu  communes  faites  principalement  par  la  fai- 
gnée.  Il  y  a  quelque  chofe  d'extraordinaire  dans  la   méthode 
dont  il  le  fetvit    à  l'occafion  d'une  femme    d'un  tempéra- 
ment robufte  ,  qui  avoir  une  grande  douleur  avec   une  tu- 
meur dure  &  enflammée  au  poignet  droit  :  il  ouvrit  dans  la 
même  heure  la  Balîlique  &  la  Saphene  ,  &  tira  de  chacune 
demi  pinte  de  fang  5  demie  heure  après  il  délia  la  ligature, &  en 
tira  la  même  quantité;  &:  après  avoir  donné  une   nourriture 
convenable,  il  ouvrit  encore  au  bout  de  trois  heures  la  Saphe- 
ne une  troiliéme  fois,  &  en  tira  de  même  une  demie  pinte, 
fur  quoi  la  douleur  &  les  élancemens  ceflerent  entièrement. 
11  donne  amplement  fes  raifons  fur  ce  qu'il  fe  détermina  à 
faire  la  révulfion  dans  les  parties  inférieures. 
iCap.  19.      Il  a  raifonné  de  même  à  l'égard  de  la  Sciatique» ,  &  il  l'a 
traitée  ,  fuivant  ce  qu'il  paroît ,  par  cette  même  méthode  avec 
beaucoup  de  fuccès.  Il  fuit  dans  la  cure  de  cette  maladie  la  mé- 
b  J£t!us  1  thode  prefcrite  par  Archigenes  ^ ,  &  ordonne  des  cly  fteres  très- 
'c'caf.io.  violens  <=  faits  avec  la  Coloquinte  &  leNitre,  ce  que  d'autres 
ont  auffi  pratiqué  ;  ces  remèdes  font  fi  violents ,  qu'ils  font  aller 
jufqu'au  fang,  raifon  pour  laquelle  le  Médecin  Grec  les  ju- 
geoit  d'autant    plus  efficaces.    Rhazés  dit  que  fur  mille  per- 
fonnes  fur  qui  il  a  vu  faire  l'eflai  de  cette  pratique ,  il  n'y  en 
pas  une  qu'elle  n'ait  guéri ,  excepté  que  le  mal  ne  fût  invétéré 
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au  point  de  demander  le  Cauftique.  11  penfe  de  même  qu'Ar-    RHAzes. 
chigenes  à  l'égard  des  vomitifs  ^  qui  font  la  plus  forte  révul-      aCa/^.  is. 
(ion  dans  ces  douleurs  obftinées ,  &  il  ajoute  une  remarque 
de    lui  ,  laquelle  eft  fort  julle,  qu'il  faut  toujours  être  biea 
attentif  à  ne  pas  donner  de  purgatif  avant  le  vomitif. 

Il  décrit  fort  bien  les  fymptomes  d'une  hydrophobie  ^  .  Ce  ^  AdAd~ 
qu'il  dit  d'une  perfonne  qui  fut  mordue  par  un  chien  enragé , 
&  qui  étoit  à  l'Hôpital  quand  cet  accident  lui  arriva  ;,  eft  très- 
finguUer  :  cet  homme  japoit,  fe  plaignoit  beaucoup  de  la  foif ; 
&  loin  d'être  eftlraié  de  l'eau ,  comme  c'eft  l'ordinaire  dans  ce 
cas  là,  il  étoit  fans  cefle  à  en  demander.  Cependant  quand  on 
lui  en  ofFroit ,  il  la  refulbit  toiàjours  ,  difant  qu'il  y  avoit  quel- 
que chofe  de  fale  j  fi  on  lui  demandoit  quelle  forte  de  faleté  ,- 
il  répondoit  qu'il  y  avoit  des  tripes  de  chats  &  de  chiens  :  &  il 
fouhaitoit  qu'on  lui  apportât  d'autre  eau  :  on  lui  en  apportoit , 
mais  il  n'en  vouloit  pas  boire  non  plus ,  il  faifoit  la  même  ré- 
ponfe  ,  &  fe  mettoit  dans  une  colère  furieufe. 

Cet  Auteur  donne  un  fort  bon  confeil  à  l'occafion  d'u  can-  c  ts.s  7. 
cer  *=  ;  il  eft  bien  digne  d'être  lu  par  quelques  Praticiens  moder- 
nes. Ceux,  dit  il,  qui  par  une  incifion  ouvrent  le  cancer,ne  font 
que  caulêr  l'ulcération  de  la  tumeur,  excepté  que  le  cancer 
ne  foit  dans  un  tel  endroit  qu'il  puiffe  être  entièrement  déra- 
ciné &  détruit  ou  par  le  fcalpel  ou  par  le  cautère. 

Rhazés  a  emploie  un  Livre  entier  fur  les  maladies  des  en- 
fans  ;  c'eft  le  premier  Traité  de  cette  forte  que  nous  aions  des 
Anciens.  Il  a  écrit  aufti  de  plufieurs  maladies  plus  ou  moins 
particulières  aux  Orientaux,  telles  que  le  l'unis  Perjicus ,  le  ver 
appelle  Vena  Medinenjîs ,  &c.  &  il  eft  le  premier  qui  ait  parlé 
d'une  autre  nouvelle  maladie  qui  eft  parmi  les  Arabes ,  &  qui 
eft  appellée  Spiîia  ventofa  '^ .  J'appelle  cette  maladie  nouvelle  ^Continent. 
malgré  MerkUn'' qui  prétend  que  toutes  les  maladies  que  nous  ^'^^-^■ 
appelions  nouvelles ,   même  la  grofle  vérole  auffl-bien  que  la  fi„,' '.ejp.'n. 
petite ,  ont  été  connues  des  Anciens,  quoiqu'ils  n'en  donnent  t^-^wj. 
pas  de  fi  exaâ:es  defcriptions.  Mais  il  eft  inutile  de  vouloir  difpu- 
ter  avec  gens  qui  par  prévention  en  faveur  de  l'Antiquité  ,font 
entêtez  de  telles  opinions,&  voudroient  peut-être  encore  nous 
faire  croire  que  la  circulation  du  fang  n'eft  pas  une  découverte 
moderne. 

Rhazés ,  dis  -  je ,  a  décrit  le  premier  la  Sjtina  ventofa  ,  qui 
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RHAZH'S.  confidcj  comme  il  l'explique  lui-même,  dans  une  corrofîon 
&   une  corruption  de  l'os ,  fuivie  d'une  douleur  piquante  & 
d'une  enflure  :  la  defcription  qu'il  en  donne  eft  très-jufte  :  car 
la  maladie  commence  originairement  dans  la  fubftance  mé- 
dullaire de  l'os ,  l'afFede  par  degrez  &  disjoint  les  lames  exté- 
rieures de  l'os  au  point  de  produire  une  tumeur  r  qui  prefîant 
&  diftendant  le  Periofte,  fait  naître  la  douleur.  Ceftdonc  ici 
une  maladie  très-differenre  du  -nfujtPcûv  des  Grecs  où  il  n'y  a 
qu'une  carie  &  corruption  de  l'os.  La  Sfina  ventofa  eft  une 
forte  de  carie  :,  il  eft  vrai  5  mais  il  peut  y  avoir  carie  à  un  os 
fans  qu'il  y  ait  enflure  &  douleur  qui  font  les  fymptomes  ef- 
fentiels  de  ce  cas- ci.   Cette  maladie  reflemble  aufli  peu  à 
ce  que  quelques  -  uns  appellent  P^âarthrocuce  i    car  cette 
forte   de  tumeur  eft  généralement  dans    les  Epiphifes   des 
jointures ,  &  très-fouvent  fans  aucune  douleur  :  c'eft  pourquoi 
Rhazés  fait  une  diftinftion  judicieufe  &  dit  que  dans  cette  af- 
feftion  la  matière  morbifique  git  dans  la  chair    &  dans  les^ 
niufclcs  ;  au  lieu  que  dans  le  cas  dont  nous  parlons,  elle  git 
dans  l'os  même.  D'ailleurs  communément  cette  maladie  ne 
paroît  pas  aux  jointures,  mais  dans  le  milieu  de  \o%Jn  inter- 
nodiis.  Ajoutez  à  cela  que  quoiqu'elle  afFefte  plus  fréquem- 
ment les  enfans,  lesperfonnes  adultes  ne  laillentpas  d'en  être 
fouvent  attaquées;  on  en  trouve  des  preuves  dans   Scverinus 
&  Marchetti,  &   l'expérience  de  nos   meilleurs  Chirurgiens 
confirme  la  vérité  de  cette  obfervation.  On  peut  au ffi  remar- 
quer que  Rhazcs  fans  affîgner  cette  maladie  à  un  âge  particu- 
lier ,  en  traite  comme  d'une  maladie  générale.  Déplus,  cette 
maladie  diff'ere  aufli  du  Nodus  ,  car  dans  le   dernier  cas  les 
lames  extérieures  font   afFedées  les  premières ,  &:  font  une 
excrefcence  fupcrfîcielle  avant  que  la  partie  intérieure  fbit 
endonmiagée.  Cet  Auteur  montre  aufll  comment  cette  mala- 
die doit  être  traitée;  fi  la  tumeur  eft  une  fois  ouverte,  il  dit 
nettement  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  cure  jufques  à  ce  que 
tout  ce  qui  eft  carié  dans  l'os  ne  foit  emporté  ou  par  1  incifion 
a  ohferv.  OU  par  le  cautère.  Marchetti  ^  donne  nettement  la  manière 
de  faire  l'opération  ;  mais  quelques-uns  défapprouvent  une 
pairie  de  fon  confeil  qui  eft  de  faire  une  ouverture  à  la  partie 
Il  la  douleur  eft  grande,  quoiqu'il  ne paroifl'e pas  de  tumeur  j 
je  croi  cependant  que  cette  pratique  peut  convenir  dans  plu- 
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^eurs  cas  ;  car  quelquefois  il  peut  y  avoir  entre  l'os  &  le  pe-  rhazl's- 
riofte  quelque  fluide  arrêté  qui  caufe  une  douleur  très-vive  ; 
on  ne  peut  guérir  ce  défordre  qu'en  donnant  iflue  à -la  matière 
qui  le  caufe,  ce  que  font  d'habiles  Praticiens  par  le  trépan. 

^  Ufle  chofe  efl  remarquable,  c'efl:  que  quoique  Rhazés  ait 
dccrit,  comme  on  l'a  vu,  cette  maladie  d'une  manière  fi  am- 
ple, de  même  qu'Avicenne  l'a  fait  après  lui  5  cependant  à  pei- 
ne voit-on  qu'un  feiil  des  Commentateurs  diffus,  du  dernier 
en  fafle  mention:  &  P.  de  Argillata,  environ  le  milieu  du 
quinzième  fiécle,femble  être  le  premier  des  Modernes  qui  a 
pratiqué  cette  opération ,  ou  travaillé  à  la  cure  de  cette  mala- 
die par  la  Chirurgie, 

On  a  obfervé  auparavant  que  Rhazés  avoit  une  grande  ré- 
putation fur  l'Alchimie.  Abi-Olbaia  dit  aufll  qu'il  écrivit  di- 
verfes  chofes  dans  ce  genre.  Il  fe  peut  qu'il  avoit  pris  cette 
forte  de  fcience  des  Grecs,  &  en  particuher  de  quelques-uns 
d'entr'eux  qui  en  avoient  traité  quelques  fiécles  avant  fon  tems. 
Pour  l'art  de  la  Chimie  proprement  ainfi  appellée  autant  qu'el- 
le a  du  rapport  à  la  Médecine  ,  on  en  eft  fans  contredit  re- 
devable aux  Arabes  :  &  quoique  M.  le  Clerc  attribue  à  Avi- 
cenne  l'introduâiion  des  préparations  chimiques  dans  la  Mé- 
decine, j'ai  fait  voir  affez  clairement  dans  la  première  Partie 
de  cet  Ouvrage,  que  Rhazés  eft  le  prenfier  qui  en  ait  dit  quel- 
que chofe. 

Le  peu  que  j'ai  dit  de  cet  Auteur  fufïit  pour  faire  voir  qu'il 
y  a  au  moins  en  lui  des  chofes  qui  fourniflent  matière  à  un  Hi- 
ftorien.  Mais  je  nelaifferai  point  cet  Auteur  fans  donner  une 
idée  de  fon  goût  fur  la  manière  dont  on  doit  étudier  la  Mé- 
decine, &  fur  les  qualitez  que  devroient  avoir  les  Profefleurs 
qui  l'enfeignent  ;  &  comme  fcs  penfées  fur  ce  fujet  font  neu- 
ves &  proprement  de  lui ,  je  m'imagine  que  tout  au  moins 
ce  fera  faire  quelque  plaifir  que  de  les  donner  telles  qu'il  les 
a  exprimées  lui-même.  Il  l'a  fait,  je  penfe,  avec  afTçz  d'art 
dans  les  deux  caraileres  fuivans. 
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Quelles  qualitez^doit  avoir  le  Adedecin  qu'on  veut 
zM  Al.  choifîr  ^  &  lequel  mérite  d'être  eftimé,  * 

D'Abord  il  eft  extrêmement  néceffairede  confiderer  com- 
ment le  Médecin  que  vous  avez  deflein  de  chioifir  a 
pafle  ion  tems ,  &  de  quelle  manière  il  l'a  emploie  dans  ^os 
études  particulières.  On  peut  concevoir  une  bonne  idée  de 
lui ,  s'il  a  lu  &  examiné  avec  application  les  Livres  des  An- 
ciens, &  qu'il  les  ait  comparé  les  uns  avec  les  autres.  Au  con- 
traire on  ne  doit  pas  avoir  grande  opinion  de  lui ,  s'il  a  pafle 
fontems  à  quelqu'autre  occupation  différente  de  celle-ci  quelle 
qu'elle foit,  comme  s'il  paroît  adonné  à  la  mufique,  au  vin, 
ou  à  d'autres  mauvaifes  inclinations.  S'il  efl  donc  certain  qu'il 
a  toujours  été  fort  ftudieuxje  fécond  point  qu'il  faut  confi- 
derer  efl:  le  génie  &  la  lagacité  ;  il  faut  obferver  s'il  a  beau- 
coup fréquenté  d'habiles  gens  qui  lui  aient  fait  des  objedions 
&  aufquels  il  ait  répondu ,  &  fur  quels  fondemens  raifonna- 
bleSjOn  peut  efpercr  qu'il  acquerera  la  connoiffance  des  ma- 
ladies &  l'art  de  les  guérir  ;  on  doit  fçavoir  enfuite  combien 
de  tems  il  a  cultivé. la  connoifîance  de  ces  perfonnes  dont 
on  vient  de  parler  ,  &  s'il  a  déjà  acquis  par  ces  moiens  la  fa- 
culté de  juger  des  maladies  &  d'y  apporter  du  foulagement. 
Déplus  il  eft  très  important  d'obferver  s'il  entend  bien  ou  non* 
ce  qu'il  prétend  avoir  étudié  5  fi  l'on  trouve  qu'il  l'entend  3 
l'attention  qu'il  faut  faire  enfuite  eft  de  fçavoir  s'il  a  vu  des 
malades  &  s'il  a  réufli  dans  fes  cures.  On  doit  (çavoir  s'il  a 
pratiqué  dans  de  grandes  Villes  où  il  y  a  néceflairement  grand 
nombre  de  malades  &  de  Médecins;  &  fi  cela  eft,  on  peut 
l'appeller  fikement  un  Médecin  capable  &  faire  choix  de  lui 
préferablement  à  beaucoup  d'autres.  Mais  fi  l'on  trouvoit  qu'il 
lui  manquât  quelqu'une  de  ces  qualitez  ,  il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  ce  fût  la  partie  pratique  5  (  je  n'entends  pourtant  pas 
qu'il  y  fût  ablblument  un  ignorant  ,  )  plutôt  que  la  con- 
noiflance  des  Livres  anciens.  Car  celui  à  qui  ce  fçavoir  eft  fa- 
r^iilier  ,  &  qui  a  bien  digéré  les  écrits  des  anciens  iMedccins, 
parviendra  avec  un  peu  de  pratique  où  d'autres  à  qui  toutes 
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ces  branches  de  cônnoiflances  manque,  n'atteindront  jamais  : 
j'entens  par  là  gens  qui  ont  peu  de  fonds  de  fcience ,  &  qui  doi- 
vent tout  le  peu  qu'ils  fçavent  à  ce  qu'ils  ont  appris  au  bout 
d'un  certain  tems  dans  la  converfation  de  perfonnes  qui  ont 
pratiqué  dans  de  grandes  Villes,  abondantes  en  malades  &  en 
Médecins.  D'un  autre  côté  Ci  un  homme  qui  prétend  avoir  de 
l'érudition ,  veut  pafler  pour  un  Maître  ;  s'il  n'a  pas  defçavoir 
fonciellement ,  s'il  n'a  que  du  fuperficiel ,  s'il  entend  peu  ce 
qu'il  lit ,  ou  du  moins  s'il  n'eil  pas  parvenu  au  point  d'en  fça- 
voir  faire  l'application ,  on  ne  peut  pas  trop   fe  fier  à  lui ,  ni 
compter  fur  fa  capacité  :  &  il  n'cft  pas  probable  qu'un  tel  hom- 
me fafledes  progrez  dans  fa  profelîlon.  Ileft  impoflTible  qu'un 
homme  quelque  long-tems  qu'il  vive,  fe  rende  maître  dans 
cette  forte  de  connoiflances,  s'il  ne  fuit  la  trace  des  Anciens  5 
l'étendue  de  cette  fcience  étant  fans  proportion  avec  les  bor- 
nes étroites  de  la  vie  humaine.  Il  eneft  de  même  de  plufieurs 
autres  profefllons.  Les  Auteurs  qui  ont  perfedionnc  cet  Art 
font  en  très -grand  nombre ,  &■  un  petit  nombre  d'années 
n'eft  pas  fuffifant  pour  en  acquérir  l'intelligence}  en  mille  ans 
de  tems  il  y  a  eu  peut  être  mille  Auteurs  qui    ont  concQuru 
à  perfeûionner  cet  Art ,  &  celui  qui  fçaura  bien  les  étudier  , 
parviendra  dans  l'el'pace  de  fa  propre  vie  qui  eft  fi  borné ,  à 
fçavoir  autant  que  s'il  avoir  vécu  mille  ans  lui-même  &  étudié 
pendant  tout  ce  tems-là  la  Médecine.  Si  au  contraire  la  Icftu-- 
re  des  Anciens  vient  à  être  négligée,  de  quoi  peut  fe  flatter 
un  particulier ,  quelques  talens  perlbnnels  &  tranfcendans  qu'il 
ait?  ce  qu'il  en  pourra  tirer  ferat-il  jamais  en  proportion  avec 
les  richefles  immenfes  qu'on  peut  puifer  dans  les  Anciens  ?  En 
un  mot  celui  qui  n'a  pas  lu  les  fçavans  Médecins  delAntiquité, 
&  qui  n'entend  pas  quelque  chofe  delà  nature  des  maladies 
avant  que  de  fe  mettre  à  pratiquer ,  ne  manquera  point,  quand 
il  fera  appelle  dans  quelque  maladie ,  de  faire  du  mal  parigno- 
rance  ou  par  méprife. 


Des  Impojîeurs,  ^ 

LEs  Charlatans  ou  les  perfonnes  qui  prétendent  fans  aucu- 
ne fcience  exercer  la  Médecine ,  ont  tant  de  petits  fecrets , 
qu'un  Traité  entier  là-deffus  ne  fuffiroit  pas  pour  les  contenii;- 
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tous  :  l'impudence  &  la  témérité  de  ces  miferables  eft  égale  à 
leur  mauvaile  confcience  ,  ils  fçavent  qu'ils  tourmentent  des 
malades  r:ui  Louchent  à  leur  dernière  heure,  &  qu'ils  les  jettent 
inutilement   dans  de  grandes  douleurs.    Quelques-uns  d'eux 
fe  do.  nent  pour  fçavcir  guérir  le  mal  caduc ,  ils  font  pour  cela 
une  ouverture  au  dc^rriere  de  la  tcte  en  forme   de  croix  ,  & 
prétendent  tirer  de  l'ouverture  quelque  chofe  qu'ils  avoieftt 
tenu  caché  dans  leur  main  pendant  tout  le  tems  de  l'opéra- 
tion. D'autres  débitent  qu'ils  peuvent  tirer  du  nez  de  leurs  ma- 
lades des  fcrpens  ou  des  lézards  ;  ils  lemblent  le  faire  en  en- 
fonçant dans  le  nez  le  bout  d'un  fer  pointu  avec  lequel  ils 
bleflent  la  narine  de  manière  que  le  fang  en  fort  :  alors  ils 
montrent  une  efpece  de  petit  animal  artificiel  qu'ils  ont  fait 
avec  de  la  iubftancc  de  foie  ,  &c.  Quelques-uns  affurent  qu'ils 
peuvent  oter  les  petites  taches  blanches  qui  fe  forment  dans 
l'œil.  Ils  y  gliflent  adroitement ,  un  petit  morceau  de  fin  lin- 
ge qu'ils  en  retirent  après  avec  un  inftrument,  &  le  montrent 
comme  s'ils  l'avoient  arraché  immédiatement  de  l'œil.  Quel- 
ques-uns encore  fe  vantent  de  tirer  de  l'eau  de  l'oreille  ;  ils  fe 
fervent  pour  cela  d'une  tube  dont  ils  appliquent  une  extrémité 
à  l'oreille ,  &  tiennent  l'autre  à  leur  bouche  ;  ils  peuvent 
ainfi  faire  pafler  doucement  quelque  eau  à  l'oreille  ,  la  fuccer 
&  la  cracher  comme  en  provenant.  D'autres  prétendent  tirer 
des  Vers  qui  croiflent  ou  dans  l'oreille  ou  à  la  racine  des  dents. 
D'autres  prétendent  tirer  des  grenouilles  du  deflbus  de  la  lan- 
gue 5  donnant  un  coup  de  lancette,  ils  mettent  adroitement  la 
grenouille  à  l'ouverture  faite,  6cla  retirent  delà.  Que  dirai-je 
des  os  qu'ils  ont  glifle  dans  des  plaies  &  des  ulcères  pour  les 
en  tirer  quelque  tems  après  ?  Quelques-uns  après  avoir  tiré  une 
pierre  de  la  veflle  ,  perfuadent  à  leurs  malades  qu'il  en  refte  en- 
core une  autre  qu'ils  fuppofent ,  afin  d'avoir  l'honneur  d'en 
avoir  tiré  plus  d'une  :   quelquefois  il*  portent  la  fonde  dans 
la  veifie,   fans  pouvoir  s'afllirer  s'il  y  aune  pierre  ou  non  j 
&  fi  après  l'opération  ils  n'en  trouvent  pas ,  ils  prétendent  en 
avoir  tiré  une  qu'ils  avoient  toute  prête  d'avance  &  qu'ils 
montrent.  Quelquefois  ils  font  une  incifion  à  l'anus  pour  les 
hémorrhoides,  &  répétant  l'operatioUjCaufent  une  filUile  ou  un 
ulcère  où  il  n'y  avoit  auparavant  ni  l'une  ni  l'autre.  Quelques^ 
uns  difent  qu'Us  tirent  d^Ja  verge  ou  de  quelque  autre  partie 
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du  corps  du  phlegme  qui  eft  d'une  fubftance  femblable  à  du 
verrez  c'eft  encore  par  le  moien  d'un  tuiau  plein  d'eau  qu'ils 
tiennent  dans  leur  bouche.  D'autres  prétendent  qu'ils  peuvent 
ramafler  toutes  les  humeurs  répandues  par-  tour  le  corps  dans 
une  leulc partie;  ils  frottent  cette  partie  avec  des  cerifes  d'hy- 
Ver,  ce  qui  caufe  une  grande  chaleur  avec  inflammation,  ils 
amollirent  après  cela  la- partie  avec  de  l'huile,  &  emportent 
ainfi  la  douleur.  Ils  comptent  enfuite  fur  hi  i-écompenle  pour 
avoir  guéri  une  maladie  qu'ils  avoicnt  en  effet  cauféc  eux-mê- 
mes. Quelques-uns  font  accroire  à  leurs  malades  qu'ils  ont 
avalé  du  verre  ;  ils  prennent  une  plume  qu'ils  leur  enfoncent 
dans  le  gofier  jufqu'à  les  faire  vomir  ;  tk  ils  leur  font  rendre  ce 
qu'ils  leur  avoient  ghfle  dans  la  gorge  avec  la  plume.  C'eft 
ainfi  que  ces  Impofteurs  font  fortir  du  corps  plufieurs  chofes 
qu'ils  y  avoient  infmuées  par  adrefle,  ôc  expofent  quelquefois 
la  fanté  &  même  la  vie  de  leurs  malades.  De  tels  tours  ne  pat- 
ient auprès  de  gens  d'efprit ,  que  parce  qu'ils  ne  lbup<;onnent 
point  de  fourberie ,  &  qu'ils  ne  doutent  pas  de  l'habileté  de 
ceux  qu'ils  emploient  ;  mais  fi  enfin  on  vient  à  les  épier  de 
plus  près  ,1'on  découvre  la  fourbe.  Un  homme  fage  mettra-t  IL 
donc  fa  vie  dans  les  mains  de  telles  gens  ?  Prendra-t-il  de  leurs 
prétendus  remèdes  qui  ont  étéfi  funeftes  à  tant  de  perfonnes 
trop  crédules  ? 

Cette  defcription  donnée  par  Rhazés  prouve  évidem- 
ment combien  les  Charlatans  ont  été  communs  en  tous  tems , 
&  qu'ils  ont  tous  travaillé  de  la  même  forte  :  il  a  dépeint  cette 
clafle  d'hommes  fi  bien ,  que  s'il  avoit  vécu  dans  notre  tems , 
il  auroit  un  nombre  d'originaux  très-reflemblants  à  ce  portrait. 

A  V  I   C  E  N    N    i> 

L'Auteur  qui  fuit  de  plus  près ,  &  dont  les  Ouvîages  nous  avicen- 
foient  parvenus,  eft  le  fameux  A  vicenne  fils  de  Haly,  né  a 
Bocharaen  Chorafan  vers  l'an  980.  Il  étudia  la  Philolophie 
de  bonne-heure ,  de  manière  qu'à  croire  Sorfanus  fou  dii'ciple , 
il  entendoit  parfaitement  Euclide  &  les  autres  Livres  de  Mathé- 
matiques dès  l'âge  de  feize  ans  :  il  fit  peu  après  en  Medecine^ous 
ces  progrès  qui  l'ont  rendu  fi  fameux  pour  fon  grand  fcavoir 
dans  cet  art.  Les  Ecrivains  Arabes  rapportent  un  exemple  de 

Vij     ■ 
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AviCEN-  fa  fagacité:  il  découvrir,  difcnt-ilsj  parle  pouls,  que  la  ma- 
ladie du  neveu  de  Cabous  n'croir  caufée  que  par  l'amour  ■■,  Se 
par  un  ftratagême  donr  il  fe  fervit ,  il  découvrit  encore  quel 
étoit  l'objet  de  fa  paillon.:  on  croiroit  qu'ils  ont  copié  ce  ré- 
a  B..'/  sy-  çii  de  ce  qu'Appien  rapporte  d'Erafiftrare  *  dans  une  fembla- 
ble  maladie  d'Antiochus,  fils  de  Seleucus,  tant  il  y  a  de  rap- 
port entre  ces  deux  petits  contes.  Avicenne  a  pafle  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  à  Ifpaham;  les  Auteurs  parlent  de  lui 
comme  d'un  homme  fi  adonné  à  Tes  plaifirs,  qu'il  en  contraâ:a 
■plufieurs  maladies  différentes  ;  &  c'étoit  un  proverbe ,  difent- 
ils,  que  toute  fa  Philofophie  ne  pouvoit  le  rendre  fage  ,  ni 
toute  ia  Médecine  le  rendre  fain.  Il  mourut  l'an  58.  de  fon 
âge  ,  ou  fi  nous  voulons  calculer  plus  exadement  le  56.  *  en 
1036.  à  Medine  ,  &c  il  fut  enterré  dans  la  Ville  de  Hamadan. 
On  voit  par  l'Hiftoire  ,qull  a  fait  une  très-grande  figure  dans 
le  monde  ,  à  tel  point  que  quelques-uns  de  fes  Compatriotes 
prétendent  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  Vizir  ;  d'où  quelques 
Ecrivains  plus  modernes  fe  font  imaginez,  je  penfe,  qu'il  avoit 
été  réellement  un  Prince  ,  •&  que  d'autres  ont  dit  un  Roy , 
quoiqu'ils  ne  s'accordent  pas  fi  c'eft  à  Cordoue  ou  en  Bithynie 
qu'il  a  régné. 

C'eft  ici  ce  que  difent  de  plus  certain  de  l'origine  &  de  l'âge 
d'Avicenne  les  meilleurs  Hiftoriens  ;  quelques-uns  ont  fuppofé, 
mais  fans  fondement,  qu'il  étoit  Efpagnol  ;  &  d'autres  qu'il 
étoit  Egyptien.  On  ne  f(^auroit  comprendre  où  Neandre  a  pu 
prendre  tous  les  matériaux  avec  lefquels  il  a  compofé  ce  Ro^ 
man  qu'il  appelle  la  Vie  d'Avicenne  :  il  dit  formellement  que 
cet  Auteur  naquit  àEdefle,  capitale  de  Commagene  en  1145. 
qu'il  alla  de  là  à  Alexandrie  où  il  étudia  fous  Rhazés  ;  qu'il 
voiagea  après  cela  en  Efpagne  où  il  fut  à  Cordoue  difciple 
d'Averrho^s  ;  mais  il  n'eft  pas  nouveau  à  cet  extraordinaire 
Auteur  d'écrire  autant  de  fauffetez  que  de  pages. 

Avicenne  a  compofé  tm  gros  Ouvrage  qu'il  appelloit  le  Ca- 
non ;  la  réputation  de  ce  Livre  étoit  fi  grande   dans   toute 

*  Les  années  Arabes  font  lunaires;  c\ft  pourquoi,  quoique  l'Ere  de  l'Hegire  aircom- 
niencé  A.  C.  611.  il  faut  y  faire  quelques  changemens  quand  on  la  réduit  aux  années  de 
J.  C.  ^mme  l'a  fait  le  fçavant  Editeur  d'Abufpharage  à  l'égard  de  fou  hiftoire.  Mais 
comme  cela  ne  fait  pas  grande  différence  dans  les  âges  de  ce  peu  d'Auteurs  dont  je  fais 
mention  ici ,  j'ai  crû  qu'il  n'étoir  pas  nécellhire  dcrrè  (î  fcrupuleufement  exaû  ;  ceux  qui 
demanderont  plus  de  piécifian ,  n'ont  qu'à  confnltcr  les  Tables  du  fçavaut  Dofteur 
Greaves.  • 
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i'ACie,  qu'il  a  été  riiis  en  abrégé  &  commenté  par  nombre    avicen 
d'Auteuis  Arabes  dans  le  douzième  &;  treizième  fiécle,  &  au-  ^^• 
paravant  il  eut  une  fi  grande  vogue  en  Europe  ,  qu'on  n'en- 
feignoit  autre  chofe  dans  les  Ecoles  de  Médecine.;  fa  gloire 
a  duré  jufqu'au  tems  du  rétabliiîement  des  Lettres. 

On  devroit  naturellement  attendre  dans  cet  Auteur  quelque 
chofe  qui  répondît  à  un  tel  caradere;  mais  quoique  j'aie  jette 
les  yeux  dans  les  Ouvrages  à  différentes  occafions,  je  n'y  ai 
pu  trouver  que  très-peu  de  chofe  ou  même  rien  qui  ne  Ibit  pris 
de  Galien,  ou  au  moins  que  ce  qui  fe  trouve  ,  à  peu  de  varia- 
tions près ,  dans  Rhazés  ou  dans  Haly-Abbas.  En  gênerai  Avi- 
cenne  femblefort  porté  à  multiplier ,  fans  raifon ,  les  fignes  des 
maladies  :  faute  beaucoup  imitée  ,  (  comme  on  fuir  le  plus  ai- 
fément  le  mal ,  )  par  nos  Faifeurs  modernes  de  fyftêmes.  Avi- 
cenne  donne  fouvent  pour  fymptomes  eflentie's  ce  qui  n'eft 
qu'accidentel,  8c  qui  n'a  nulle  connexion  immédiate  avec  le 
fondement  de  la  maladie.  Pour  dire  la  vérité,  fi  l'on  vouloir 
choifir  un  fyftême  Arabe  de  Médecine,  celui  de  H aly  femble 
moins  confus,  plus  clair  ôc  mieux  foûtenu  que  celui  d' Avicenne. 


A  V  E  N  Z  O  A  R- 

AV  E  N  z  o  A  R ,  quoiqu'on  ne  puifTe  fixer  précifément  le     ave  N| 
tems  OLi  il  a  vécu  ,  femble  être  venu  plus  tard  ;  il  eft  fur  ^^oar. 
îpourtant  qu'il  a  vécu  avant  Averrhoës  ,qui  plus  d'une  fois  lui 
donne  de    hautes   &  juftes   louanges  ,  l'appellant     l'Admi- 
rable »,  rilluftre  "^  ,  le  Tréfor  <=  de   route  fcience,     &  Je     «fî. 
Prince  "^  de  la  Médecine  depuis  le  tems   de  Galien  jufqu'au      ^^°" 
fien.  Il  naquit  ou  au  moins  il  réfida  à  Seville ,  capitale  d'An-      di^- 
daloufie  qui  étoit  alors  le  fiege  du  Calife  Mahomctan.    11 
vécut  135.  ans ,  commença  de  pratiquer  à  40.  ans ,  &  eut  l'a- 
vantage d'une  expérience  plus  longue  que  perfonne  peut-être 
.  ait  jamais  eu,  car  il  jouit  d'une  parfaite  famé  jufqu'à  fa  der- 
nière heure  '  .  Il  raconte  lui  même  comment  Haly  Connéta-     zAvnrh. 
ble  du  Roy  dans  cette  'Ville  ^  le  fit  mettre  en  prifon  &  traiter  '^-^^ 
d'une  façon  barbare  ,  quoiqu'il  paroifle   par  fon  propre  récit 
que  devant  ou  après  il  guérit  de  la  jaunifTe  g  le  fils  de  ce  Mi-     jjj- 
niftre.  Il  a  écrit  un  Livre  qu'il  appelle  Z'/'^^/Z/'f'^,  c'eft-à-dire  , 


is8  HISTOIRE 

zo  AR^  un  Livre  qui  contient  toutes  les  règles  pour  les  remèdes  5s 
la  diète  dans  la  plupart  des  maladies.    Ce   Livre  prouve  cer- 
tainement qu'il  a  été  un  homme  extrêmement  occupé.  Il  pa- 
a,  ;î.       roît  par  là  encore  qu'il  avoir  la  charge  d'un  Hôpital  * ,  ô^  qu'ii 
*37.       ctoit  fouvent  emploie  par  les  ordres  des  Miramamolins  ^ . 

Il  eft  regardé  par  le  plus  grand  nombre  des  Ecrivains  com- 
me un  Empirique  j  néanmoins  je  ne  fqaurois  m'imaginer  pour- 
quoi ils  fe  font  avifez  de  dire  une  telle  choie  de  lui  qui  lui 
convient  moins,  je  penfe,  qu'à  aucun  autre  des  Auteurs  Ara- 
bes :  on  pourroit  Ibupçonner  par  là  qu'ils  ne  l'ont  pas  lu  au- 
delà  de  la  Préface  qui  contient  un  amas  de  RecetteS:,dont  lui  ^ 
d'autres  fe  fervoient.  Il  étoit  né  d'une  famille  de  Médecin  , 
^4».       fon  pere'^  &   fon  grand  père  ^  l'avoient  été  5  il  parle  même 
d'eux  à  cet  égard  en  termes  pleins  de  refped  &  de  reconnoif- 
fance  ;  il  nous  dit  lui-même  qu'il  avoit  reçu  une  éducation  ré- 
gulière ;  qu'il  avoit  appris  non-feulement  ce  qu'il  eft  nécefTaire 
à  un  Médecin  de  fçavoir ,  mais  qu'il  avoit  étudié  de  plus  :,  par 
amour  pour  la  fcience^ce  qui  a  du  rapport  à  la  Pharmacie  Si  à  la 
*  ^7-       Chirurgie.  Il  pofe  pour  maxime  *  que  l'expérience  eft  un  guide 
aflliré  pour  une  pratique  falutaire,  ôcfera  le  fondement  ou  de 
l'abfolution  ou  de  la  condamnation  en  cette  vie  &  en  l'autre  ^ 
pour  lui  comme  pour  tout  autre  Médecin.  Il  a  un  autre  endroit 
ZV'        encore  plus  remarquable  g ,  où  il  dit  combien  il  eft  indifterent 
d'emploier  dans  certames  tumeurs  une  huile  ou  une  autre  ;  & 
il  obferve  en  paflant  que  l'art  de  guérir  les  maladies  ne  s'ob- 
tiendra jamais  par  des  diftinûions  Logiques  ou  des  fubtiUtez 
Sophiftiques  ;  qu'une  longue  expérience  feule  éclairée  d'un 
h  Si  M-  bon  jugement,  peut  donner  un  talent  fi  rare.  Par  exemple,^*  dit- 
Vlnd7je*t'o.  ^^'  ^^  quelqu'un  fe  mertoit  dans  l'efprir  de  faire   des  fpecula- 
inem  in     tious  raffinécs  fur  les  remèdes  laxatifs  ,  &  qu'il  prétendît  trou- 
tii.ntHm,à'c.  ygj.  1^  quantité  &  la  qualité  relative  de  chaque  purgation  ,  de 
manière  à  la  proportionner   éxaftement  à  la  conftitution  du 
malade  &  à  la  nature  des  humeurs  qui  doivent  être  déchar- 
gées,  &  calculer  cela  fi  bien  qu'il  n'y  eût  ni  du  trop ,  ni  du 
trop  peu,  il  penfe  que  de  telles  fpeculations  ne  contribuent 
presque  point  à  donner  des  idées  juftes  fur  la  méthode  de  la 
cure.  11  fait  allufionici  fans  doute  à  Alkindus  qui  avoit  écrit 
un  Traité  bizarre  touchant  les  dofes  &  les  quaiitez  des  remè- 
des j  comme  je  le  remarquerai  après. 
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Cet  Auteur  a  fi  peu  de  pencliant  à  la  charlatanerie  ^  &  il     aven- 
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fait  fi  peu  de  cas  d'une  fimple  recette  ^  qu'il  Ce  plaint  de  l'in- 
difcretion  des  vieilles  femmes  à  ce  fujet*,  comme  il  rejette  '  a  7c. 
auffi  les  vaines  fuperftitions  des  Aftrologues  *>.  11  raconte  une     ^80. 
chofe  de  lui-même  qui  eft  aflez  remarquable  ;  il  dit  que  dans 
un  cas  particulier  il  ne  fçut  comment  procéder  '  j  il  demanda     c  cj. 
inutilement  le  fentiment  de  plufieurs  Médecins  :  enfin  il  s'en 
alla  à  la  Ville  où  fon  père  vivoit ,  pour  avoir  fon  avis.  Le 
vieillard  ne  voulut  pas  lui  donner  une  réponfe  direftej  mais 
il  lui  montra  un  endroit  dans  Galien  &  lui  dit  de  le  lire  5  ôc 
que  s'il  pouvoit  y  découvrir  la  méthode  de  la  cure,  ce  feroit 
fort  bien  ;  mais  que  s'il  ne  le  pouvoit,  il  ne  devoit  pas  fe  flat- 
ter de  faire  aucun  progrès  en  Médecine.  Le  confeil  réufllt ,  & 
le  malade  fut  guéri  à  la  fatisfadion  du  père    &.  du  fils.  Il  fait 
profelnon  certainement  dans  tout  cet   Ouvrage  de  la   Seâie 
dogmatique  qui  étoit  l'oppofée  de  l'Empirique  ;  &  on  y  voit 
par  tout  qu'il  fpeculoit  beaucoup  fur  les  caufcs  &  les  fympto- 
mes  des  maladies  :  dans  fa  théorie  il  fuit  principalement ,  pour 
ne  pas  dire  entièrement,  Galien;  &  il  le  cite  à  toute  occafion 
beaucoup  plus  que  n'a  fait  le  refte  des  Arabes.  j^ 

Quoiqu'il  foit  fi  fort  partifan  de  GaUen ,  il  y  a  plufieurs  cho# 
fes  particulières  dans  fes  Ouvrages  qu'on  ne  trouvera  que  ra- 
rement, ou  même  pas  du  tout  ailleurs;  &  il  y  a  plufieurs  cas 
qu'il  rapporte  d'après  fa  propre  expérience  qui  méritent  bien 
d'être  lus.  Il  parle  de  quelques  maladies  aufquelles  il  avoir  été 
fujet  lui-même, particulièrement  de  laSciatique  «^  &  delà  Dy-     ^j^, 
fenterie  «  ;  il  dit  qu'il  fe  guérit  de  la  dyfenterie  en  portant  une     «  «j. 
Emeraude  fur  fon  ventre  ;  il  conleilLe  dans  le  même  cas  de  la 
donner  en  poudre  environ  fix  grains  :  jEtius  eft  le  premier 
qui  attribue  à  cette  pierre  la  vertu  d'arrêter  tout  flux  de  fang. 

Avenzoar  rapporte  encore  un  cas  fort  fingulier  qui  lui  arri- 
va à  lui-même,  itavoirun  abcès  dans  le  mediaftin  qui  eft  la 
membrane,  dit-il,  qui  traverfe  le  thorax  par  le  miUeu.  Au 
commencement  de  fon  mal  qui  arriva  dans  un  voiage ,  il  fentit 
quelque  douleur  à  cet  endroit ,  laquelle  augmenta  &  fut  fuivie 
de  la  toux  ;  il  trouva  fon  pouls  très-dur  &  la  fièvre  très-aigue. 
La  quatrième  nuit  il  fe  fit  tirer  une  chopine  de  fang.  Il  en  fut 
peu  foulage  ;  cependant  comme  il  fut  obligé  de  continuer  fon 
yoiage  tout  le  jour,  il  s'endormit  à  la  nuit  ,  &  pendant  ce 
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AVEN-  tems  là  la  ligature  de  fou  bras  fedéfitjen  s'éveillant  il  trouva 
'    fon  lit  inonde  de  fang   fc  fes  forces  confiderablement  affoi- 
blies.  Le  jour  fuivanr  il  commença  à  cracher  une  matière  fan- 
glante;  &  quoiqu'après  il  tombât  en  délire,  &  qu'on  lui  don-- 
nât  grande  quantité  d'eau  d'orge ,  comme  il  l'avoit  ordonné 
d'avance ,  il  attribue  cependant  fa  guérifon  à  l'évacuation  con- 
fiderable  de  fang  qui  lui  étoit  arrivée.  Je  me  fuis  un  peu  éten- 
du dans  ce  détail,  parce  que  c'eft  le  premier  exemple  que  je 
fçache  où  cette  maladie  ait  été  décrite.  Les  fymptomes  de  cette 
forte  d'abcès  font  en  gênerai ,  dit  cet  Auteur ,  une  continuelle 
&  fuccertlve  toux,  une  douleur  de  tenfion  en  long;  un  dé- 
rangement dans  la  refpiration  qui  la  rend  fréquente  &  petite; 
une  fièvre  algue  ,  une  grande  foif  &  un  pouls  fort  &  inégal. 
C'eft  pourquoi  la  faignée  eft  abfolument  néceflaire  au  com- 
mencement ;  &  quoique  ces  fymptomes   femblent  fort  être 
Jes  mêmes  que  ceux  de  la  pleurefie,  il  traite  cependant  de  ces 
deux  maladies,  comme  de  différentes  maladies  en  deux  cha- 
<«p.f3.&  pitres  feparez*;  &il  eft  à  remarquer  que  quoiqu'il  confeille 
*'•  pofitivement  dans  le  premier  cas  de  faigner  au  côté  oppofé  , 

ô^  fans  quoi  on  tuera  le  malade  fi  l'on  fait  autrement  ;  cepen- 
tWant  dans  le  dernier  cas  il  permet  de  faire  la  faignée  où  l'on 
voudra ,  pourvu  que  ce  foit  à  la  bafilique,  regardant  tout  cela 
comme  indiftercnt. 

Avenzoar  parle  non  feulement  d'un  abcès  au  mediaftin  ,' 
i  51.  mais  encore  au  péricarde  ^  ;  ce  que  je  ne  trouve  pas  qui  ait 
été  décrit  ou  même  remarqué  par  aucun  des  Grecs  ou  des  Ara- 
bes ;  il  n'y  a  cependant  pas  de  doute  que  cette  membrane  & 
le  mediaftin  à  laquelle  elle  eft  contigue,ne  foient  fujettes  à 
l'inflammation,  de  même  que  la  pleure  &  les  poulmons.  Sa- 
iius  Diverfus  qui  a  rendu  raifon  avec  beaucoup  de  jugement  de 
diverfes  maladies  ,  &  duquel  la  plupart  des  Auteurs  ne  dilènt 
%CHYat.  pas  le  mot,  décrit  cette  maladie  dans  un  chapitre  diftinâ:';& 
mcrUr.^ar.  jj  jjj  qu'aucun  Auteut  Praticien  ne  l'avoit  remarqué  avant 
lui.  Sa  defcription  des  fymptomes  qui  fuivent  une  inflamma- 
tion de  cette  partie  eft  très-circonftanciée  &  trés-exa6le  ;  & 
parce  que  le  cas  n'eft  pas  ordinaire  ,  quoique  fans  contredit: 
on  peut  fort  bien  le  connoître  fi  on  y  fait  attention  ,  je  don-- 
nerai  une  idée  de  ce  qu'il  obferve,  &  qui  répond  à  ce  que 
j'ai  rapporté  d'Avenzoar.  H  y  a  fièvre  aiguë,  inquiétude,  foif,ï 

refpiration 
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refpiratîon  courte  &  fréquente ,  grande  chaleur  dans  le  thorax  ,     a  v  b  n- 
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une  petite  douleur  partout  excepté  au  fternum  où  l'on  fent  un 
refl'erremcnt  &  un  obftacle  plutôt  qu'une  véritable  douleur 
dans  la  relpiration  ;  avec   cela  toujours   la  toux ,   &  le  pouls 
dur  pofitivement  comme  il  eft  clans  la  pleurefie.  Cependant  la 
douleur  qui  eft  moins  aiguë,  la  fait  diftinguerdela  pleurefie, 
&  la  difticulté  de  refpirer  qui  eft  moindre ,  de  la  peripneu- 
nionie.   Quand  le   péricarde    étoit    aulTi    enflammé  ,  il  y 
avoit  une    plus  grande  chaleur  ',    &  une  fréquente  fynco- 
pe  j  en  un*  mot,  tous  les  fymptomes  étoient  pites.   Il  juge 
fort  fenfément  que  la  douleur  eft  moindre  dans  ces  membra- 
nes, parce  qu'elles  font  plus  lâches,  &  ne  font  pas  attachées 
aux  côtes ,  comme  l'eft  la  pleure  :  il  y  avoit  feulement  quel- 
que embarras  au  fternum  auquel  le    mediaftin  eft  attaché. 
Et  pour  preuve  de  ce  qu'il  avance ,  il  donne  le  cas  d'une  per- 
fonne  qui  mourut  au  neuvième  jour,après  quelques  accez  de 
fyncope  ;  par  la  difledion  on  trouva    une  inflammation  des 
membranes feparantes  comme  il  les  appelle,  de  même  qu'à 
une  partie  du  péricarde.  Je  fuis  perfuadé  que  cette  maladie 
arrive  plus  fouvent  que  nos    Praticiens  n'y  prennent  garde. 
Lorfque  l'inflammation  fuppure,  la  matière  doit  crever  dans 
la  cavité  du  mediaftin;  car  quoiqu'il  y  ait  eu  dj|  grandes  dif- 
putes  entre  les  Anatomiftes  s'il  y  aune  telle  cavité  ou  non, 
le  Scalpel,  je  penfe,  décide  la  controverfe,  &  montre  qu'il  y 
en  a  une,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  fi  grande  que  quelques-uns 
l'ont  décrite  :  au  moins  comme  il  part  du  fternum ,  fes  deux 
membranes  font  à  telle  diftance ,  qu'une  humeur  ou  du  pus 
peut  tomber  entre  deux ,  comme   Colomb  l'a  obfervé  ,  fur 
quoi  lui  &  Barbette  ont  ordonné  le  trépan  au  fternum.  Spige- 
lius  obferve  de  plus  qu'il  a  vu  quelquefois  des   Chirurgiens 
trompez  par  des  plaies  faites  tranfverfalement  dans  cet  en- 
droit, à  tel  point  qu'ils  croioient  qu'elles  avoient  pénétré  lesr., 
poulmons  pendant  que  réellement  elles  n'étoient  venues  qu'à 
cette  cavité.  Et  pour  plus  grande  &  plus  convaincante  preuve 
de  ce  qui  a  été  remarqué  ici ,  une  perfonne  qui  eft  eftimée 
par  fa  longue  expérience  &  par  fon  jugement  fur  à  l'égard  de 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  Chirurgie ,  m'a  afluré  que  les  abcès 
du  mediaftin  arrivent  particulièrement  dans  les  maladies  vé- 
nériennes i  &  que   dans  ces  cas-là  il  a  pratiqué  fouvent  le: 
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A.yE,N-  trépan  avec  beaucoup  de  fuccès.  Vous  voiez  parla  combien 
!i  '.7       P^*-*  ^^  fondée  la  pcnlee  de  Paré^,  qui  femble  trouver  ridi- 
cule de  tenter  cette  opération. 

Avenzoar,  comme  je  l'ai  remarqué,  a  fait   mention  d'une 
inflammation  &  d'un  abcès  au  péricarde  :  &  Rondelet   dans 
fon.  Livre  fur  la- di/linçlion  des  maladies  par  les  fymptomes  a 
3.cap.  10.  qA^elque  chofe  iur  celle- li'-,  ^i  remarque  que  dans  ce  cas  outre 
une  moindre  difficulté  de  refpirer,  loifque  le  malade  vient  à 
cracher, il  eft  moins  foulage  par  là  qu'on  ne  l'eft  dans  la  perip- 
neumonie.  il  a  trouvé  dans  une  perlbnne  qu'il  a^iifequée  une 
grande  inflammation   au  péricarde ,  &  quelque   matière   fa- 
nicufe  autour  dîU  cœur.  On  peut  voir  un  même  exemple  dans 
b  ceMur.  Hildan  "* ,  où  la  matière  çxtravafée  lé  montoit  à  plus  de  deux 
^"^^'  pintes;  &  cependant  aucune  partie  du  cœur  n'étoit  ulcérée: 

la  principale  chofe  dont  fe  plaignoit  le  malade  quelque  tems 
avant  fa  mort  étoit  une  douleur  qui  s'étendoit  en  haut  vers  les 
épaules  &C  une  violente  palpitation.  Rondelet  reconnoît  que  ce 
cas  étoit  aulli  aigu  &  dangereux  qu'il  efl:  rare,n'aiant  été  oblérvé 
de  perfonne  auparavant.  Pour  ce  qui  eft  de  cet  Ecrivain  &  de 
Salins,  peut  être  ne  fçavoient-ils  ni  l'un  ni  l'autre  ce  quiavoit 
été  dit  avant  eux  fur  ce  fujet  :  car  quoique  Rondelet  foit  mort 
plufieurs  années  avant  que  fon  Livre  ait  été  impnmé  une  an- 
f  ^583.  née  feulement  avant  que  SaUus  ^  ait  publié  le  fien ,  on  voit 
pourtant  qu'après  toutes  ces  nouvelles  découvertes  ,  com^ 
me  les  appellent  ces  deux  Auteurs  la  maladie  eft  ici  décrite 
amplement  &  clairement  par  Avenzoar  ,  &  il  n'y  a  rien  là  de 
plus  que  ce  qui  eft  arrivé  à  d'autres  Modernes  ,  qui  faute  de 
lire  les  Anciens  ,  ont  publié  quelques  obfervations  comme  (î 
elles  étoient  d'eux ,  &  que  perlbnne  ne  les  eût  faites  avant  eux. 
Notre  Auteur  a  encore  quelque  chofe  de  plus  à  l'égard  du 
péricarde.  Il  dit  qu'il  eft  augmenté  par  la  production  de  quel- 
,que  nouvelle  fubftance,  telle  que  des  cartilages  ou  des  pellicu- 
les; chofe  ,  dit-il,  qui  a  échappé  à  l'attention  de  tous  les  au- 
tres avant  lui.  Je  fuppofe  qu'il  faut  entendre  cela  des  mem- 
branes de  ce  fac  épaiftles  ;  car  quand  il  y  a  là  une  obftruftion 
des  glandes  ou  une  trop  grande  vifcolîté  delà  limphe  qui  de- 
vroit  fournir  à  la  liqueur  naturellement  contenue  dans  fa 
"  cavité ,  les  membranps  du  péricarde  s'épaifTiflent  confidera- 
blement  &  font  fouvent  trouvées  adhérentes  au  coeur,  &  plus 
particulièrement  dans  des  cas  d'atrophie  ou  d'afthme  au  point 
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cle  caufer  fréquente  fyncope  &  palpitation.  Cette  adhcllon  aven- 
dans  ce  cas  étant  examinée  avec  foin  ;,  peut  avoir  donné  occa-  '^  »  ^^  \, 
fion  à  ce  que  Colomb  *  &  d'autres  ont  dit ,  qu'ils  ont  obfervé 
des  coeurs  fans  péricarde  ;  il  eft  beaucoup  plus  raifonnable  de 
fuppofer  l'adhéfion  de  cette  membrane  au  cœur,  que  de  pen- 
fer  qu'elle  manque  tout-à-fait.  J'ai  vu  un  exemple  où  elle 
étoit  dans  toute  fon  étendue  épaifle  d'un  quart  de  pouce,  &  fi 
ctroitematit  unie  au  cœur ,  qu'on  ne  pouvoit  l'en  détacher  fans 
la  déchirer.  Il  paroifToit  évident  qu'il  y  a  voit  eu  là  inflamma- 
tion ;  car  elle  étoit  fchirreufe  en  quelques  parties  &  pleine 
de  petits  abcès  en  d'autres.  Il  y  a  eu  dans  ce  cas  grande  dimi- 
nution de  forces,  la  fièvre  a  fuccedé  avec  une  haleine  extrê- 
mement courte  &  une  douleur  au  thorax  ;  enfuite  la  douleur 
s'efl:  répandue  Havantage  dans  tout  le  corps  ,  &  particulière- 
ment dans  les  membres,  la  fiéi're  continuant  un  peu:  vers  la 
fin  de  la  maladie  on  obferva  une  confiante  vîttfl'e  &  fouvent 
de  grandes  inégalitez  &  intermiluons  dans  le  pouls  fuivies  de 
violentes  palpitations.  Enfin  la  perfonne  mourut  fubitement 
fans  qu'on  s"y  attendît,  quoiqu'après  avoir  confideré  le  cas, 
comme  on  le  découvrit  clairement,  en  ouvrant  ces  parties,  il 
étoit  réellement  furprenant  que  la  circulation  eût  pià  conti- 
nuer fi  long-tems ,  puifque  le  cœur  n'avoir  ptefque  point  d'eC- 
pace  pour  fe  mouvoir;  il  y  avoir  d'ailleurs  un  grand  polype  & 
dans  i'artére  pulmonaire  &  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 
qui  devoir  peut-être  fa  naiffance  à  la  maladie  qui  avoir  com- 
mencé au  péricarde. 

Avenzoar  fait  auffi  mention  d'une  hydropifie  dans  cette  par- 
tie 5  cas  ,  dit  il ,  qv;'il  n'a  jamais  vu  lui-même  &  dont  Galien  ne 
parle  point  du  fout.  Malgré  cela  ce  cas  a  été  obfervé  par  d'au- 
tres. Dans  l'état  naturel  &  dans  une  conftitution  robufte  l'eau 
qui  eft  contenue  dans  cette  partie  n'eft  pas  en  quantité  aur 
deflusde  trois  cueiilerées  ;  cependant  dans  des  corps  maladifs,, 
comme  aullî  dans  des  corps  de  vieillards,  on  en  a  trouvé  fou- 
vent  un  demi-feptier  &  quelquefois  davantage.  Pifon  ''  donne  .^^-  i-  *"'• 
un  exemple  où  on  en  tira  plufieurs  pintes  :  &  l'on  ne  doit  pas 
être  furptis  de  l'extenfion  extraordinaire  qui  fe  fait  à  Cette 
membrane*  puifqu'il  en  arrive  autant  à  beaucoup  d'autres.  Il 
décrit  luirmême  le  cas  d'un  abcès  à  un  des  reins  où  étoient 
cooteiiues  fept  pintes  de  pus,  cependant  la  cap  fuie  du  t^m 
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'  o AR^  ^'■^^^  entière.  On  éprouve  la  même  chofc  dans  une  partie  3ii 
corps  aufli  petite  que  l'cft  naturellement  l'ovaire  lorfqu'il  s'y 
forme  une  hydropilicdans  ce  cas-là  non  feulement  la  mem- 
brane fe  diftend  &  forme  un  grand  kyfte ,  mais  encore  comme 
il  arrive  à  l'utérus  dans  la  groflelTe  j  fes  enveloppes  s'é- 
paifliffent  à  mefure  qu'elles  s'élargillent. 

^  48.  En  traitant  de  la  confomption  ^  il  remarque  commentGalien 
recommande  fortement  le  lait  d'ânefre3  mais  il  aJQÛte,  que 
parce  que  la  Loi  ne  permettoit  pas  aux  Sarrazins  de  manger 
du  lait  ou  de  la  viande  de  cet  animal ,  il  fubftituoit  le  lait  de 
chèvre, comme  il  fait  dans  cet  Ouvrage  à  toute  occafion.  Je 
n'ai  pas  trouvé ,  autant  que  je  m'en  puis  fouvenir  ,  cette  re- 
marque en  aucun  autre  Médecin  Arabe.  AulTi  il  ne  me  paroît 
pas  que  &Rhazés&  Avicenne  en  décrivant  les  «lifterentes  par- 
ties d'une  ânefle  qui  peuvent  fervir  à  des  ufages  de  Médecine, 
falîent  aucune  mention  du  lait  5  &  celles  dont  ils  parlent ,  ne 
font  deftinées  qu'à  des  applications  externes.  Ils  prefcrivent 
pourtant  aufll  le  foie,  lefabot  &  lesexcremens  pour  être  pris 
.intérieurement.  Avicenne  lui-même  en  recommande  le  lait 
pour  rétifie  &  la  jaunifle.  Jelaifle  à  ceux  qui  feront  plus  pro- 
fonds &  plus  curieux  le  foin  de  concilier  tout  ceci.  Par  ce  que 
je  puis  recueillir  de  M"^  Herbelot ,  il  eft  clair  que  dans  l'Orient, 
parmi  une  partie  des  Mahometans,  cet  animal  étoit  en  grande 
eftime ,  &  pour  d'autres  en  abomination ,  que  ceux  qui  étoient 
fcrupuleux  obfervateurs  de  la  Loi  étoient  de  la  dernière 
opinion ,  de  manière  que  Marifll  qui  fut  eftimé  pour  un  pro- 
fond fkjavoir  dans  la  Philofophie  &  dans  la  Loi ,  &  qui  par  fon 
caraftere  femble  avoir  été  un  grand  Innovateur,  a  été  un  des 
premiers  qui  a  reconnu  qu'il  étoit  permis  de  manger  de  la 
chair  des  afnes  :  fon  difciple  Bokhari  qui  eft  mort  l'an  de  l'He- 
gire  2j6.  foûtint  parmi  beaucoup  d'autres  nouvelles  dodrines 
la  même  opinion  contre  le  Mufti  qui  croioit  que  le  lait  de 
vache  &  de  brebis  étoit  également  défendu  par  la  Religion 
Mahometane. 

Il  y  a  les  mêmes  diflferends  parmi  les  Mahometans  à  l'égard 
d'autres  chofes  qui  ont  du -rapport  à  la  Médecine.  Avenzoar 
lui-même    décrit  certaines  opérations  en    Chirurgie  comme 

1 87-       abominables ,  ''  (  ce  font  fes  termes  )  &  mal  féantes  à  un  hon- 
jnête  hprame ,  telle  qu'eft  i'extradion  de  la  pierre  ?  il  penfe 
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<\we  fùivant  laLoi  un  homme  religieux  ne  doit  pa  s  porter  (a     a  v  e  ! 
vue  fur  les  parties  delà  génération.    Il  difcourt    cependant  ^^a^- 
de  quelques  opérations  qui   concernent  ces  parties  ;  le  refte 
des  Médecins  Arabes  fait  de  même. 

Parçni  tous  les  Arabes  le  feul  Avenzoar  femble  avoir  bon- 
ne opinion  de  la  Bronchotomie  ^ ,  dans  le  cas  d'une  efquinan-  "41. 
cie  defefperécj  quoique  comme  cette  opération  eft  difficile  & 
qu'il  ne  l'a  jamais  vu  faire  lui-même  j  il  n'en  parle  qu'en  pa(- 
fantj  &  dit  qu'il  ne  voudroit  point  être  le  premier  qui  la  re- 
commandât ,  cependant  il  la  croit  praticable  fur  l'expérien- 
ce qu'il  en  a  fait  lui-même  fur  une  chèvre  dans  cette  vue  ;  il 
fit  une  incifion  à  travers  les  anneaux  de  la  grandeur  environ 
d'un  lupin,  panfa  la  plaie  chaque  jour  avec  de  l'eau  de  micli 
&  comme  la  cicatrice  commençoit  à  fe  faire ,  il  appliqua  de 
la  poudre  de  noix  de  cyprès,  &  acheva  parfaitement  la  cure. 

Ce  qu'il  dit  d'un  relâchement  &  d'un  embarras  dans  le  pha- 
rinx ,  d'où  il  fuit  une  impolîlbilité  d'avaler  aucune  nourriture , 
eft  nouveau  &  n'a  été  expliqué  ni  par  les  Auteurs  Grecs ,  ni  par 
ks  Arabes.  Il  propofe  trois  manières  d'apporter  du  foulage- 
ment  dans  ce  cas.  La  première  eft  d'infinuer  dans  ra:fophage 
un  inftrument  d'étaia  ou  d'argent  fait  en  forme  de  tuiau ,  que 
nous  appelions  Frovenguc  (  &  dont  il  eft  parlé  pour  cet  ufage 
par  cet  Auteur  avant  aucun  autre  )  &  introduire  par  ce  moien 
du  lait  ou  quelque  nourriture  légère  ;  la  féconde  voie  qu'il 
propofe  eft  de  fe  mettre  dans  un  bain  de  laie ,  &c.  afin  que 
quelques  parties  nutritives  dulaitpuifients'infinuer  par  les  po- 
res, mais  il  regarde  avec  raifon  cet  expédient  comme  frivole  î 
la  troifiéme  méthode  eft  le  clyftere ,  &  celle-là  eft  la  bonne 
méthode  qui  ne  manque  jamais.  Et  quoiqu'il  obferve  qu'on 
peut  objeder,  qu'il  eft  impoftible  qu'aucune^chofe  puifle  parve- 
nir par  cette  forte  d'injedion  jufqu'à  reftomach,comme  Galien 
l'a  avancé,  il  croit  pourtant  qu'il  y  a  une  grande  diftinûion 
à  faire  dans  cette  circonftance  particulière.  11  avoue  qu'un 
clyftere  feringué  avec  quelque  force  que  ce  foit  dans  les  occa- 
fions  ordinaires,  ne  peut  jamais  monter  jufqu'à  l'eftomach  ; 
car  la  force  contradlive  des  inteftins  rcfifte  &  fait  effort  pour 
le  ehafler  en  bas  :  il  croit  que  le  cas  eft  différent  ici  où  le 
corps  a  grand  befoin  de  nourriture,  &  les  inteftins  font  vuides 
&  non  embarraffez  du  poids  d'aucuns  excrémens  :  il  fuppofe 
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AVEN   que  dans  ce  cas  il  y  a  un  pouvoir  attradtif  dans  l'eftomkch  & 
dans  les  inteftins  qui  travaille  alors  &  attire  ou  fucce  d'un  in- 
teftin  à  l'autre  tout  ce  qui  peut  y  être  contenu  de  matière  nu- 
tritive. Il  s'explique  par  un   exemple  ;  Pourquoi ,   dit-il ,  ne 
pourrons-nous  pas  fuppofer  que  du  lait  ou  du  bouilloo  peut 
être  porté  des  inteftins  dans  l'eftomac  par  cette  force  attrac- 
tive ^  pendant  que  nous  voions  que  fi  l'on  met  quelques  fe- 
mences  dans  un  pot  ou  quelque  vaifleau  de  terre  que  ce  foit , 
elles  attirent  l'humidité  &  s'imbibent  de  cette  nourriture  au- 
delà  de  rétendue  du  vaifleau  même?  Quoiqu'on  veuille  penfer 
de  la  Philofophie  de  cet  Auteur  à  ce  fujet,  il  mérite  pourtant 
qu'on  tafle  attention  à  fa  pratique,  parce  qu*elle  n'eft  pas  une 
invention  de  lui,  mais  qu'elle  eft  appuiée  de  l'autorité  d'Ori- 
s.K.^'*'^'  ^^^^  ^^^  ^  ""  P^^^^  chapitre  fur  ce  fujet  » .  D'ailleurs  la  chofe 
»  eft  bien  fondée,  &  je  croi  fur  expérience  qu'elle  réuftira  en 

plufieurs  cas.    Quelques  Modernes    croient  cet  eflai  inutile , 
parce  que,  difent-ils,  rien  ne  peur  paflèr  à  travers  la  valvule 
du  colon  j  &  qu'il  n'y  a  ni  dans  le  colon,  ni  dans  le  reftum 
de  veines  ladées  pour  fuçer  quelque  nourriture.  On  peut  con- 
tefter,je  penfe,cette  dernière  idée  ;  &  quelques-uns  des  plus  fins 
Anatomiftes  ont  fait  voir  qu'il  y  a  quelques  veines  laftées  dans 
les  inteftins,  quoiqu'en  nombre  peu  confiderable.  Car  les  glan- 
des   dePeyer,  quoiqu'elles  foient  feparées  &  beaucoup  plus 
éloignées  l'une  de  l'autre  qu'elles  ne  le  font  dans  les  inteftins 
grêles,  (raifon*pour  laquelle  peut  être  pn   les  a  mis  dans  la 
claflTe  des  Conglobées  )  elles  font  cependant  fort  grandes  &c 
plus  propres  apparemment  à  recevoir  les  particules  les  plus 
groflfes  des  alimens  ;  mais  fuppofé  qu'il  n'y  ait  pas  là  du  tout  de 
ladlees ,  il  n'eft  pas  contraire  à  la  nature  ni  aux  Loix  qu'elle 
obferve  dans  l'oeconomie  animale  de  dire  que  les  particules 
nutritives,  particulièrement  dans  un  tel  état  d'inanition  ,  peu- 
vent être  abforbées  par  les  pores  dans  les  vaifleaux  mêmes  du 
fang.  Il  y  a  plufieurs  raifons  qui  appuient  cette  idée:  je  n'en- 
trerai pas  dans  ces  détails,  j'obferverai  feulement  que  la  mé- 
thode de  donner  des  clyfteres  nutritifs  eft  fondée  fur  une  ex- 
périence inconteftable,  &  que  nous  avons  dans  IHiftoire  de  la 
Médecine  nombre  d'exemples  où  cette  méthode  a  été  de  fe- 
cours  lorfqu'il  étoit  impoffible  d'en  tenter  aucune  autre.  Hil- 
b  c,„tur   danus  rapporte  qu'une  femme  enceinte^  fut  alitée  d'une  fièvre 
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pendant  fix  femaines ,  &  que  durant  tout  ce  tems-là  ni  folide  a  v  n  n- 
ni  liquide  ne  put  pafler  dans  fon  gofier,  &  qu'elle  fut  foûte-  ^OAR. 
nue  uniquement  par  des  clyfteres ,  de  manière  qu'elle  guérit 
&  accoucha  en  bon  état  d'un  enfant  puiflant.  Je  parlerai  d'un 
cas  extraordinaire  &  femblable  que  nmis  avons  vu  récem- 
ment dans  une  personne  de  qualité  en  qui  la  déglutition  s'é- 
toit  extrêmement  affoiblie  par  un  relâchement  des  membra- 
nes du  gofier  qui  devint  aflez  confiderable  pour  former  une 
forte  de  poche  latérale  ;  cette  perfonne  fouvent  pendant  des 
femaines  entières  ne  pouvoir  recevoir  de  nourriture  que  par 
la  méthode  que  confeille  fi  fort  Avenzoar. 

Dans  le  Chapitre  fur  les  caufes  d'une  violente  toux  ,  il  mar- 
que les  Vers  ^  pour  une  caufe  5  mais  comme  c'eft  une  chofe     «53. 
qu'il  n'avoir  jamais  vue  lui-même,  il  avoue  qu'il  n'en  parle  que 
parce  que  d'autres  Médecins  l'avoient  fait  avant    lui.   Galien 
ditj  il  eft  vrai'',  que  quelques  Auteurs  l'avoient   penfé,  &  hcommcyit. 
avoient  imaginé  que  ces  Vers  montant  des  inteftins  à  l'orifice  ^■"^^^'•*""• 
de  l'eftomach,  pouvoient  caufer  une  telle  toux  ;  mais  il  fem- 
ble  regarder  cette  idée  comme  étant  fans  fondement  ;  car  il 
avoir  obfervé  lui-même  un  millier  de  fois  des  Vers  dans  cft 
endroit,  lefquels  n'avoient  pourtant  pas  occafionné  de  toux. 
Je  ne  trouve  pas  que  les  anciens   Ecrivains  aient  mis  la  toux  • 

parmi  le»  fymptomes  des  Vers  :  obfervez  qu'il  n'en  eft  pas  mê- 
me fait  mention  dans  le  Traité  des  Anciens  le  plusexadlen  ce 
genre ,  celui  d  Alexandre  de  Tralles  ;  cependant  fi  nous  exa- 
minons les  Modernes ,  nous  y  trouvons  une  infinité  d'exem- 
ples où  ce  fymptome  eft  marqué,  &  notre  propre  expérience 
nous  convainc  tous  les  jours  que  dans  le  cas  des  Vers  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  fréquent  que  celui  de  la  toux  ,  fur- tout  dans 
les  enfans. 

Nous  avons  'dit  ci-deflus  qu' Avenzoar  s'étoit  appliqué  à  la 
Pharmacie  5  pour  fe  fervir  de  fes  propres  expreflions ,  «  Il  pre- 
noit  plaifir  de  s'étudier  à  la  manière  de  faire  des  fyrops  &  des  « 
eleduaires  <=  ;  &  il  defiroit  fort  de  connoîtrc  les  opérations  «   ^  87- 
des  remèdes  par  expérience  5  la  manière  d'en  extraire  leurs  „ 
propres  vertus  ;  la  manière  de  les   mêler  &  combiner.    On  „ 
trouve  aufli  par  tout  dans  fon  Traité    plufieurs  remèdes  & 
fimplcs  &  compofez  ,  avec  quelques  obfervations  qui  les 
concernent ,  &  qui  ne  font  nulle-part  ailleurs.  Il  a  beaucoup 
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AVEN-  de  chofes  touchant  les  plantes  venimeufes  &  leurs  antidotes*; 

^^3         il  parle  des  grandes  vertus  de  l'huile  d  œufs ,  1  huile  appellce 

b  76.        Alquifcemi  ^^  très-merveilleux  Lithonthryptique  que  Ton  père  ^ 
dit-il ,  avoir  apporté  de  l'Orient.  11  parle  des  fleurs  de  Nenufar 

t  s?.  ou  Nymphéa  <= ,  Sx.  fon  grand  père  y  a  trouvé ,  dit-il ,  une  ver- 
tu particulière  pour  corriger  la  maligne  acrimonie  de  l'hellé- 
bore noir;  il  dit  de  même  que  le  maltic  corrige  la  fcammo- 
née  ,  ôc  les  amendes  douces  la  coloquinte.  Matthiole  obferve 
avec  raifort  que  les  Ecrivains  Grecs  n'ont  pas  fait  mention 
des  fleurs  de  cette  plante,  n'aiant  parlé  que  de  fa  racine  &  de 
fa  femence  ;  il  ajoute  que  c'eft  Serapion  &  Avicenne  qui  l'ont 
décrite  les  premiers.  Mais  il  femble  qu'il  fe  trompe  en  cela  ;  car 
Serapion  non  plus  que  Rhazés  ne  dit  rien  des  fleurs  ;  Avicenne 
dans  cet  article  tranfcrit  le  dernier  ;  &  quoique  dans  la  vieille 
verfion  il  y  ait  les  fleurs  ,  cependant  Piempius  à  qui  l'on  peut 
mieux  fe  fier,  dit  que  tous  les  Manufcrits  Arabes  obrtiettent  ce 
mot.  De  manière  que  l'honneur  d'avoir  parlé  le  premier  de 
cette  partie  du  Nymphaca  peut  être  donné  à  notre  Auteur. 
Pour  ce  qui  efl:  de  l'hellébore  noir  ,  il  le  prefcrit  ici  dans 
■  une  maladie  fmguliere,  que  le  remède  aura  de  la  peine  à  faire 

dss.  deviner,  c'eft  l'excrcfcence  d'un  os"^  :  fon  père  ,  dit  il,  avoir 
vu  l'exemple  d'un  qui  croifîbit  fur  le  dos  d'un  homme  comme 
une  corne,  &  avoir. beaucoup  de  cette fubftance.  Pa»deséva- 
cuans  &  des  deflTicatifs  cette  excrefcence  tomba ,  comme  font 
les  cornes  du  Cerf  au  printems.  Il  dit  de  plus ,  qu'il  en  eut  une 
lui-même  fuivie  d'une  grande  douleur  j  que  par  des  remèdes 
purgatifs  &  diflblvans  la  plus  confiderable  partie  s'étoit  déta- 
chée ,  &  que  ce  qui  en  étoit  relié  ne  l'embarraflbit  ni  ne  lui 
caufoit  de  la  douleur.  Parmi  les  purgations  qu'il  recom- 
mande en  ce  cas,  eftlhellebore  noir  qu'il  croit  de  tous  les 
purgatifs  le  plus  efficace,  mais  non  le  moins  "dangereux.  On 
fçait  que  les  Anciens  faiibient  grand  cas  de  cette  forte  d'hel- 
lébore aufli-bien  que  du  blanc  pour  purger  les  humeurs  fu= 
perflues,  (  particuherementles  atrabilaires;  mais  ils  regardent 
ce  purgatif  comme  aufli  violent  que  dangereux.  La  manière 
dont  ils  le  donnoient  peut  avoir  fait  naître  cette  opinion  :  car 
comme  nous  l'apprend  Aret3cus,ils  poulToient  Ibuvent  la 
e  Mcth.  dofe  à  deux  drachmes.  Afluarius  ^  eft  un  des  premiers  qui  â 
MU.  s.  a.     crû  qu'on  pouvoit  le  donner  avec  fureté  &  fans  caufer  un 

grand 


grand  defordre  ;  il  te  recommande  extrêmement  comme  un     m-  - 
admirable  remède  pour  différentes  cas  5  mais  il  faut  remarquer  zo  a i: 
que  fa  dofe  paffe  rarement  une  drachme.    L'expérience  de 
quelques  Modernes  a  confirmé  la  jufteffe  de  fon  oi^fervation 
Mais  quelques-uns  entr'au.tres  raifons ,  fondez  lur  ce  qu'on  a 
parle  diverfement  de  l'opération  de  l'hellébore  noir,  croient 
que  cette  plante  ^  dont  fe  fervoient  les  Anciens  cft  inconnue     a  ../../. 
a  prêtent ,  ôcqae  celle  que  nous  emploions  pour  celle-là  eft  «7^^'^'"^. 
une  autre. 

Je  laiffe  aux  Botaniftes  à  décider  fur  cette  qaeftion  ;  je  re- 
marquerai feulement  que  la  plante  qui  eft  d'ufage  parmi  nous , 
laqueUe  eft  celle  de  C.  Bauhin ,  eft  un  remède  très-innocent  ôc 
tres-efficace5  &  que  quand  la  dofe  en  eft  médiocre,  bien  loin 
d  être  un  violent  purgatif,  quelquefois  elle  ne .  purge  pas  du 
tout ,  &  quoique  quelquefois  elle  faflb  vomir,  très^fouvent  elle 
lie  produit  aucun  effet  dans  leftomac.  Avicenne  fait  mention 
de  deux  autres  vertus  qu'elle  a,  qui  eft  de  provoquer  l'urine  5c 
les  mois.  La  dernière  de  ces  deux  qualitez  eft  très-connue  J'ai 
fait  plufieurs  efl-ais  de  ce  remède ,  &  javoue  que  j'en  ai  éprou- 
ve  des  effets  merveilleux  dans  des  hydropifies ,  plus  que  de 
tout  autre  diurétique.  Cependant  c'eft  un  remède  qui  ne  fait 
pas  toujours  des  merveilles  5  &  ces  différences  dans  fon  ope- 
ration,  proviennent ,  je  penfe ,  de  la  nature  de  la  maladie  ,  qui 
eft  toujours  dangereufe  lorfqu'elle  le  paroît  le  moins,  &  qui  eft' 
tellement  variee,que  tantôt  elle  demande  une  méthode  de  cure 
&  tantôt  une  autre:  on  fçait  qu'il  y  a  plufieurs  cas  de  cette  na- 
ture qui  à  tous  égards  fe  reflbmblent,  &  cependant  nous  avons 
la  mortification  d'éprouver ,  que  quelquefois  la    même    mé- 
thode qui  a  réuffi  au-delà  de  toute  attente,  ne  fait  plus  que 
blanchir ,  &  cela  fans  que  nous  en  fçachions  donner  deraifon 
£n  parlant  d'une  jaunifle  qui ,  à  ce  qu'il  fuppofe  ,  avoit  été 
occafionnée  par  un  poifon,  il  ordonne  le  Bezoar  au  poids  de 
trois  grains  d'orge  &  non  au  poids  de  trois  grains  ordinaires 
comme  quelques-uns  l'ont  dit  :  c'eft  ici  la  première  fois  que  je 
trouve  qu'il  ait  été  ordonné  comme  remède,  ou  qu'il  ait  été 
décrit.  Telle  eft  fa  defcription.  «  Le  meilleur  eft  celui  qui  ie 
trouve  en  Orient  près  des  yeux  des  Cerfs.    Dans  ces  Pays ,  les  „ 
Cerfs  mangent  des  ferpens  qui  les  rendent  forts.  Avant  qu'ils 
en  aient  reçu  aucun  mal ,  ils  fe  jettent  dans  des  eaux  courantes ,  , 

Y 
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z^AR  "  "^  ^°'^''  ^'^'^'"'^  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  de  l'eau  jufqu'àla  tête  ;  ils 
"  font  accoutumez  à  faire  cela  par  un  inftind  naturel  ,  ils  ref- 
»  tent  là  fans  touchera  l'eau  (  car  s'ils  en  bûvoient,  ils  en  mou- 
"  roieat  immédiatement  )  jufqu'à  ce  que  leurs  yeux  commen- 
»>  cent  à  dégoûter  :   cette  liqueur  qui-  fort  de  deflbus  leurs  pau- 
=»  piereSj  s'épaiiHt,  fe   coagule,  &  continue   à  fluer  jufqu'à  ce 
»  qu'elle  s'amafleà  la  grofleur  d'une  châtaigne  ou  d'une  noix. 
»  Quand  ces  Cerfs  fentent  que  la  force  du  poifon  eft  diflipée , 
»  ils  fortent  de    l'eau  &  retournent  à  leur  repaire  ordinaire  : 
«  cette  fubftance  venant  par  degrez  à  la  dureté  d'une  pierre , 
»  tombe  enfin  après  qu'ils  l'ont   beaucoup  frottée.  C'eft  là  le 
"  plus  utile  de  tous  les  Bezoars.  Ce  récit  d'Avenzoar  eft  confir- 
mé par  d'autres  Ecrivains  Arabes  qui  ont  voiagé  en  Perle  & 
a  Herhelct,  à  la  Chine  où  ceBezoar  eft  abondant  *  .  L'Auteur  du  Livre  fut 
les  Simples  qui  eft  attribué  à  Serapion  :,  fuppofe  à  tort  qu'il 
croît  dans  certaines  mines  :  &  pour  donner  une  preuve  de  fon 
prix  extraordinaire ,  il  cite  Abdalanaiack  qui  a  dît  que  le  Pa- 
lais de  Cordoue   avoir  été  donné  en  échange  contre   une  de 
ces  pierres.    Qiielques  Modernes  ne  veulent  pas  reconnoitre 
■que  le  Bezoar  d'Avenzoar  foit  le  même  que  celui  qui  a  paflé 
fous  ce  nom  dans  les    fiécles  paffez  ;  parce  que   ce  dernier, 
fuivant  le  rapport  des  plus   fçavans   Naturahftes ,  fe  trouve 
toujours  dans  l'eftomach  ,  ou  plutôt  XOmafum  d'un  animal 
qu'ils  appellent  Ccrvicapra.    Je  ne  puis  pourtant  me  figurer 
que  notre  Auteur  ne  veuille  parler  de  la  même  choie ,  quoi- 
qu'il diifere  en  parlant  de  l'endroit  où  il  fe  forme. 

J'ai  obfervé  que  cet  Ecrivain  étoit  non  feulement  verfé  en 

Pharmacie  auftl-biien  qu'en  Médecine  ;  mais  il  l'étoit  encore 

l  %j.       en  Chirurgie.  Il  nous  dit  ''  «  que  quand  il  étoit  jeune  ,  il  fe 

„  donna  beaucoup  de  peine  pour  entendre  la  fituation  des  os  & 

„  leur  connexion ,  afin  non  feulement  d'en  avoir  la  connoilTan- 

„  ce ,  mais  pour  pouvoir  de  plus  opérer  de  fes  propres  mains  : 

5o  il  s'appliqua  à  cette  étude  avec  beaucoup   d'ardeur,  unique- 

5,  ment  par  goût  pour  lachofe  même,  comme  un  Laboureur  & 

„  un  Chalfeur  qui   eft  animé  par  le  plaifir  que    lui  donne   la 

„  peine  même  qu'il  prend.  Ce  qui  lui  avoir  donné  tant  de  paillon 

„  pour  cette  fcience  eft  la  penfée  qu'il  pourroit  être  utile  par  là 

y  „  ou  à  lui-même,  ou  à  fes  amis,  ou  aux  pauvres.  Il  traite  aufll 

particulièrement  des  diflocations  &  des  fraftures.   Et  par  ce 
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qu'il  a  dit  fur  cefiijéto  comme  aurtî  par  ce  qu'il  a  remarqué    avkm- 
du  péricarde  &  du  mcdiaftin,  on  auroit  du  penchant  à  croire  zoar. 
qu'il  avoir  quelque  fcavoir  en  Anatomie,  &  avoit  fait  lui-mê- 
me quelques  diffedions  :  je  n'ignore  pas  qu'on  croit  commu- 
nément qu'il  étoit  défendu  aux  Mahometans  par  la  Loi  d'ou- 
vrir desïorps  morts  :  quant  à  la  Chirurgie  on  ne  laiiTe  pas  néan- 
moins de  trouver  en  lui  plufieirrs  choies  qui  ont  du  rapport  à 
cette  branche  delaProfefllon  :  telle  eft  la  cure  d'une  hernie'';     «j<, 
une  fradure  dans  l'os  de  la  hanche  "*,  un  cas  oii  par  une  bleffure    *  ^7. 
au  ventre  les  excremens  enfortoient  <= ,  dt^s  plaies  aux  veines  &    c  ty. 
aux  artères  "^ ,  &c.  Il  rapporte  un  cas  où  il  fut  appelle  lui-mê-    w«y, 
me,  c'étoit  une  mortification «=;  contraire  à  l'opinion  de  plu-    «gy.- 
fleurs  autres  qui  vouloient  qu'on  appliquât  feulement  quelques 
remèdes,  il  prononça  qu'il  n'y  avoit  pas  d'efperance  de  cure 
fans  une  incifion  par  laquelle  il  falloir  emporter  toute  la  chair 
morte  5  ion  avis  n'étant  pas  fuivi ,  le  mal  empira ,  &  indubita- 
blement le  malade  en  mourut.  Il  cite  une  belle  &.  remarquable 
cure  que  fon  père  fît ,  il  s'agiflbit  d'un  empyeme ,  dans  lequel  ii 
attira  les  humeurs  vers  les  parties  extérieures  (  la  nature  appa- 
remment lui  aiant  indiqué  le  chemin  )  où  la  tumeur  fe  formant 
elle  •  même ,  elle  fuppura  &  emporta  la  maladie.  Je  ne  puis 
m'empêcher  de  dire  un  mot  de  fa  modeftîe  qu'il  fait  paroî- 
tre  en  nombre  d'endroits  differens  ;  mais  ici  particulièrement 
il  avoue  ingénument  qu'il  n'étoitpas  encore  arrivé  à  un  point 
de  perfedion  fi  confiderable  que  de  fcavoir  faire  une  opération 
aulîi  miraculeufe. 

En  lifant  cet  Auteur,  il  m'eft  venu  à  l'efprit  deuxobferva- 
tions;  l'une  eft  qu'il  paroît  clairement  que  dans  fon  tems  la 
Médecine  ,  la  Pharmacie  &  la  Chirurgie  étoient  trois  Profef- 
fions  feparées  ^5  ils^excufe  lui-même  de  ce  que  contre  la  cou-  fsy,. 
tume  de  fon  pays  &  l'exen^iple  de  fon  propre  père  ,  il  s'étoit 
appliqué  aux  deux  dernières ,  dont  il  femble  que  les  Médecins 
qu'on  appelloit  Monor'iti  ^  Nobiles ,  faifoient  fi  peu  4p  cas 
qu'ils  regardoient  comme  au-deflbus  d'eux  de  les  entendre 
feulement  ;  c'eft  pourquoi  ils  négligeoient  toutes  les  opéra- 
tions manuelles  telles  que  de  faigner ,  d'abattre  des  catarades, 
d'appliquer  des  Cauftiques,  &c. comme  auiïi  de  préparer  des 
remèdes  ,  ils  laiiToient  tout  cela  à  ceux  qui  étoient  deflbus 
eux  ,  fervitoribus  aut  îninifiris. 

Yi; 
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A  V  E  N-       Nous  trouvons  qu'il  y  a  voit  en  ce  tems  là  plufieurs  grandes 
zoAR.     Ecoles  de  Médecine  en  Efpagne,  &  une  particulièrement  à 
Tolède.  Par  les   épithetes   d'hommes  fages  que  cet  Auteur 
donne  aux  Profefleurs ,  &  par  l'appel  qu'il  fait  fouvent  à  leur 
jugement,  il  paroît  qu'elles  étoient  en  grande  réput^ion. 

L'autre  remarque  eft  que  les  Médecins  Arabes  plus  anciens 
femblent  lui  être  entièrement  inconnus  ;  car  il  n'en  cite  au- 
cun ,  ni  je  n'apperçois  pas  qu'il  fafle  jamais  d'allufion  à  aucun 
de  leurs  écrits ,  de  manière  qu'il  n'y  a  eu  dans  ce  tems  plus  an- 
cien que  très-peu  ou  point  de  correfpondance  entre  l'Efpagne 
&  les  Pays  Orientaux.  11  efl:  aifé  peut- être  d'en  donner  la  raifon 
fi  l'on  fe  rappelle  ce  qui  fe  pafla  parmi  les  Sarrazins  quelques 
fiécles  avant  le  tems  d'Avenzoar.  L'Hiftoire  nous  dit  que  Ab- 
dalrhaman  le  fils  de  Moavie,  de  la  maifon  d'Omniah  après  l'en- 
tière deftrudion  de  cette  famille  par  les  Abbafides^l'an  dé  l'He- 
gire  139.  s'enfuit  en  Efpagne  dans  le  tems  d'Almanzor  qui  re- 
gnoit  à  Bagdad  j  &  étoit  reconnu  par  tous  les  Arabes  pour  le 
légitime  Calife  dans  l'Occident.  Il  fit  fa  réfidence  à  Cordoue,  & 
bâtit  la  grande  Mofquée  de  cette  Ville;  il  fut  celui  qui  fonda 
cette  Monarchie  dans  l'Occident,  Monarchie  qui  pafla  à  fa  po- 
fteritéj  quelques-uns  de  fes  defcendans  perdirent  l'Andaloufie 
&regnerent  en  quelques  parties  d'Efpagne,  jufqu'à  l'an  de  l'He- 
gire  416.  où  cette  race  de  Abdalrhamanfut  dépofledéc  par  le 
Roy  de  Maroc  vers  l'an  de  J.  C.  1030.  L'on  voit  parla  le 
principe  de  cette  haine  invétérée  qu'il  y  eut  entre  la  partie 
Orientale  &  Occidentale  de  l'Empire  des  Sarrazins,  averfion 
quifans  doute  rompit  tout  commerce  entr'eux, 'Pour  plus  gran- 
de preuve  de  ceci ,  nous  trouvons  que  les  Ouvrages  d'Aver- 
rhoes  qui  vécut  peu  de  tems  après  Avenzoar,  quoiqu'ils  aient 
fait  tant  de  bruit  dans  l'Europe ,  n'étoient  nullement  connus  5c 
ne  le  font  pas  même  encore  aujourd'hui  des  Arabes  Orientaux. 
Nous  ne  laiflbns  pas  de  trouver  d'un  autre  côté,  que  malgré 
cela  ,*dès  le  tems  mêmed'Averrhoes  les  Ecrivains  Afiatiques 
ont  commencé  d'être  connus  en  Efpagne  ,  quoiqu'il  paroiflTe 
qu'on  n'y  en  faifoit  pas  grand  cas. 

Peut-être  ai-je  été  trop  long  fur  cet  Auteur;  mais  mon  ex- 
cufe  eft  qu'il  m'a  paru  moins  connu  de  nos  Modernes  que  les 
autres  Auteurs  Arabes  ;  &  que  je  le  regarde  comme  un  Auteur 
plus  original  que  ne  le  font  les  autres  de  cette  Nation. 
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La  Traduâiion  qu'on  en  a  faite  aurtl-bien   que  des  autres  -^ar^ 
Auteurs  Arabes  eft  très-mauvaife.  Je  ne  doute  pas  que  fi  quel- 
qu'un leur  rendoit  leur  beauté  naturelle  par  une  bonne  Tra- 
dudion  en  quelque  langage  que  ce  fût,  ils  nefuffent  du  goût 
de  ce  fiécle  même. 


AVERRHOE'S. 

AVerrhoe's  vécut  peu  après  Avenzoar  j  car  il  dit      aver- 
lui-même  qu'il  ctoit  en  liaifon  avec  fesfils*.Il  mou-  RHOES. 
rut  à  Maroc,  l'an  de  l'Hegire  595.  comme  le  difent  quelques- 
uns,  ou  eh  603.  comme  le  difent  d'autres''.  Il  fît  une  grande     ^Bib.vet. 
figure  pendant  fa  vie  ,  &  après  fa  mort  fes  Ouvrages  le  rendi-   "'Jf'">-^^*' 
rent  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Il  naquit  à  Cordoue  &  fut 
élevé  dans  l'étude  de  la  Jurifprudence,  quoiqu'après  il  étudiât 
les  Mathématiques  &la  Médecine.  J.  Léon  parle  beaucoup  de 
fon  grand  père,  il  dit  qu'il  fut  envoie  par  fes  Compatriotes, 
lefquels  avoient  deflein  de  fe  révolter,  pour  offrir  la  Couronne 
à  l'Empereur  de  Maroc  ;  qu'il  fut  établi  Chef  des  Prêtres  & 
grand  Juge  du  Roiaume  de  Cordoue  5  pofte  dont  il  jouit  long- 
tems  ,  &  auquel  lui  fuccederent  &  fon  fils  &  fon  petit  -  fils. 
Notre   Averrhoés  eut  la  réputation  par  fa  libéralité ,  par  fa 
patience  &  fon   application  continuelle  à  l'étude  ;  il  étoit 
né  fans  contredit  avec  d'heureux  talens,ilfut  un  fubtil raifon- 
neur.  On  lui  donna  le   titre  de  Commentateur  à   caufe  du 
grand  nombre  de  volumes  qu'il  écrivit  fur  Ariftote  ;  on  l'ap- 
pelloit  même  aulTi  ïame  à'Ariftote.  11  écrivit  un  Livre  de  Mé- 
decine à  la  prière  du  Miramamolin  de  Maroc,  lequel  Livre 
porte  le  nom  de  CoUiget ,  ôceftdivifé  enfept  parties  qurcon- 
tiennent  toute  la  fcience de  la  Médecine ,  &  eft,  comme  il  le 
dit  lui  -  même  ,  un  abrégé  de  tout  ce   qui  avoir  été  die  par 
d'autres  avec  quelques  additions  qui  font  de  lui.  Il  commence 
par  les  règles  générales  de  cet  art ,  &  defcend  au  détail  ;  c'eft 
pourquoi ,  dit- il ,  perfonne  ne  pourra  bien  entendre  ce  qu'il  a 
écrit,  que  ceux  qui  font  bien  verfez  dans  la  Logique  &  la  Phi-     • 
lofophie  naturelle;  il  mêle  aulfi  dans  fa  théorie  de   Médecine 
beaucoup  plus  de  Philofophie  Ariftotelique ,  que  ne  le  font  les 
autres  Arabes  ;  ce  qu'il  reproche  à  ces  hommes  fagcs  d'Anda- 

y  iij 
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AVER-  loufie comme  un  défaut.  Et  je  fuppofe  qu'on  peut  entendre 
qu'il  a  eu  cela  en  vue  lorfqu'il  dit  *  qu'il  fe  fervira  d'exprefllons 
vraiment  nouvelles  dans  Tes  explications.Ôc  qu'il  déduira  chaque 
chofe  des  principes  de  la  Philofophie  naturelle.  Pour  l'Anato- 
mie  il  avoue  qu'il  ne  nous  donne  rien  de  nouveau  ;  aulîl  dit-il 
vrai ,  il  ne  fait  que  copier  Galien  ;  &  pour  ce  qui  eft  de  la  par- 
tie pratique  de  Ion  Ouvrage  ,  à  peine  y  a-t-il  quelque  chofd 
qui  ne  foit  eniprftitéj  &  quoiqu'il  parle  Ibuvent  de  fon  expé- 
rience propre  j  il  ne  paroît  cependant  pas  avoir  été  grand  Prati- 
cien ,  comme  on  peut  aulTi  en  juger  par  Thiftoire  de  fa  vie.  Il  a 
cependant  une  obfervation  que  je  ne  trouve  nulle-part  ailleurs, 
fçavoir ,  que  perfonne  ne  peut  avoir  la  petite    vérole  plus 
d'une  fois  :  le  principal  delTein  de  fon  Traité  eft  de  donner  des 
idées  juftes  touchantla  partie  fpeculative  de  la  Médecine,. fur 
laquelle  il  y  avoit  de  grandes  difputes   dans   fon  tems:  c'eft 
pourquoi  comme  il  obferve  la  même  méthode  qu'a  lliivi  fon 
Maître  Ariftote  dans  l'Hiftoire  des  Animaux ,  fon  principal  but 
dans  cet  Ouvrage  a  été  de  concilier  les  opinions  de  ce  Philo- 
fophe  avec  celles  de  Galien ,  Auteur  qui  femble  tenir  la  fecon-- 
de  place  dans  fon  eftiine. 

M.  Bayle  a  ramaffé  plufleurs  pafTages  de  differens  Auteurs 
touchant  Averrhoés  ;  comme  il  paroît  n'avoir  pas  connu  l'ori- 
ginal ,  il  a  fuivi  ces  Auteurs  implicitement ,  &  ils  l'ont  égaré. 
11  dit ,  par  exemple, d'après  Champerius,   qu'Averrboés  étoit 
ennemi  mortel  d'Avicenne ,  &  que  par  cette  raifon  il  évita  de 
prononcer  même  fon  nom  ;  il  le  fait  cependant  très  -  Ibuvenfi 
dans  ce  Livre- ci  &  dans  fes  Difputes   Métaphyfiques ,  pour 
ne  pas  parler  du  Commentaire  qu'il  a  écrit  expreifément  fur 
\tCantica  de  cet  Auteur.    Et  à  l'égard  de  cette  inimitié  qu'il 
lui  fuppofe,  fi  l'on  jette  les  yeux  fur  ce    Commentaire  ,  on 
peut  voir  qu'elle  n'eft  qu'une  chimère  5  car  il  regarde  ce  Trai- 
te comme  une  des  meilleures  introdudions  à  la  Médecine  qui 
ait  jamais  paru  ;  &  parce  qu'il  eft  quelquefois  concis  &  a  befoin 
le  plus  Ibuvent  d'explication  ^,  il  a  entrepris  lui-même  la  Tâche. 
Et  pour  montrer  fa  candeur,  lors  mêmequ'Avicenne  femble 
•      établir  quelques  faufles  pofirions ,  Averrhoés  explique  en  quel 
fens  elles  devroient  être  entendues  pour  être  conformes  à  la 
vérité,  comme  paidcLilierement  dans  ce  qu'il  enleigne  tou- 
^2-so.       chant  la  faignée  des  ^  vieillards  (  fur  laquelle  il  donne  fort  bien 
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des  éclairciflemens  )' &  dans  ce  qu'il  prefcrit  au  fujet  des  caver-      a  v  e  ?■.- 
îles  '  Ibuterraines.  Cette  dernière  règle  particulièrement ,  dit-il,     ^  ^^^' 
neconviendroit  pas  trop  à  ce  climat  qi\i  eft  le  cinquième  fc'eft 
l'Efpagne  dont  il  parle  )  &  feroit  mieux  dans  le  quatrième  qui 
eft  plus  chaud,  &  qui  eft  celui  oit  vivoit  Avicenne.  Ce  que 
M.  Bayle  écrit  d'après  Pafquier,  que  Averrhoés  faignafonfils  à 
l'âge  de  trois  ans,  eft  également  une  méprife  :  car  Averrhoés 
dit  lui-même  que  c'étoit  Avenzoar  ''  qui  pratiqua  cela  fur  Ton     i  ^4. 
propre  fils.  De  même  lorfqu'il  cite  M.  Petit  pour  dire  qu'A- 
verrhoés  ne  donna  jamais  de  remède  aux   malades ,  &  qu'il 
reconnoît  lui-même  qu'il  n'étoic  pas  grand  Praticien,  eft  dire- 
ftement  contraire  à  ce  qu'on  verra  dans  ce  Livre;  je  conviens 
cependant    qu'il   eft  probable  qu'il  ne  fut  pas   fort  dans  la 
pratique.  ' 

M.  Bayle  eft  furpris  que  M.  Herbelot  foit  fi  court  dans  ce 
qu'il  a  fur  ce  fameux.  Ecrivain,  &  moi  je  m'étonnerois  que 
M.  Bayle  foit  Ci  prolixe  fur  le  même  fujet,  fi  je  ne  confiderois 
qu'il  s'eft  plû  à  ramafter  quelques  mauvais  contes  qui  ont  été 
faits  fur  fon  irréligion, &  particulièrement  ce  mot  célèbre  qu'on 
lui  attribue  ,  S it anima  mea  cum  Philojophis  j  mot  qu'on  donne 
à  Averrhoés  peut-être  avec  aufll  peu  de  fondement ,  que  les 
autres  particularitez  que  nous  avons  déjà  obfervées.  Cet  Au- 
teur a  ramaflé  avec  beaucoup  de  peine  tout  ce  qu'il  a  pu  trou- 
ver fur  cet  article  dans  les  Auteurs  Modernes  5  &  il  s'étend 
d'une  manière  emphatique  fur  ce  qu'il  a  trouvé  cité  des  difpu- 
tes  que  cet  Arabe  a  foûtenues  contre  Algazel  homme  qui  a 
été  fameux  le  fiécle  précèdent  pour  avoir  été  le  Fondateur  de 
la  Secle  appellée  Motaz^Lis ,  &  lequel  mourut  l'an  de  l'Hegire 
5 05  .Ces  difputes, dit-il  d'après  Rapin,ronc  une  pièce  bien  écrite , 
mais  très-pernicieufe;  elle  contient  nombre  de  fpeculations 
fur  l'amcconformes  à  la  dodrine  d'Ariftote;  l'unité  de  l'enten- 
dement y  eft  expliquée  entr'antres  chofes.  M.  Bayle  voudroit 
en  inférer  qu'il  étoit  un  impie    qui  vifiblement  foûtenoit  la 
mortalité  de  l'ame  ,  &  nioit  par  confequent  »ute  rècompenfe 
ou  toute  punition  future.  Je  ne  chercherai  pas  à  deviner  pour- 
quoi M.  Bayle  fe  plaît  fi  fort  à  jetter  Averrhoés  dans  ces  opi- 
nions 5  obfervons  feulement  que  s'il  avoit   conllilté  l'Auteur 
lui-même  au  lieu  des  Colledeurs  qu'il  cite  ,  il  auroit  jugé  tout 
autrement  de  fes  idées  ;  car  dans  une  dUlertation  Averrhoés 
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AVER,  affirme  que  l'ame  n'eft  pas  matérielle  * ,  &  dans  une  autre  J 
RHO  ES.  qu'elle  eft  immortelle '^ .  Il  eft  commun  à  ces  Compilateurs 
D,-^_  j_*  d'Anecdotes  de  tomberdans  une  infinité  de  méprifes,  parce 
*4.       qu'ils  ne  tiennent  les  cliofes  que  de  féconde  main  ;  au  lieu  que 
s'ils  avoient  été  eux  mêmes  à  la  fource,  &  s'ils  avoient  jette  les 
yeux  fur  les  originaux,  leurs  mémoires  auroient  été  plus  exafts. 
Mais  pour  ne  pas  pouffer  la  digreffion  plus  loin ,  comme  il 
n'y  a  que  peu  de  chofe  qui  foit  confiderable  à  l'égard  de  la 
pratique  dans  Averrhoés  ,  je  finis  ici  de  parler  &  de  lui  &  de 
iQS  Ouvrages.  Je  remarquerai  feulement   qu'il  fait  mention 
d'Alkindus ,  l'Auteur  d'un  Traité  qui  fubfifte  encore  ^  touchant 
la  proportion  &  les  dofes  des  remèdes  compofez  :  cet  Auteur 
efl:  peut-être  le  même  que  le  fameux  Peripatheticien  de  ce 
nom  fous  le  règne  d'Almamon.  Il  tâche  dans  ce  Livre  de  ré- 
duire les  qualitez  des  remèdes  aux  règles  d'Arithmétique  & 
de  Mufiquej  mais  Averrhoés  penfeavec  juftice  qu'il  a  trop 
raffiné ,  &  que  c'eft  non  feulement  un  Ouvrage  de  pure  fpe- 
culation  où  le  principe  fur  lequelil  eft  bâti  ,  fçavoir  que  la 
qualité  d'un  remède  dans  le  compofé  croît  toiijours  en  rai- 
fon  double,  eft  un  principe  qui  n'a  pas  de  foUdité,  mais   où 
encore  il  s'eft  mépris  fur  le  fens  de  Galien  touchant  ce  même 
fujet. 

11  y  a  quelques  autres  Arabes  dont  les  Traitez    fubfiflent 

encore  tels  que  Abenguefit,  Bulcafem ,  Jefu  Haly  ,  Camanu- 

falij  Rabbi  Mofes,  &c.  mais  comme  ils  n'ont  rien  d'effentiel,  &: 

que  je  me  propofe  de  donner  plutôt  une  hiftoire  de  la  Mede- 

.  cine  que  des  Médecins ,  je  les  laifferai  là. 


ALSAHARAVIUS- 

ALSAHA-  T  L  refte  cependant  encore  un  Auteur  duquel  pour  plufieurs 
'  X  raifons  je  dois  parler  plus  au  long  ;  c'eft  Alfaharavius  ,  Au- 
teur dont  il  n'eft^fait  mention  par  aucun  autre  Médecin  Ara- 
be, &  qui  excepté  Matthxus  de  Gradibus  qui  eft  mort  en  1460 
a  été  à  peine  connu  de  qui  que  ce  foit  en  Europe  jufqu'à  la 
mauvaife  Traduction  qui  en  a  été  donnée  en  lyif).  par  P.  Ri- 
cius,  laquelle  même  Gefner  n'a  jamais  vue.  Le  Traduûeur 
donne  à  fon  x\uteur  de   grandes  louanges ,  il  dit  qu'il  écrit 

clairement 


RAVlUS. 
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clairement  &  fuccindement ,  &  qu'il  ne  cède  à  perfonne >  fi  ^l-^,^^,^- 
ce  n'eu  à  Hippocrate  ou  Galien  fon  Interprète.  Il  a  compilé 
un  Ouvrage  appelle  Al-Tafrif  ou  Méthode  de  Pratique  ,  di- 
vifé  en  trente-deux  Traitez  ;  quelques-uns  fuppofent  qu'il  eft 
excellent  dans  ce  Traité  pour  la  Diagnoftique  &  la  defcription 
des  fymptomes  des  maladies.  Il  eft  vrai  que  le  Livre  eft  écrit 
méthodiquement  &  mérite  fans  doute  des  louanges  ;  mais  il 
faut  obferver  que  ce  Livre  n'a  prefque  rien  qu'on  ne  trouve 
pofitivement  dans  Rhazés  ;  par  exemplc,le  vingt-fixiéme  Traite 
touchant  les  maladies  des  enfans  5  le  vingt- huitième  touchant  les 
défordres  que  produit  la  goutte;  le  trente  fur  les  remèdes  mor- 
tiferes,font  entièrement  pris  de  cet  Auteur;  &  plus[particuliere- 
ment  dans  ce  qu'il  dit  fur  la  petite  vérole  ;  au  trente-unième 
Traité ,  il  copie  prefque  mot  pour  mot  ce  que  Rhazés  a  dit 
fur  la  Peftilence ,  &  eft  fi  peu  différent  de  lui ,  qu'il  retient  les 
mêmes  divifions^  &  même  les  titres  des  Chapitres  ;  il  fait  en- 
core mention  de  la  vertu  extraordinaire  d'un  remède  ,   qui , 
neuf  puftules  fuflent-elles  fortics  ,  préviendra  la  dixième  ;  il 
décrit  cependant  le  remède  un  peu  différemment. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  ici  connoître  une  faute  qui  eft 
commune  à  tous  les  Editeurs  des  Ecrivains  Arabes  aufll-bien 
qu'à  ceux  qui  les  ont  commentés  ;  c'eft  d'élever  tel  ou  tel  Au- 
teur comme  original  &  comme  aiant  d'excellentes  chofes  qui 
lui  font  particulières.  Peu  nous  ont  indiqué  ce  que  ces  Auteurs 
ont  pris  des  Grecs  ;  peu  même  fe  font  apperçûs  comment  ces 
'Auteurs  fe  font  pillez  l'un  l'autre.  S'ils  nous  avoient  donné  un 
détail  femblable  à  celui-ci,  ils  fe  feroient  épargnés  &  à  eux  & 
à  leurs  Lefteurs  beaucoup  de  peine;  quelques  courtes  remar- 
ques auroient  été  plus  utiles  que  leurs  amples  Commentaires. 

En  Ufant  cet  Auteur  j'ai  obfervé  qu'il  renvoie   à   un   Livre 
qui  contient  les  préceptes  de  la  pratique  de  la  Chirurgie  ;  il  le 
fait  fouvent  particulièrement  pag.  80.  81.  88.97,  99-  ^07.  J17. 
118.  119. 123.125.  127.  &c.   J'ai  comparé  ces  paflages  avec 
Albucafis,  le  feul   Auteur  Arabe  qui  nous  a,  dit-on,  laiiïe 
quelque  Traité  particulier  d'opérations  chirurgiques  ,  &  j'ai 
eu  le  plaifir  de  voir  que  chaque  cas  de  Chirurgie  dont  fait 
mention  Alfaharavius,  avoir  été  traité  par  Albucafis.  J'ai  prié 
M.  Gagnier  qui  eft  fort  fçavant  dans  les  Langues  Orientales  . 
de  s'informer  li  l'Original  Arabe  d' Albucafis  eft  dans  la  Bibliot 
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ALSAHA-  theque  de  Bodlei.  En  cherchant ,  il  a  trouvé  un  Manuscrit  dans 
RAVI  us.  j^  colleûion  de  l'Archevêque  Marsh  N*'.  j  4.  avec  ce  Titre  tra- 
duit ainfi  en  Latin ,  Traciatus  JC.  Libri  Zaharavi ,  dictus  ope- 
ratio  manus  (\à  eft  )  Chirurgia  ^  Ars  Medica  circa  cauteriz^- 
tionem  ^diffeciionem^  commijjîonem  fraciur arum  in  très  partes 
diftributus.  Mais  ne  trouvant  pas  le  nom  d'Albucafis  fquiefl: 
le  nom  qui  lui  eft  donné  dans  le  Manufcrit  Latin  par  Gerardus 
Carmonenjis  qui  l'a  traduit  )  il  continua  à  chercher  &  trouva  un 
autre  Manufcrit  parmi  ceux  du  Dofteur  Huntington  N°.  156. 
avec  ce  Titre  en  grand.  Pars  JCI.  Libri  Al-Tafrif,  Authore 
Abul-Cafem  Chalaf  Ebn-Abbas  Alz^haravi  3  &  à  la  fin  du 
Manufcrit  il  y  avoit  ces  mots  ainfi  traduits  de  l'Arabe  :  Expli' 
cit  hic  Traciatus  de  Chirurpa  ,  efique  conclujio  totius  libri  Pra- 
[iices  Medicina ,  cujus  Author  efl  Abulcafem  ^  ^c.  die  primo 
mcnjîs  S  a  far ,  anno  H.ey.ra  807.  Et  dans  le  Manufcrit  de  Gé- 
rard ci- deffus  mentionné  j  il  y  a,  P articula  -^o.  Libri  Albu- 
cafim.  11  réfulte,  je  penfe,  de  l'autorité  de  ces  deux  manufcrits, 
jointe  à  ce  que  j'ai  déjà  obfervé  à  l'égard  des  allufions  au  Traité 
de  Chirurgie  j  que  inconteftablement  ce  que  nous  avons  à 
prefent  fous  le  nom  d'Alfaharavius  &  d'Albucafis  a  été  écrit 
par  lamême  perlonne.  Ajoutez  à  cela  qu'Albucafis  renvoie 
fouvent  à  un  Livre  qu'il  avoit  écrit  fur  la  pratique  de  la  Mé- 
decine; mais  comme  je  vais  parler  des  Ouvrages  Chirurgi- 
ques  de  cet  Auteur,  je  l'appellerai  par  le  dernier  nom  qui  eft 
le  plus  connu,  afin  d'éviter  la  confufion  fur  ce  fujet. 


ALBUCASIS 

AI.BUCA-  T  E  ne  trouve  aucune  certitude  fur  le  tems  auquel  cet  Au- 
J  teur  a  vécu;  on  le  place  généralement  vers  l'an  1085.  &  j'i- 

*i"  94-  gnore  pourquoi  il  y  a  au  contraire  quelque  lieu  de  juger  qu'il 
n'étoit  pas  fî  ancien  ;  car  en  traitant  des  plaies  il  décrit  les  flè- 
ches des  Turcs  * ,  Nation  qui  n'a  f^it  quelque  figure  que  vers 

b  Pm/.  le  milieu  du  douzième  fiécle.  Et  de  ce  qu'il  dit  qu'en  fon 
tems  la  Chirurgie  étoit  prefque  entièrement  oubliée ,  en  forte 
qu'il  ne  reftoit  prefque  pas  de  trace  de  cet  Art'',  il  eft  natu- 
rel de  s'imaginer  qu'il  a  vécu  long-tems  après  Avicenne  ;  car 
on  fçait  que  dans  le  tems  de  ce  Médecin  la  Chirurgie  étoit 
affez  en  crédit.  Albucafis  la  remit  fur  pied;  il  penfoit  quec'eft 
une  grande  impudence  d'y  tenter  la  moindre  opération  fans 
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être  &  habile  en  Anatomie  ,  &  connoifîeur  dans  la  vertu  des  albuca- 
remedes,  fur  tout  il  recommande  la  première  fcience  ,  &  ^^^* 
conjure  tous  ceux  de  cette  profefllon  de  n'entreprendre  jamais 
par  intérêt  detravailler  fur  quelque  cas  qu'ils  n'entendent  pas. 
Quoiqu'il  prenne  beaucoup  des  Grecs ,  &  particulièrement 
d'iEtius  &  de  Paul ,  il  ne  fait  mention  cependant  en  parlant  des 
Ecrivains  Pratiques  que  de  Hippocrate  &  Galien  ;  &  en  paflant 
ce  peut  être  ici  une  autre  raifon  de  croire  qu'il  eft  la  même 
perfonne  que  Alfaharavius ,  qui  de  même  dans  fon  Ouvrage 
Pratique  ne  cite  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  Auteurs  ^  fçavoir 
Rhazés ,  Honain,  &c.  outre  ces  deux-ci.  Il  écarte  ,  dit  il,  tout 
ce  qui  eft  fuperflu  en  Chirurgie ,  &  ne  retient  que  ce  qui  eft 
néceflaire  &  utile:  il  nous  dit  qu'il  avoit  joint  une  grande  lec- 
ture à  une  longue  expérience;  &il  protefte  qu'il  ne  rapportera 
que  ce  qu'il  a  vu  lui  même.  Il  eft  à  louer  particulièrement  en 
ce  qu'il  eft  le  feul  parmi  les  Anciens  qui  ait  décrit  les  inftru- 
mens  pour  chaque  opération ,  &  expliqué  leur  ufage  ;  les  figu- 
res de  ces  inftrumens  font  dans  les  deux  Manufcrits  Arabes 
dont  j'ai  parlé,  quoique  deffînez  moins  proprement  que  dans 
la  Tradudion  Latine.  Il  y  a  une  autre  chofe  qui  lui  eft  parti- 
culière &  qui  eft  remarquable  ,  c'eft  qu'il  avertit  fon  Leâieur 
dans  tous  les  endroits  où  l'opération  a  quelque  chofe  de  dan- 
gereux; précaution  fouvent  auftl  utile  que  les  longues  &  dé- 
taillées diredions  que  les  aunes  donnent  pour  la  manière  de 
faire  l'opération. 

Il  ne  traite  dans  fon  premier  Livre  que  des  cautères ,  & 
femble  être  en  extafe  lorfqu'il  parle  de  la  divine  &  fecrete 
Vertu  du  feu  ;  il  parle  de  cinquante  maladies  où  les  cautères 
peuvent  être  utiles ,  &  où  il  les  a  réellement  emploiez  lui- 
même  :  il  eft  vrai  aufll  qu'on  a  fouvent  fait  des  cures  furpre- 
nantes  par  cette  opération  douloureufe  &etfraiante.  11  donne  la 
méthode  de  les  appliquer;  &  perfonne ,  dit-il,  ne  devroit  pra- 
tiquer cette  opération  que  ceux  qui  fçavent  par  l'Anatomie 
l'exade  fituation  des  nerfs ,  des  tendons ,  des  veines  &  des  ar- 
tères *;  il  demande  donc  beaucoup  de  circonfpedion  fur  cette  ai  4^. 
matière ,  &  rapporte  ce  qui  arriva  à  une  perfonne  qui  dans  une 
Sciatique  ''  fut  tuée  par  un  cautère  mal  appliqué  à  la  partie  fupe-  i  i. .- . 
rieure  du  pied  où  les  tendons  furent  blefiez.  11  décrit  pour  cette 
maladie  un  cautère  terrible  à  voir  ,  dit-il  lui-même  ,  &  qu'il 
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^ALBUCA-  n'appliquoit  que  fort  rarement ,  quoiqu'il  foit  d'une  grandcf 
efficace  -,  raifon  pour  laquelle  il  le  recommande  à  (es  difciples 
dans  des  cas  d'extrémité.  On  voit  combien  la  pratique  du 
cautère  étoit  familière  à  cet  Arabe  ,plus  même  qu'aux  Grecs  j 
il  faut  s'en  étonner  d'autant  moinsj  que  la  manière  de  briàler 
par  le  cautère  potentiel  étoit  en  ufagc  communément  dans 
cette  Nation-là ,  ôc  étoit  appellée  depuis  plufieurs  fiécles ,  IJftio 
Arabica ,  comme  Diofcorides  nous  l'apprend  dans  l'hiftoire 
qu'il  donne  de  la  fiente  de  Chèvres  qui  étoit  la  matière  qu'ils 
appliquoient  à  ce  deffein.  Profper  Alpin  remarque  qu'en  foa 
tems  \uftion  étoit  le  remède  le  plus  en  vogue  &  celui  fur  le- 
quel on  comptoit  le  plus  dans  des  maladies  invétérées  ,  & 
particulièrement  pour  des  douleurs,  non  feulement  parmi  les 
Egyptiens,  mais  parmi  les  Arabes,  gens  qui  étoient  toujours 
à  cheval ,  qui  vivoient  la  plupart  du  tems  dans  àits  tentes  & 
a  MeàU.    dgs  deferts  * .  On  trouve  la  même  obfervation  dans  Bellonius 

\F\u  '  '  ^"^  ^  ^"-^  lui-même  pratiquer  cette  méthode  parmi  les  Turcs , 
&  ce  dont  il  fe  fcrvoit  pour  cela, étoit  ou  quelque  morceau 
de  linge,  ou  de  lumignon. 

Dans  fon  fécond  Livre  il  traite  amplement  des  opéra- 
tions faites  par  incifion  j  il  en  compte  quatre-vingt-dix-fept ,' 
&  il  obferve  dans  fon  introduftion ,  que  cette  partie  de  la 
Chirurgie  eft  beaucoup  plus  dangereufe  que  celle  dont  il  vient 
de  traiter,  c'eft- à-dire  les  cautères;  c'eft  pourquoi  elle  deman- 
de encore  plus  de  circonfpeâion  ;  elle  occafionne  fouvent  des 
pertes  de  fang ,  ce  fluide  qui  eft  le  principe  &  le  foûtien  de 
la  vie.  Je  ne  remarquerai  que  ce  qui  femble  avoir  été  ou  in- 
venté ou  perfeftionné  par  lui  ;  je  ferai  voir  en  paflant  les  en- 
droits où  il  a  fait  des  additions ,  ou  ceux  où  il  s'eft  écarté  des 
Ecrivains  qui  l'ont  précédé. 

Il  commence  par  décrire  l'opération  par  laquelle  on  ouvre 
l'Hydrocéphale,  non  feulement  lorfque  l'eau  eft  amaflee  entre 
l'os  &  la  peau ,  mais  auiïi  lorfqu'elle  croupit  entre  le  crâne  & 
la  dure-mere.  La  manière  de  faire  l'opération  en  chaque 
forte  eft  principalement  prife  de  Paul  ;  mais  il  ajoute  d'après  (à 
propre  expérience ,  qu'il  ne  confeille  pas  un  tel  eflai  qu'il  n'a  ja-' 
mais  vu  réufllr  ;  &  c'eft-là  fon  opinion  en  gênerai  à  l'égard  des 
deuîc  fortes  dont  il  fait  ici  mention.  Cependant  à  l'égard  de  la 
première,  loifque  la  tumeur  eft  externe,  quelquefois  fur  le 
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(devant j  quelquefois  fur  le  derrière  de  la  tête,  &  qu'elle  efl  albUca- 
contenue  entre  la  peau  &  le  crâne ,  ou  peut-être  même  en- 
tre l'os  &  le  pericrane  ;  quoiqu'il  ne  femble  pas  encourager  à 
cette  opération ,  même  dans  ce  cas  ,  il  y  a  cependant  dans 
THiftoire  des  exemples  que  cette  cure  a  été  faite;  je  trouverai 
l'occafion  d'en  parler  en  quelqu'autre  endroit.  Il  y  a  encore 
une  troilîéme  forte  d'Hydrocéphale,  fçavoir  lorfque  le  fluide  eft 
renfermé  non  feulement  entre  la  dure  &  la  pie-mere ,  mais  dans 
la  fubftance  du  cerveau  même  ;  lequel  Hydrocéphale  eft  par 
fa  nature ,  &  de  l'aveu  gênerai  des  Auteurs ,  incurable  ;  &  nul 
homme  fage  n'y  voudra  perdre   fa  peine  :  la  divifion  qui  Ce 
fait  de  la  dure -mère  dans  cette  opération  n'eft  pas  une  raifon 
qui  falîe  voir  qu'elle  foit  fi  funefte  ;  il  eft  vrai  qu'on  ne  fçauroit 
blefler  fans  danger  une  partie  aufTi  délicate  :  l'on  a  chaque  jour 
des  expériences  qui  font  voirque  la  moindre  piquûre  y  caufe 
fouvent  inflammation,  fièvre  ,  &  délire  fuivi  du  trépas.  Albu- 
cafis  indique  auffi  à  ce  fujet  une  précaution  *  importante  qui     -»  3.  t. 
feroit  de  détacher  la  dure-mere  de  l'os ,  ce  qui  peut ,  dit-il ,  être 
aifément  fait,  en  appliquant  le  trépan  5  &  pour  éviter  de  blefler 
cette  membrane,  il  veut  qu'on  fafl'e  un  bord  ,  un  cercle  ou 
bourletà  l'inftrument  pour  empêcher  qu'il  n'entre  trop  avant; 
invention  fur  laquelle  Acquapendente  a  enchéri  dans  la  fuite  , 
en  y  ajoutant  des  crêtes,  &  fans  doute  cette  précaution  eft 
très-convenable.  Quoi  qu'il  en  foit,  on  fçait  que  non  feule- 
ment il  y  a  eu  des  plaies  faites  dans  des  parties  de  cette  mem- 
brane où  il  ne  fe  rencontre  pas  de  grands  vaiflaux  fanguins  î 
mais  que  des  pièces  mêmes  de  cette  membrane  ont  été  empor- 
tées ,&  que  la  matière  qui  étoit  enfermée  ou  deflbus  ou  dans  Ces 
duplicatures,a  été  évacuée  fans  perte  de  la  vie.  Une  preuve  plus 
forte  encore  eft  que  lors  même  qu'il  eft  arrivé  qu'une  partie  de 
la  fubftance  du  cerveau  a  été  enlevée ,  on  a  guéri  le  nialade.  Sur 
ce  pied  là  quelques-uns  ont  confeillé  d'ouvrir  cette  membrane 
toutes  les  fois  que  quelque  humeur  ou   matière  feroit  logée 
entre  elle  &  la  pie-mere.  Vertunianus  &  Gabriel  Ferrare  fem- 
blent  être  les  premiers  qui  aient  recommandé  cette  pratique  î 
Glandorp  6c  Marchetti  nous  difent  qu'ils  l'ont  tentée  avec  luc- 
cès.  Et  quoique  cette  épreuve  ait  été  regardée  comme  fi  har- 
die, qu'il  n'y  a  eu  que  très-peu  de  perfonnes  qui  aient  oie  la 
faire,  cependant  plufieurs  de  nos  Chirurgiens  Anglois  ont 
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ALBUCA-  trouvé  par  expérience  qu'elle  a  été  néceflaire  ,  &  qu'eUe  i 
rcuili. 

11  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  encore  qu'At- 
bucafis  dans  l'endroit  où  il  traite  de  l'application  du  cautère  à 
«II.       la  tête  *  (  application  qu'il  n'approuve  pas  du  tout  )  nous  ap- 
prend combien  quelques-uns  en  faifoient  de  cas,  s'imaginant 
qu'on  pouvoit  tirer  du  cerveau  par  une  telle  iflue  les  fumées 
&  les  vapeurs.  Quelques  Modernes  fe  font  mis  une  telle  chimère 
dansl'efprit,  &  ont  encore  poufle  plus  loin  l'extravagance  juf- 
qu'au  point  de  vouloir  guérir  ces  incommoditez  par  une  ope- 
ration  aulli  douloureufe  que  l'eft  le  trépan.  Cette  membrane 
eft  fî  épaifle  &  fi  compare  dans  fon  état  naturel  ,  qu'il  eil 
impofllble  que  quelque  chofe  qui  foit  dans  fa  cavité  puiffe  la 
traverfer  :  de  telles  gens  devroient  bien  apprendre  par  l'Ana- 
tomie  combien  leur  confeil  eft  abfurde.  Si  le  trépan  a  quel- 
quefois fait  du  bien  dans  le  mal  de  tête ,  le  vertige  ,  l'épileplie , 
&c.  comme  quelques-uns  l'affirment ,  (  &  fur  quoi  avec  peu 
de  difccrnement  malgré  l'expérience  des  meilleurs   Chirur- 
.  giens  dans  tous  les  tems  &  les  lumières  de  l'Anatomie,  ils 
ont  ordonné  qu'on  feroit  le  trépan  au  miUeu  de  la  future  co- 
ronale  )  c'eft  qu'il  y  a  eu  de  la  corruption  à  l'os ,  ou  du  pus  , 
ou  du  fang,  ou  des  vers  qui  fe  font  ramaflcz  entre  le  crâne  &  la 
dure-mere ,  ce  qui  étant  forti  au  lieu  de  ces  fumées  imaginaires:, 
la  maladie  fe  guérit  ;  cela  paroît  même  parce  que  ditSeve- 
rin  ,  l'avocat  le  plus  zélé  pour  le  trépan  dans  tous  ces  cas  là. 
Il  eft  encore  évident  que  la  chofe  eft  telle  que  je  la  dis  par  les 
argumens  mêmes  qu'apportent  ces  Auteurs  pour  montrer  que 
cette  pratique  eft  convenable.    Ils  nous  difent  que  c'eft  une 
chofe  commune  parmi  les  Fauconniers  d'ouvrir  par  un  cautère 
le  cerveau  de  leurs  oifeaux  de  chafle  dans  un  vertige  :  d'où  il 
fort,  difent-ils ,  une  matière  fanieufe  ,  laquelle   étant  entiè- 
rement écoulée  ,  l'animal  fe  trouve  guéri.  Ainfi  l'exemple  mê- 
me qu'ils  donnent  pour  prouver  l'avantage  du   trépan  dans 
ces  cas  ,  fait  voir   que  quelque  matière   extravafée  étoit  la 
caufe  de  la  maladie  ,  &  non  pas  quelque  fumée  ou  quelque 
vapeur. 

Il  paroît  clairement  par  ce  qui  a  été  dit,  que  l'incifion  à  la 
dure  mère  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  de  danger  à  ouvrir  une 
Hydrocéphale  interne  5  la  raifoa  que  donne  Acquapendente 
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que  le  cerveau  eft  expofé  à  l'air  froid ,  n'eft  pas  plus  concluan-  albuca- 
te.  S'il  y  a  du  danger,  comme  Albucafis  l'appréhende ,  il  vien-  "' 
droit  plutôt  d'une  totale  relaxation ,  d'une  foiblefle  tant  du 
cerveau  que  de  tout  le  genre  nerveux ,  d'une  diflblution  de 
la  nature  elle-même;  car  dans  ce  cas  non  feulement  les  ven- 
tricules du  cerveau  &  la  moële  allongée  font  aflfeftez  ,  mais 
fouvent  la  maladie  va  jufqu'à  l'épine  même  ;  de  manière  que 
l'eau  fe  faifant  chemin  au  travers  de  toute  la  longueur  de  l'é- 
pine ,  forme  fouvent  des  tumeurs  criftallines  au  dos.  Si  l'on 
ouvre  auflTi  quelqu'un  de  ces  corps-là,  on  peut  de  l'endroit  de 
la  tumeur  poufler  le  fouffle  jufqu'aux  ventricules  du  cerveau. 
C'eft  par  cette  raifon  que  le  fiége  de  la  maladie  étant  plus  haut, 
on  ne  gagne  prefque  jamais  rien  à  ouvrir  la  tumeur  qui  eft 
dans  le  bas. 

Quoique  Albucafis  ne  croie  pas  qu'aucune  incifion  convien- 
ne du  tout  dans  l'Hydrocéphale,  il  laconfeille  cependant  dans 
toutes  les  enflures  cutanées  à  la  tête  fi  elles  font  petites ,  fi  elles 
ne  font  pas  étendues ,  fi  elles  font  contenues  dans  un  kyfte  ;  il 
dit  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  danger  à  craindre  fi  l'on  évite 
de  couper  les  artères  &c  les  nerfs ,  &  moins  encore  fi  ce  qui  eft 
contenu  dans  la  tumeur  eft    d'une  fubftance  dure  comme  la 
pierre ,  parce  que  là  il  y  a  moins  de  danger  d'une  perte  de 
fang.  11  rapporte  un  exemple  d'une  telle  enflure  qu'il  ouvrit 
^ans  une  vieille  femme,  il  trouva  que  ce  qui  étoit  enfermé 
dans  la  tumeur  n'étoit  pas  plus  facile  à  rompre  qu'un  caillou- 
Albucafis  copiant  Paul,  parle  de  tumeurs  aux  amygdales 
qui  s'enflamment  &  fuppurent  :  &  il  explique  en  quelle  ma- 
nière dans  certains  cas  les  amygdales  elles-mêmes ,  lorfqu'elles 
font  fort  tuméfiées,  devroient  être  extirpées*.  Cette  pratique      ai.^i- 
a  fes  diflicultcz ,  quelquefois  cependant  elle  eft  fans  danger  , 
comme  l'aflure  Celfe ,  &  comme  l'expérience  de  nos  Modernes 
en  fait  foi.  Albucafis  ne  confeille  cette  opération  que  lorfque 
la  tumeur  eft  de  couleur  blanche ,  qu'elle  eft  ronde  ,  &  que 
d'ailleurs  la  racine  en  eft  petite  ;  car  fi  la  racine  en  eft  grande ,  il 
y  a  fort   à  craindre  un  écoulement  de  fang  qui  eft   fouvent 
arrivé  dans  ce  cas-là ,  &  qui  a  caufé  tout  au  moins  beaucoup 
d'embarras  s'il  n'étoit  pas  même  dangereux.  Là-delîùs  Acqua- 
pendente  qui  n'a  pas  de  penchant  pour  les  opérations  rudes, 
déconfeille  celle-ci ,  quoiqu'appuiée  fur  les  autoritez  dont  j'ai 
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ALBUCA-  fait  mention  :  d'autres  aiment  mieux  appliquer  un  cauftiqueà 
^^^'  qui  étant  placé  à  l'ouverture  des  amygdales ,  ronge  leur  fub- 

ftance  par  degrez ,  &  cette  méthode  femble  la  plus  fûre  &  la 
plus  efficace  la  plupart  du  tems. 

Dans  le  même  Chapitre  Albucafis  fait  mention  de  quel- 
ques autres  tumeurs  qui  croiflbnt  quelquefois  dans  la  bouche 
&  dans  la  gorge  ,  &  qu'il  faut,  dit- il j  extirper  de  la  même 
manière  qu'il  a  décrit  auparavant  au  Chapitre  des  amygdales. 
Il  rapporte  qu'une  femme  eut  une  pareille  tumeur  qui  étoit  li- 
vide ,  &  ne  lui  caufoit  pas  de  douleur  ;  cette  femme  ne  pouvoit 
avaler  ni  folide  ni  liquide  5  elle  ne  pouvoit  refpirer  qu'à  pei- 
ne,  elle  feroit  morte  fans  doute  en  un  jour  ou  deux  ,  fi  elle 
n'avoit  été  fecourue  par  l'Art  de  la  Chirurgie.  Cette  tumeur 
avoit  jette  deux  branches  dans  les  cavitez  du  nez  ;  il  rap- 
porte en  détail  la  manière  dont  il  procéda  en  faifant  des 
incifions  par  degrez  ,  pour  emporter  ces  deux  branches  , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  aiant  obfervé  qu'après  qu'il  en  avoit 
déraciné  une ,  il  en  rccroiflbit  une  autre ,  &  que  c'étoit  le  vrai 
emblème  de  la  tête  de  l'hydre;  il  eut  recours  au  cautère  qui 
auroit  dû,  dit-il  j  empêcher  la  naifTance  de  quelque  nouvelle 
tumeur;  il  eftaflez  ingénu  pour  avouer  qu'il  ne  fçait  pas  com- 
jTient  Dieu  difpofa  après  de  la  femme. 

Il  donne  aufli  la  méthode  (  conformément  à  la  doftrine  de 
*ir.  Paul  qu'il  tranfcrit  ici  )  de  couper  entièrement  la  luette  ^  lorf- 
qu'elle  eft  apoftumée,  ou  fi  relâchée,qu'aucun  topique  ne  peut 
la  réduire.  Il  fait  faire  cette  attention  de  ne  pas  emporter  plus 
que  ce  qui  eft  excrefcence  furnaturelle  de  peur  d'altérer  la 
voix  :  car  ce  n'eft  pas  improprement  que  la  luette  eft  appellée 
Plechum  vocis  j  l'archet  de  la  voix ,  qui  en  tire  &  en  produit 
les  fons  ■■,  &  elle  eft  généralement  d'une  néceflité  abfolue  pour 
l'articulation  des  paroles.  Hildan  rapporte  cependant  un  cas  où 
le  défaut  de  cette  partie  ne  caufa  pas  de  difficulté  dans 
le  parler.  Fallopc  penfe  que  la  perte  de  la  luette  n'affefte  la 
voix  que  lorfque  le  palais  eft  endommagé  ■-,  &  le  cas  arrive 
rarement.  Lorfque  dans  cette  maladie  de  la  luette  le  malade 
ne  veut  foufFrir  ni  l'incifion ,  ni  le  cautère  aâiuel ,  cet  Auteur 
eft  d*avis  qu'on  fe  ferve  d'un  liquide  cauftique  fait  avec  de  la 
chaux,  lequel  appliqué  par  uninftrument,rend  dans  une  demie 
heure,  (  Paul  dit  dans  une  heure  j  la  partie  noircôc  lacontrade 

'  tellement 
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tellement  quelle  tombe  par  degrez  ;  il  a  fréquemment  re-  ALbUcv 
cours  à  cette  méthode  en  dautres  cas  =* .  Nos  Chirurgiens  ont  ^'^ 
aujourd'hui  ce  même  inftrument  appelle  CueiUcre  a  luette.  "  ''  '^' 

En  traitant  d'un  Brochocele  ^  ou  hernie  à  la  partie  antérieure  ^  44- 
du  col ,  &  qui  arrive  fou  vent ,  dit- il ,  aux  femmes ,  il  eft  beau- 
coup plus  ample  que  les  Grecs  Se  que  Celfe ,  &  il  diftingue  avec 
raifon  le  Brochocele  naturel  de  celui  qui  eft  accidentel.  Il 
ne  faut  pas  toucher  au  premier.  Le  fécond  eft  de  deux  efpe- 
ces:  l'un  eft  comme  une  tumeur  qui  contient  une  matière 
groftlere  ;  &  l'autre  eft  comme  un  aneuryfme.  Quoiqu'il  Toit 
fort  hardi  à  fe  fervir  du  Scalpel,  il  veut  qu'on  ne  l'emploie 
que  pour  le  premier  cas  ;  &  même  il  ne  le  fait  que  lorfque  la 
tumeur  eft  molle .  petite  &  enfermée  da^s  un  ky  lie.  Cette  forte 
de  tumeur  peut  être  fans  doute  emportée  par  Airt.  Quelquefois 
ces  excrefcences  font  pleines  d'eau  ;  quelquefois  elles  ne  le  font 
que  d'air  5  dans  ce  cas-là  l'on  peut  apporter  du  remède  par  1  in- 
cifion^lafridion  ou  la  compreflion.  Quelquefois  ces  tumeurs 
tournent  en  une  fubftance  charnue  qui  étant  entre  la  trachée- 
artère  &  la  peau ,  reffemble  à  un  fanon  qui  pend  comme  celui  du 
Coq  d'Inde  lorfqu'il  eft  en  courroux.  Cette  maladie  eft  commu- 
ne dans  les  pays  où  l'on  boit  beaucoup  d'eau  froide  ,  particuliè- 
rement fi  au  lieu  de  la  rafraîchir  par  de  la  neige ,  comme  on  le 
fait  dans  certains  pays  chauds,  on  y  jette  de  la  glace  dedans , 
comme  cela  fc  pratique  dans  les  montagnes  de  Gènes  &  de 
Piémont.  Le  fait  eft  Ci  vrai ,  qu'ils  en  attribuent  eux-mêmes  la 
caufe  à  cette  eau  qu'ils  boivent,  &  il  n'eft  pas  difficile  d'en 
donner  la  raifon  ;  car  la  liqueur  en  defcendant  doit  rafraîchir 
les  mufcles  de  la  gorge,  contrader  les  vaifleaux  &  épailîlr  les 
humeurs  qui  y  coulent,  ce  qui  doit  produire  une  ftaanationôc 
une  obftruaion ,  qui  eft  fuivie  après  cela  d'une  enflure.  C'eft: 
une  chofe  remarquable  que  les  tumeurs  qui  viennent  de  cette 
caufe  font  &  continuent  toujours  d'être  charnues,  au  lieu  que 
d'autres  Brochoceles  qui  font  caufez  par  des  efforts ,  des  froifle- 
mens,ou  de  quelques  autres  accidens  fuppurent  fouvent  &  tour- 
nent en  meliceres  &  en  fteatomes,  &c.  comme  l'obferve  Albu- 
cafis.Les  enflures  aux  glandes  de  la  gorge  font  très  fréquentes 
parmi  les  Efpagnols  qui  boivent  beaucoup  de  liqueurs  froides. 
La  froideur  des  Uqueurs  n'eft  pas  la  feule  caufe  de  ce  défor- 
dre  5  le  froid  d'un  climat  en  fait  autant  i  cela  paroît  clairement 
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ALBUCA-  par  ce  qu'ont  obfervé  plufieurs  Ecrivains ,  que  ces  enflures  à 

^'  la  gorge  &  à  la  tête  font  beaucoup   plus  fréquentes  dans  les 

pays  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi. 

Il  fe  forme  fouvent  des  tumeurs  aux  glandes  thyroïdes  ; 
mais  iine  telle  enflure  n'eft  pas  proprement  un  Brochocele , 
quoiqu'elle  foit  quelquefois  appellée  mal-à-propos  de  ce  nom, 
mais  ce  font  de  véritables  écrouelles.  Jai  vu  dans  des  corps  ma- 
ladifs ces  glandes  devenir  d'une  grandeur  prodigieufe ,  de  fa- 
çon qu'elles  venoient  prefque  aux  clavicules,  &  dans  de  tels 
cas  elles  deviennent  généralement  fchirreufes.  Quand  la  tu- 
meur eft  devenue  telle,  on  apprend  par  l'Anatomie,  ^tius  ne 
l'eût-il  point  dit ,  que  cette  maladie  eft  d'une  nature  incurable  > 
je  croi  qu'aucun  remède  ni  intérieur  ni  exterieurne  fera  capa- 
ble de  diflbudre  une  telle  tumeur ,  &  les  reperculTifs  feront 
plutôt  du  ravage,  &  jetteront  l'humeur  fur  quelqu'autre  par- 
tie. Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'aucun  Chirurgien  hazarde  d'ô- 
ter  une  auOl  grande  tumeur ,  de  peur  de  couper  quelque  ar- 

^Pftf.  tére  ou  quelque  veine,  ou  le  nerf  récurrent.  Albucafis  *  nous 
donne  un  allez  bon  avertifl'ement  dans  le  récit  qu'il  fait  d'un. 
Operateur  ignorant  qui  en  blefîant  les  artères  du  col,  laifla 
la  perfonne  morte  fur  la  place. 

b  Su  11  rapporte  le  cas  de  deux  tumeurs  fongeufes  ^  au  ventre, 

lefquelles  il  emporta  :  il  y  avoit  dans  l'une  dix-huit  &  dans  l'au- 
tre lix  onces  d'une  fubftance  liquide,  ces  tumeurs  étoient  blan- 
ches ,  &  leurs  racines  petites  ;  les  bords  en  étoient  renverfez ,  & 
il  en  fluoit  continuellement  une  humeur.  Il  donne  un  bon 
••  confeil  à  l'Operateur  ,  il  doit  ,  dit  -  il ,  s'aflurer  fi  ce  neft 
point  un  aneurifme  :  ou  s'il  y  a  le  moindre  foupçon  que  c'en 
eft  un ,  il  doit  aullitôt  emploier  le  cautère.  Quand  le  ma- 
lade eft  effraie  de  cette  opération  ,  il  propofe  une  autre 
méthode  qui  eft  de  faire  une  ligature  avec  un  fil  de  plomb  , 
jufqu'à  ce  que  la  tumeur  tombe  ;  mais  (î  les  racines  font  larges 
&  épaiffes ,  &  la  tumeur  d'une  mauvaife  couleur  ,  il  défend  d'y 
faire  aucune  chofe ,  de  peur  qu'elle  ne  foit  cancereufe.  Pour 

cjj.  ce  qui  eft  des  cancers  "=,  il  croit  que  puifqu'ils  ne  font  jamais 
bien  récents  lorfqu'ils  font  grands  ,  il  eft  inutile  alors  d'y  rien 
eflaier  5  il  n'en  a  jamais  guéri  aucun  lui-même,  ni  vu  perfonne 
qui  y  ait  réuffi.  'Vous  voiez  par  là  que  quoique  la  Chirurgie  de 
cet  Ecrivain  foit  hardie ,  au  point  qu'on  i'appelleroit  cruelle 
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aujourd'hui ,  il   prend  bien  garde  cependant  à  ne  pas  jouer    Albuca- 
avec  Ton  Scalpel  au  hazard  ;  au  contraire  il  a  commencé  par  ^^^' 
entendre  toujours  bien  la  nature  du  cas ,  &  examiner  la  pro- 
babilité du  fuccès ,  avant  que  de  tenter  l'opération  dans  aucu- 
ne de  ces  maladies  dangereufcs. 

Il  traite  de  la  circoncifion  *  dans  le  cinquante-feptiéme  Chai  *  57* 
pitre,  &  dit  qu'aucun  Ancien  n'en  a  parlé,  &  qu'il  efl  le  pre- 
mier qui  l'a  imaginée  &  pratiquée.  Ceci  eft  une  preuve  certaine 
qu'il  avoir  non  feulement  oublié  ce  que  Paul  a  écrit  exprefle- 
ment  fur  cet  article ,  &  qu'il  n'avoit  pas  vu  Celfe  qui  décrit 
au  long  la  même  méthode  de  cure  dans  le  Phimofis  ^ .  h  7.21. 

Il  a  nombre  d'obfervations  très-juftes  fur  la  manière  de  dé- 
livrer à  l'accouchement  les  femmes  de  leur  enfant  ou  vif  ou 
mort.  Il  rapporte  un  cas  extraordinaire  dont  il  a  eu  connoii^ 
fance  :  Une  femme  <^  eut  un  enfant  qui  mourut  dans  l'utérus  ;  '  7«. 
elle  devint  enceinte  de  rechef  5  le,  fécond  enfant  mourut  de 
même;  quelque  tems  après  un  abcès  lui  perça  au  nombril  ,  & 
à  fon  grand  étonnement  il  en  fortit  non  feulement  du  pus  , 
mais  encore  des  os.  Après  y  avoir  réfléchi,  notre  Auteur  ju- 
gea que  c'étoient  les  os  du  fœtus  ,  &  il  en  tira  plufîeurs  ;  cette 
femme  vécut  plufîeurs  années  depuis ,  mais  il  lui  refta  dans  cet 
endroit  un  ulcère  qui  fluoit  continuellement.  Quelque  extraor- 
dinaire que  paroifl'e  cette  hiftoire,  elle  efl:  confirmée  par  plu- 
fîeurs exemples  femblables  qu'ont  vu  nos  Modernes  j  il  y  a 
eu  même  un  cas  où  non  feulement  la  femme  a  été  guérie,mais 
encore  a  eu  un  enfant  depuis  ^ .  Il  y  a  eu  des  cas  où  le  foetus  n'a  ^  ^'''^-  ^!>''- 
jamais  été  dans  l'utérus  * ,  mais  a  été  ou  dans  l'ovaire ,  ou  la  "•/■J^^"-"^'^- 
trompe  de  Fallopc  ou  la  cavité  de  l'abdomen  lui-même,  de 
manière  que  quelquefois  les  os  fe  font  fait  iflue  par  l'anus  ou 
à  travers  les  mufcles  audeflusde  l'os  pubis. 

Albucafis  a  encore  un  cas  remarquable  dans  le  Chapitre  8  6, 
d'un  abcès  à  la  cuilfe  qui  caria  l'os  de  la  longueur  de  la  main  ; 
toute  la  fubftance  de  l'os  fortit  peu  à  peu,  &  il  fc  forma  à  la 
place  un  calus  fi  dur  ,  que  l'homme  put  marcher  fort  bien 
après  cela.  Il  raconte  une  hiftoire  qui  n'eft  pas  moins  fingu- 
liere,  d'un  homme  qui  dans  une  gangrène  fe  guérit  lui-même 
en  fe  coupant  entièrement  la  main,  fur  le  refus  qu'Albucafis 
lui  en  avoit  fait  par  la  crainte  qu'il  ne  mourût  ou  dans  l'opéra- 
tion ,  ou  peu  après.  II  rapporte  cet  exemple  uniquement  pour 
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j^LBUCA-  faire  voir  ce  qu'on  peut  entreprendre  avec  confîance'dans  ces 
^^^  cas  de  mortification  :  il  obierve  très-à-propos  que  rien  ne  peut 

être  plus  utile  à  lui  Praticien  qui  a  de  la  fagacité ,  que  d'aflfif- 
ter  à  autant  de  cas  qu'il  lui  eltpoflible,  parce  que  cela  lui 
fournit  des  idées  pour  l'occafion. 

Il  eft  plus  ample  &  plus  circonftancié  que  ne  le  font  ou 
Celfc  ou  Paul  dans  la  defcription  de  la  paracentefe  aux  hy- 
dropiques :  il  dit  que  l'Aftiteeft  la  feule  forte  d'hydropifieoù 
cette  opération  convienne;  il  aiuroit  pu  ajouter  que  cette 
opération  eft  la  feule  méthode  de  cure  pour  cetre  maladie.  Je 
crains  que  dans  ce  cas-là  les  remèdes  internes ,  quelques  mer- 
veilles qu'on  en  dife,  nefoient  inefficaces^  &  qu'un  honnête 
homme  ne  foit  obligé  de  confeiller  au  malade  de  recourir  de 
bonne  heure  à  la  Chirurgie  qui  feule  peut  apporter  du  remè- 
de par  la  paracentefe. 

11  femble  que  la  nature  ait  indiqué  cette  route  ;  fouvent  dans 
une  hydropifie  on  voit  de  l'eau  fortir  de  quelque  partie  ou  à 
l'occafion  d'une  plaie  accidentelle ,  ou  par  la  force  même  de 
l'eau  qui  crève  la  partie  comme  par  manière  de  crife  ,  par 
exemple  3  au  nombril  &  en  d'autres  parties  de  l'abdomen.  C'eft 
pourquoi  cette  opération  eft  auifi  ancienne  qu'aucuns  Mémoi- 
res que  nous  ayions  en  Médecine.  Hippocrate  en  fait  mention 
plufieurs  fois ,  il  l'explique  avec  tant  d'exactitude  que  les  Mo- 
dernes n'ont  pu  y  ajouter  que  très-peu  de  chofe  pour.la  ren» 
dre  ou  plus  fure  ou  plus  aifée.  Il  décrit  l'endroit  le  plus  propre 
à  faire  l'ouverture  :  il  donne  la  méthode  pour  la  faire  ;  il  dé- 
crit la  forme  du  fpathomele^inftrument  à  deux  tranchants  qui 
doit  être  retiré  après  que  l'incifion  eft  faite  pour  mettre  dans 
•  le  trou  une  cannule  bordée  d'une  efpece  d'anneau ,  de  façon 
qu'elle  n'entre  pas  trop  avant.  Il  rapporte  enfin  la  manière  de 
l'y  retenir,  afin  de  bien  évacuer  l'eau.  Ceci  va  au  même  but 
que  l'inftrument  inventé  par  Barbette  ou  plutôt  par  Blockius , 
quoique  ce  premier  ait  voulu  faire  croire  qu'une  telle  chofe 
n*a  jamais  été  en  ufage  parmi  les  Anciens. 

A  l'égard  de  la  manière  d'évacuer  l'eau  ,  il  confeille  d'en 
titer  environ  la  moitié  à  la  première  fois ,  &  enfuite  chaque 
jour  par  intervales  une  aufil  grande  quantité  que  le  malade 
pourra  le  fouftrir  (  ce  dont  on  doit  juger  par  le  pouls  &  la 
refpiration  )  jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  entièrement  épuifée.  Celfe 
dit  que  cette  quantité  doit  aller  environ  à  une  heniine ,  quoi: 
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qu'à  notre  grand  étonnement  plufieurs  de  nos  Chirurgiens  albUca- 
Modernes  aflurent  que  la  quantité  de  l'eau  qui  doit  être  éva-  ^'^• 
cuée  parla  paracentefe,  n'eft  marquée  nulle-part.  Il  défend, 
comme  le  font  les  Anciens  &  prefque  tous  les  Modernes,  de 
tirer  toute  l'eau  en  une  feule  fois,  crainte  de  fyncope  &  de 
morti  raifon  pour  laquelle  cette  opération,  quoique  pratiquée 
de  toute  ancienneté,  a  été  regardée  généralement  comme 
extrêmement  dangereufe. 

Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  l'Hiftoire,  de  tels  accidens  font 
certainement  arrivez;  il  ne  fera  donc  pas  hors  de  propos  d'en 
chercher  la  raifon ,  afin  de  pouvoir  mieux  éviter  le  danger 
auquel  cette  opération  eft  fujette ,  puifque  d'ailleurs  les  Ecri- 
vains en  Chirurgie  ne  difent  rien  là-deffus.  Fienus  donne  deux 
raifons  (  qu'il  tranfcrit  avec  quelque  petite  variation  de  C.  Au- 
relianus ,  quoiqu'il  n'en  dife  rien  )  pour  lefquelles  il  penfe 
qu'il  y  a  un  fi  grand  danger  à  foutirer  toute  l'eau  à  la 
fois.  La  première  ,  parce  que  cette  eau  quoique  non  naturelle 
a  une  certaine  chaleur  &  eft  remplie  d'elprits  qui  étant  tirez  du 
corps  foudainement,  laiffent  les  parties  froides  &  fans  vie. 
A  cela  on  peut  aifément  répondre  que  les  vifcéres  de  l'abdo- 
men après  l'évacuation  de  cette  eau,ont  autant  de  chaleur  qu'ils 
pourroient  en  avoir  dans  l'état  naturel:  fuppofé  même  que 
quelqu'un  des  vifcéres  pût  être  faifi  de  ce  réfroidiflement 
imaginaire  ,  on  f<^ait  par  expérience  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  parties  vitales  puflent  être  affectées  allez  foudainement 
pour  éteindre  la  vie  fur  le  champ.  D  ailleurs  on  trouve  fouvent 
par  la  diffedion  que  le  foie  &  la  rate ,  deux  des  principaux 
vifcéres ,  ne  font  pas  endommagez  dans  cette  maladie. 

La  féconde  raifon  eft  de  même  nature  que  la  première ,  c'eft, 
dit-il,  que  l'eau  dans  un  Afcite  eft  yî'^««(^a»î  quid^ce.  font  fes 
termes ,  devenue  naturelle ,  les  parties  ont  été  accoutumées 
de  nager  en  elles  &  d  être  nourries  par  elles  :  l'évacuation  chan- 
ge leur  état ,  &  la  mort  fuit  de  cette  lubite  révolution.  Ces  ar- 
gumens  font  fi  précaires ,  &  les  conlèquences  en  font  fi  peu 
juftes ,  que  du  premier  coup  d'œil  on  en  voit  la  foiblefle. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  l  horreur  du  vuide  dont  il  fait 
mention  dans  un  autre  endroit.  Ce  font  là  tous  les  argumens 
que  je  trouve  dans  les  Auteurs,  de  manière  que  fi  l'on  defue 
à  ce  fuj et  quelque  chofe  de  plus  fatisfaifant ,  il  faut  chercher 
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ALBUCA-  ailleurs  la  raifon  des  effets  que  produit  quelquefois  cette  éva- 
^'^'  cuation  foudaine  :  &  peut-être  expliquerons-nous  cela  d'une 

manière  aflez  raifonnable ,  fi  nous  faifons  attention  à  la  façon 
dont  fe  forme  d'abord  l'Afcite. 

J'examinerai  premièrement  quelle  part  ont  en  cela  les  vaif- 
feaux  de  fang  ;  leurs  enveloppes  font  tiflues  de  telle  manière  , 
que  par  quelque  caufe  que  ce  foit  que  le  fang  vienne  à  fe  ral- 
lentir  dans  fon  mouvement  &  à  croupir  dans  les  extrémitez 
capillaires ,  alors  les  parties  les  plus  minces  s  echapent  à  travers 
les  pores  de  ces  enveloppes ,  fe  trouvent  ainfi  hors  de  la  route 
de  la  circulation  &  n'y  peuvent  rentrer  :  plus  cette  caufe  agit 
long-tems  &  plus  les  vaiflèaux  fe  diftendent ,  &  plus  les  hu- 
meurs s'extravafent.  On  trouvera  auffi-par  expérience,  fi  l'on 
fait  une  ligature  à  laveine  jugulaire  d'un  chien, qu'il  en  fuintera 
une  matière  fereufe  entre  les  integumens  delà  tête  &  les  inter- 
ftices  des  mufcles  du  col.  De  même  dans  les  mufcles  de  l'abdo- 
men ,  fi  on  les  prcfl'e  trop  ou  qu'on  y  caufe  une  obftrudion , 
les  parties  les  plus  fluides  du  fang  qui  font  les  fereufes  ,  font 
forcées  à  s'échaper  au  travers  de  leurs  enveloppes ,  &  croupil- 
fent  dans  la  cavité  du  ventre.  De  même  un  Ichirre  ou  une 
obftrudtion  dans  le  foie,  la  rate,  le  mefentere,  &c.  pourront 
produire  cet  effet ,  &  l'on  a  fouvent  remarqué  un  Afcite  fuc- 
ceder  à  des  tumeurs  dans  le  bas  ventre  ,  fi  bien  queC.  Pifon 
qui  a  fait  un  bon  ufage  de  fes  connoiflances  Anatomiques, 
dit  que  qui  diflequera  plufieurs  corps  hydropiques  ,  trouvera 
qu'une  tumeur  efl  la  caufe  ordinaire ,  pour  ne  pas  dire  l'unique, 
de  l'Afcite.  Cette  maladie  ne  fe  forme  pas  pourtant  toujours 
ainfi  ;  car,  comme  nous  l'avons  obfervé  auparavant,  on  trouve 
fouvent  par  la  diffeclion  les  vifcéres  fains  dans  un  Afcite,  de 
même  que  dans  l'hydropifie  du  péritoine  :  c'eft  pourquoi  il 
faut  fouvent  chercher  la  caufe  de  cette  maladie  dans  la  nature 
même  du  fang.  La  qualité  que  la  plupart  des  Auteurs  fuppofent 
au  fang  dans  ce  cas-là  eft  une  trop  grande  facilité  à  fe  fondre  en 
ferofité ,  ce  qui  lui  permet  de  fe  glifler  au  travers  des  vaiflèaux  ; 
ce  peut  être  là  quelquefois  le  cas ,  mais  la  qualité  contraire 
peut  produire  le  même  effet  en  rendant  le  fang  plus  fujet  aux 
obftruûions.  Confequemment  à  cela  on  trouve  Ibuvent  qu'un 
Afcite  efl:  la  fuite  d'une  jaunifle,  &  que  dans  un  Afcite  le  fàng 
eft  fouvent  plus  épais  qu'il   ne  devroit  être  i  &  l'on  pourra 
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s'afliirer  davantage  que  c'eft  là  le  défaut  le  plus  ordinaire  du    albUC^ 
fang ,  par  ce  qui  a  été  obfervé  dans  la  difledion  de  corps  hy-  ^^^• 
dropiques,  particulièrement  de  perfonnes  jeunes  que  les  poul- 
inons qui  font  le  premier  inftrument  de  la  trituration  du  fang , 
font  généralement  obftrues.  On  ne  peut  déterminer  au  jufte  les 
vaifleaux  où  cette  humeur  hydropique  commence  à  fe  filtrer , 
fur- tout  lorfquc  les  vifcéres  font  entiers^comme  cela  fe  trouve 
fouvent,  alors  il  eft  plus  que  probable  que  ce  font  ceux  del'O- 
mentum ou.  An  péritoine.  Hippocrate  femble  s'attacher  à  cette 
première  partie ,  &  fon  opinion  a  fans  doute  quelque  fonde- 
ment, car  il  eft  très-rare  que  dans  l'Afcite  les  vaifleaux  de  VO- 
mentum  ne  foient  corrodez ,  détruits  &  pourris  :  pour  ce  qui  eft 
du  péritoine  on  voit  chaque  jour  comment  les  glandes  de 
cette  membrane  font  aflfeftées  en  de  tels  cas.  Un  relâchement 
des  enveloppes  des  vailîeaux  du  fang,  une  rupture  des  vaifleaux 
laétées  ou  lymphatiques   produit  le   même  effet  que  le  trop 
grand  épaifllflement  ou  la  trop  grande  divifion  des  parties  du 
fang.  Ainfi  de  quelque  caufe  que  cette  extravafation  provien- 
ne ,  il  y  a  un  continuel  fuintement  des  vaifleaux  jufqu'à   ce 
que  la  cavité  du  ventre  foit  remplie,  ou  au  moins  jufqu'à  ce 
que  j'eau  par  fon  poids  &  fa  prefllon  puilTe  fermer  les  vaifleaux , 
&  occallonner  un  arrêt  à  l'effufion  des  humeurs.    Il  y  a  ainfi 
dans  ce  cas  une  perpétuelle  communication  entre  les  vaifleaux 
&  l'eau  extravafée ,  de  manière  que  quand  elle  eft  foutirée  de 
la  cavité  du  ventre  par  une  paracentefe  ,  c'eft  la  même  chofe 
que  fi  la  dérivation  avoit  été  faite  direûement  des  vaifleaux 
eux-mêmes. 

Pour  revenir  au  danger  que  les  Anciens  ont  appréhendé  en 
évacuant  toute  l'eau  à  la  fois  ;  examinons  la  raifon  pour  la- 
quelle quelque  évacuation  que  ce  foit  eft  dangereufe  quand 
elle  eft  excefllve;  &  il  n'y  a  pas  d'exemple  plus  commun  à  ce 
fujet  que  ce  qui  arrive  dans  lafaignée.  Lorfqu'on  tire  une  trop 
grande  quantité  de  fang ,  par  cela  feul  la  force  de  protrufion 
devient  moindre ,  en  Ibrte  que  la  vélocité  diminuant  ,  les 
parties  reftent  plus  attachées  les  unes  aux  autres.  Parla  le  fang 
ne  fournit  pas  une  aulTi  ample  fecretion  d'efprits ,  &  le  peu 
même  qui  s'en  détachent, ne  font  portez  que  foiblement  dans 
les  nerfs:  &  fi  l'on  confidere  que  les  enveloppes  des  vaifleaux 
ne  peuvent  fe  contracter  immédiatement  elles  -  mêmes ,  de 
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J^LBUCA-  façon  qu'elles  ajuftent  leurs  cavitez  proportionnellement  à  la 
quantité  des  liqueurs  qui  y  coulent,  la  vélocité  du  fang  fera 
moindre ,  puifqu'il  coule  dans  des  canaux  plus  larges  :  de  cette 
lenteur  du  mouvement  du  fang  &  de  cette  cohéfion  de  fes  par- 
ties, fuit  la  langueur  &  le  défaut  d'efprits ,  &  même  la  mort  (i 
l'évacuation  eft  exceflfive.  J'ai  choifi  l'exemple  de  la  faignée , 
parce  que  Celfe  lui-même  pour  montrer  le  danger  qu'il  y  a 
d'ôter  trop  de  fang  à  la  fois ,  prend  fa  comparaifon  de  Topera' 
tion  qui  fe  fait  dans  l'hydropfie  ;  &  fi  cela  a  toujours  lieu,  dit- 
il,en  Ibutirant  l'eau  dans  les  hydropifies ,  combien  plus  la  rè- 
gle eft-elle  vraie  dans  la  faignée?  La  raifon  eft  certainemens 
la  même  dans  les  deux  cas  ;  ce  qui  prouve  encore  plus  parti- 
culièrement ce  que  nous  avons  avancé,  c'eft  que  dans  de  gran- 
des tumeurs  qui  fuppurent  &  où  par  confequent  la  matière 
n'eft  plus  renfermée  dans  fes  vaifleaux  ;  lî  l'on  tire  trop  à  la 
fois  de  cette  matière  extravafée ,  on  éprouvera  les  mêmes  mau- 
vaifes   fuites  ,  comme  nous    l'avons  remarqué   auparavant. 
Aind  dans  le  cas  prefent  lorfqu'on  fous-tire  l'eau  en  gran- 
de quantité  par  la  paracentefe,  les  pores  des  vaifleaux  par  lef- 
quels  l'humeur  hydropique  avoir  accoutumé  de  fe  décharger 
étant  vuidez  &  ouverts,laiirent  le  paflage  Ubre  à  une  plus  gran- 
de éruption ,  puifque  la  preffioii  de  l'eau  eft  beaucoup  dimi- 
nuée ,  laquelle  preifion  fervoit  en  quelque  façon  à  reftrain- 
dre  les  enveloppes  des  vaifleaux  &  à  empêcher  la  ferofité  d'en 
fbrtir  aufli  abondamment  qu'elle  le  fera  fans  cela.  En  empor- 
tant l'eau,  les  vaifleaux  s'ouvrent  davantage,  &  il  en  coule 
une  fi  grande  quantité  d'humeurs  dans  l'abdomen,  que  cela 
peut  produire  la  même  altération  fur  le  fang  &  les  efprits  , 
qui  arrive  dans  le  cas  de  la  faignée  ,  comme  nous  l'avons  ex- 
pliqué. C.Aurelianus  confeille  un  bandage  après  la  paracentefe, 
comme  le  meilleur  moien  pour  prévenir  le  retour  de  cette 
inondation  hydropique  ;  il  en  parle  deux  fois  ;  &  Ion  ufage , 
dit- il ,  eft  d'empêcher  l'augmentation  de  l'enflure.  La  raifon 
en  femble  fort  jufte  ,  car  plus  le  ventre  eft  tenu  comprimé , 
plus  la  preflion  fur  les  vaifleaux  eft  grande ,  &  moindre  eft 
par  confequent  TefFufion  de  la  ferofité.  M.  de  Litre  recomman- 
de cette  même  méthode  d'appliquer  un  bandage  pour  réunir 
promtement  les  parties  après  une  paracentefe  dans  une  hydro- 
pific  du  péritoine. 

Le 


DE    LA    MEDECINE.  193 

Le  raifonnement  que  nous  avons  fait  fur  la  perte  des  EC-  albUCA, 
prits/e  confirma  par  les  faites  mêmes  de  l'opération ,  car  c  eft  SIS. 
rarement  fans  danger  qu'on  la  fait  aux  enfans.  Galien  dit 
qu'il  n'en  fçait  qu'un  feul  qui  en  ait  rechapé.  Le  relâchement 
dans  les  fibres  des  vaifleaux  (inconvénient naturel  à  cet  âge 
&  qui  paroît  bien  par  la  continuelle  fueur  à  laquelle  les 
enfans  font  fujets  )  donne  une  ifTue  trop  aifée  aux  liqueurs  j 
&  fi  elle  ne  tue  pas  immédiatement  en  épuifant  les  efprits 
&  en  occafionnant  des  fyncopes ,  elle  fournit  au  moins  un 
fupplément  d'humeurs  qui  renouvelle  la  maladie  :  c'eft  pour- 
quoi Albucafis  ne  permet  pas  qu'on  fafle  cette  opération  fur 
des  fujets  fi  jeunes  ôc  fi  tendres.  La  même  obfervation  a  lieu 
lorfque  les  vaiifeaux  font  trop  foibles ,  ou  que  le  fang  n'a 
qu'un  mouvement  languifTant  (  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ) 
comme  cela  arrive  dans  les  perfonnes  ufées  par  des  maladies 
ou  par  le  grand  âge.  On  voit  par  là  clairement  pourquoi  Hip- 
pocrate  veut  que  la  paracentefe  foit  faite  dans  le  tems  que  la 
force  peut  être  de  quelque  fecours.De  même  Albucafis  défend 
de  faire  l'opération  aux  vieillards.il  eft  furprenant  que  lorfqu'on-' 
eft  affuré  qu'il  y  a  un  vrai  Afcite,  qui  eft  tel  qu'il  ne  peut  être 
guéri  que  par  la  paracentefe^  on  diffère  pourtant  filong-tems 
de  faire  l'opération,  j«fqu'à  ce  que  ce  remède  qui  étoit  l'uni- 
que, devienne  lui-même  fatal. 

J'ai  tâché  de  rendre  raifon  de  la  fyncope  qui  arrive  fou- 
vent  dans  cette  opération,  parce  que  je  ne  vois  pas  que  juf- 
qu'ici  on  en  ait  trouvé  de  bonne.  Je  ne  puis  comprendre  celle 
qu'en  donne  le  Sieur  Garengeot  *  ,  qui  dit  que  lorfqu'on  tire  "  i/ s. 
l'eau,  le  diaphragme  defcend  dans  le  ventre.  Comment  le  re- 
tour du  diaphragme  dans  fon  état  naturel  peut-il  caufer  une 
fyncope  ?  J'aurois  penfé  que  plus  il  defcend  ,  plus  il  laifîc  au 
cœur  &  aux  poulmons  de  liberté  pour  agir  ;  ce  qui  femble  le 
moien  le  plus  propre  à  prévenir  la  fyncope.  Ceraifonijement 
paroît  aufti  étrange  que  celui  qu'il  fait  dans  un  autre  endroit 
où  ''il  dit  que  dans  ce  cas  la  refpiration  eft  difficile  par  èi^j. 
l'inadlion  des  mufcles  épigaftriques  ,  lefquels  étant  extraordi- 
nairement  diftendus,  perdent  leur  reflbrt,  &  par  confequent 
ne  peuvent  plus  contrebalancer  l'adion  de  leurs  Antagoniftes. 
Si  j'avois  quelque  raifonnement  à  faire  là-defîus  ,  j'imaginq)^ 
rois  que  plu5  ces  mufcles  perdent  de  leur  reflbrt,  plus  ils  font 
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ALBUCA-  dillendus  &ina6lifs,  moins  les  côtes  doivent  être  pouffées  en 
bas,  &  moins  le  diaphragme  doit  êtrepieiré  en  haut;  &ain(i 
le  thorax  étant  moins  conrraâ:é  ,  il  femble  que  la  refpiration 
doit  être  d'autant  plus  libre.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver 
en  paflant  combien  ibuvent  cet  Auteur  affedle  i'ans  raifonde 
changer  les  termes  de  l'Art  dcl'quels  fe  font  fervis  les  Anciens  : 
comme  dans  ce  même  article  il  appelle j'Analarque  unehydro- 
pifie  par  infiltration.  Les  Grecs  &  depuis  eux  jufqu'à  nos  jours 
tout  le  monde  a  regardé  cette  expreilîon  >^«./pr^a^  comme 
très-propre  ôctrès-exprelllve  pour  donner  l'idée  de  cette  ma- 
ladie ;  &c  je  n'entens  pas  que  ce  mot  d'infiltration  ,  qui  eft  de 
nouvelle  fabrique  &  qui  n'eft d'aucune  langue,  porte  avec  foi 
aucune  idée  qui  ferve  à  faire'mieux  entendre  comment  cette 
hydropifie  fe  forme. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  communication  entre  les  vaif- 
feaux  &  la  cavité  elle-même  de  l'abdomen ,  doit  être  vrai , 
quand  il  arrive  une  fyncope,  &  que  la  maladie  a  un  retour 
après  la  paracentefe  ;  car  on  ne  fçauroit  être  allez  déraifonna- 
ble  pour  penfer  que  leau  elle-même  qui  eft  extravafée,  foit 
nécellaire  pour  foûtenir  la  vie  du  malade.  C'efl:  pourquoi,  fup- 
pofé  que  les  vaifl'eaux  eufl'ent  aflbz  de  force  pour  recouvrer  en- 
tièrement leur  ton,  &  pour  empêcher  quelque  nouveau  débor- 
dement d'humeurs  au  travers  de  leurs  enveloppes,  il  n'y  au- 
roit  pes  de  danger  dans  la  paracentefe  à  ôter  toute  l'eau  à  la 
fois  ;  &  il  femble  que  ce  foit  là  le  cas  de  quelques  perfonnes 
dont  quelques  Auteurs  de  Chirurgie  parlent ,  en  qui  par  une 
éruption  cafuelle  l'eau  s'eft  déchargée  elle-même  tout  d'un 
coup  &  entièrement  ,  fans  pourtant  qit'elles  ayent  été  en 
danger.  'Cela  a  du  rapport  avec  ce  qu'Acquapendente  rap- 
porte que  cette  méthode  que  pratiquoit  toujours  le  téméraire 
.Operateur  Horatio  à  Nurjia  lui  réuffifloit  quelquefois.  Et 
il  dit  que  comme  cela  arrive  rarement,  il  ne  peut  y  avoir  dans 
l'Art  de  règles  par  lefquelles  on  puiffe  juger  fi  la  chofe  réulTira 
ou  non  j  c'eft  pourquoi  il  s'attache  à  l'opinion  des  Anciens  , 
ôc  confeille  la  méthode  de  tirer  l'eau  par  degrez.  11  faut  que  je 
remarque  ici  un  pàiTage  important  dans  Acquapendente  qui 
eft  une  preuve' ôc-ide  fon  intégrité  &  de  fon  jugement.  Il -dit 
que  les  deux  feuls,à  qui  il  ait  fait  cette  opération,  font  morts  ; 
l'un,  parce  qu'elle  n'avoit  été  faite  que  lorfque  le  cas  étoifde- 
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fefperé,  &  l'autre  ,  [?arce  que  la  cannule  fut  arrachée  mal-à-    albuca- 
propos ,  ôc  que  l'eau  fe  vuida  fubitement.    11  ne  doute   pas  ^'^• 
cependant  que  l'operatioa  ne  pût  réulllr  fi  l'on    gardoit  les 
mefures  propres  pour  cela  ,  &  perfonnen  a  donné  de  meilleu- 
res règles  que  lui  à  ce  fujet. 

Quoiqu'on  ait  penfé  généralement  qu'il  y  a  un  grand  dan- 
ger à  décharger  l'eau  tout  à  la  fois,  la  méthode  de  la  fous-tirec 
peu  à  peu  fuivant  l'ancienne  manière  a  fes  inconveniens ,  fur- 
tout  lorfqu'on  n'applique  pas  le  bandage;  car  fans  la  prefllon 
du  bandage  il  n'eft  pas  aile  d'arrêter  un  nouveau  déborde- 
ment ,  par  les  raifons  que  j'ai  avancées  :  car  pendant  l'opé- 
ration qui  doit  durer  plufieurs  jours,  l'enflure  ne  s'affaifle  pas 
a  proportion  de  la  quantité  des  eaux  déchargées  ,  &  cela 
fans  doute  à  caufe  de  celles  qui  furviennent.  Ajoutez  à 
cela  que  Ibuvent  la  cannule  ,  qui  refte  ici  du  tems  dans  la 
partie ,  la  bleflè  &  y  caufe  une  mortification.  Peut  -  être 
que  comme  le  bandage  remedieroit  au  premier  inconvé- 
nient, de, même  un  cauftique  appliqué  devant  que  de  faire 
l'incifion  remedieroit  beaucoup  à  celui  -  ci  ;  par  ce  moien 
les  lèvres  de  la  plaie  feroient  moins  fujettes  à  s'écorcher  &  à 
s'enflammer  à  l'occafion  de  cette  cannule  attachée  à  leur  ou~ 
verture. 

L'expérience  de  nos  tems  nous  a  pourtant  appris  quels 
méthode  de  tirer  toute  l'eau  à  la  fois  peut  réuflfir,  méthode 
que  le  Doéleur  Mead  a  beaucoup  cotribué  à  introduire  parmi 
les  Anglois ,  laquelle  eft  devenue  très- familière  dans  leurs  Hô- 
pitaux, &  le  pratique  de  même,  dit  le  Sieur  Garengeot ,  dans 
ceux  de  Paris.  Quand  l'eau  efl:  enfermée ,  comme  c'efl:  fré- 
quemment le  cas ,  dans  la  duplicature  du  péritoine ,  cette  ope- 
ration  eft  d'autant  moins  dangereufe  :  on  voit  par  l'Anatomie 
qu'à  peine  peut-il  arriver  aucun  des  accidens  dont  on  a  fait 
mention ,  lès  enveloppes  des  membranes  font  rapprochées 
par  le  bandage  &  mifes  en  fituation  de  fe  réunir  plus  aifémenr. 

Albucafis  décrit  chapi  93.  une  étrange  maladie  dont  il avoit 
vil  un  exemple  dans  une  femme  d'un  tempérament  fi  maigre, 
qu'on  lui  voioit  fenfiblement  les  veines,  c'eft  un^  douleur  qui 
paflxîit  d'un  endroit  dans  un  autre.  Cette  femme  lui  montra  fa 
main,  il  y  apper<^ut  une  petite  enflure  qui  étoit  comme  un  gon- 
flement d'iiue  veiiie  3  dans  une  heure  de  tems  cela  glilîa  en  haut 
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■'ii-iiUCA-  un  ver ,  monta  au  bras  plus  vite  qu'on  ne  le  fcauroit  croire,  5c 

SIS  * 

fe  remuoit  comme  du  vif  argent  d'un  endroit  à  l'autre.  La  dou- 
kur  fliivoit  les  mouvemens  de  l'enflure  ;  dans  moins  d'une  heu- 
re de  tems  elle  fit  toutle  tours  du  corps  ju  qu'à  ce  qu'elle  vint 
à  l'autre  main.  Jl  fut  beaucoup  étonné  de  la  vitefle  dont  elle 
changeoit  ainfi  de  place  ,  n'aiant  jamais  vu  telle  chofe  que 
dans  cette  temme  là.  Il  ne  nous  apprend  pas  s'il  a  donné  ou 
non  quelque  remède  en  cette  occafion  ;  mais  la  méthode  qu'il 
conlèiile  en  pareil  cas,  fur-tout  fi  l'enflure  eft  fort  vifible  & 
que  la  douleur  foit  grande,  efl:  de  faire  uneincifion  à  la  partie 
&  d'appliquer  le  cautère. 

11  raporteplufieurs  cas  d'après  fa  propre  expérience  debleflu- 
res  faites  par  des-  fléches,&  il  parle  d'un  grand  nombre  de  cures 
g^^^       confiderables  qu'il  avoir  faites  lui-même  *.  Entr'autres  il  tira 
la  pointe  d'une  flèche  hors  du  nez  d'une  perfonne  à  travers  le 
cartilage  où  elle  avoir  refté  cachée  pendant  quelque  tems  :  la 
cure  qui  fut  parfaite  dura  quatre  mois.  Il  infère  de  ce  qu'il  vit 
dans   cette  opération  ,  combien  eft  mal  fondée  l'opinion  de 
ceux  qui  affirment  que  le  cartilage  du  nez  ,  s'il  y  arrive  folu- 
tion  de  continuité,  ne  peut  plus  être  réuni, 
fcc.  9î.        ^'  ^^^^  ^°"  fécond  Livre  ^  en  décrivant  plufieurs  manières 
de  tirer  le  lang  des  veines  :  il  rapporte  deux  méthodes  de  les 
ouvrir  en  parlant  de  celles  des  bras.  La  première  par  ponûion 
avec  un  inftrument  fait  en  forme  de  feuille  de  myrthe  ou  bien 
de  feuille  d'olivier,  laquelle  a  l'extrémité  plus  étroite  &  plus 
pointue:  la  féconde  par  feftion  avec  un  couteau  qu'il  appelle 
u4lnejjîl  Pblebotomus  Cidtellaris ,  &    que  Gui  de  Chauliac  dit 
être  la  lancette  ordinaire  5  mais  je  croi  qu'il  fe  trompe  ;  car  la 
figure  qu'on  lui  donne  ici  eft  entièrement  difterente.    Les 
meilleurs  Médecins ,    dit  Albucafis  ,  fe  fervent  de  cette  der- 
nière. Il  décrit  les  formes  de  ces  trois  inftrumens.  Pour  ouvrir  la 
veine  frontale,  il  confeille  un  autre  inftrument  appelle  Foffo- 
rium  qui  eft  comme  la  flamme  dont  fe  fervent  les  Âdaréchaux, 
&  fur  lequel  on  doit  frapper  pour  lui  faire  pénétrer  les  mem- 
branes de   la  veine  :  cette  manière  de  faigner   au    front    eft 
meilleure ,  à  ge  qu'il  penfe ,  que  de  faigner  avec  le  Phleboto- 
mus ,  &  fi  l'on  s'en  fert ,  il  faut  prendre  garde  que  l'extrémité 
en  foit  large. 

C'eft  ici, ,  je  croi ,  la  première  fois  qu'il  eft  parlé  de  quels 
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mftriTmens  les  Anciens  ie  fervoient  en  (âignant.  Il  efl:  vrai  que  aleuca- 
Gaiien  explique  le  f^-)^'itf-ov  o^vùàI;  qu'Hippocrate  recom- 
mande pour  faire  l'ouverture  dans  un  empyéme  par  le  mot  de 
<p Aê^oTD^wj)»' ,  inftrument  tel  que  celui  dont  on  fe  ferr  pour  la  fai- 
gnée.  Il  fait  mention  encore  de  celui  qui  étoit  en  forme  de 
myrte,de  même  que  du  /u^^^es^  à-fxqitim  à  deux  tranchans  ;  mais 
ces  expreiïlons  fignifient  plutôt  en  gênerai  des  inftrumens  in- 
cififs,  propres  à  ouvrir  des  tumeurs ,  &c.  que  des  inftrumens 
deftinez  en  aucune  facjon  à  ouvrir  la  veine.  Tel  eftle  af^ÎÀtt  ou 
afMAiov  des  Grecs,  c'ert-à-dire;  \g  f^X'^^^^  çii^veiJ\^ç,  comme 
Galien  le  dit  en  interprétant  Hippocrate:tel  eft  aufll  le  pÎA«  dont 
fe  fervoit  Hippocrate  pour  tirer  le  fang  en  fcarifiant  dans  les  ul- 
cères :&  tel  eftle  fcalpel  deCelfe;  quoique  faute  d'un  autre 
mot ,  cet  Auteur  ea  parle  comme  de  l'inftrment  ordinaire  dont 
on  fe  fert  dans  iaPhlebotomie.  On  voit  par  ce  qui  a  e'té  dit  fur  la 
veine  frontale ,  qu'on  fe  fervoit  dans  ce  tems-là  de  la  flamme 
<i'Albucafis,&  apparemment  l'on  s'en  fervoit  auftl  pour  ou- 
iVrir  les  veines  des  bras ,  comme  il  femble  le  donner  à  enten- 
dre lui-même  en  répétant  fi  fouvent  les  termes  àt  fercuffion  i 
Bhazés  &  Haly-Abbas  fe  font  exprimez  de  la  même  maniera 
avant  lui  5  &  Conftantin  l'Afriquain  qui  tranfcrit  principale- 
ment ces  Auteurs ,  mais  qui  a  vécu  avant  le  notre,  décrit  net- 
tementj  en  traitant  de  la  faignée,  cette  manière  d'ouvrir  les  vei- 
nes du  bras.  Le  terme  dont  il  fe  fert  eft ,  Icnre  :  vcnis  fc- 
riendis ,  ne  nervus  fercutiatur ,  ne  os  fercutias.  Il  femble  aufli 
que  Juvenal  fait  allufion  à  cette  manière  de  faigner  au  bras  > 
il  fe  fert  d'un  mot  qui  a  entièrement  le  même  fens. 

-  meâiam  pertundite  venam 

J'ai  auftî  entendu  dire  qu'il  n'y  a  pas  long-tems  que  quelques- 
uns  de  nos  Chirurgiens  faifoient  cette  opération  de  cette  mê- 
me manière.  Le  mot  dont  Celfe  fe  fert  pour  exprimer  un  in- 
ftrument à  faigner  eft  ScalpcUus.  Conftantin  &  tous  les  Au- 
teurs de  laBafle  Latinité  l'expriment  par  le  mot  àe  Phleboto- 
mus ^  à  l'imitation  de  C.  Aurelianus  &  de  Th.  Prifcien  qui  fe 
fervent  du  mot  Phlcbotomare.  On  ne  peut  pas  dire  fi  cet  in- 
ftrument avoit  beaucoup  de  reifemblance  avec  la  lancette  dont 
le  nom  nous  vient  des  François,  comme  félon  Diodore  de  Si- 
cile ils  l'ont  tiré  eux-mêmes  du  XarytXa.  des  anciens   Gaulois. 

B  b  iij 
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ALBUCA.  LanccoLi  dans  fa  propre  fignitîcation  n'eft  pas  un  mot  qiii  re?= 
monte  plus  loin  que  le  ^tems.  de  Jules  Capitolin.  Je  ne  puis 
pas  dire  au  jufte  combien  il  y  a  qu'on  s'en  fert  pour  fignifier 
un  inrtrument  de  Chirurgie  ;  cependant  on  en  peut ,  je  crois  , 
trouver  des  traces  jufqu'à  Guillaume  de  B^retagne  qui  vivoit 
en  I220.  &  qui  a  écrit  l'Hiftoire  de  Philippe  Augufte  dont  il 
étoit  Aumônier.  Cet  Ecrivain  nous  parle  de  \2i  Lanceola ,  &  la 
diftingue  fort  clairement  du  Phlebotomus  qui  font  deux  in- 
ftrumens  dilïerens  dont  on  fe  fervoit  en  ce  tems-là.  LanceoLt 
dicitur  fubtile  fcrrum  acutum ,  cum  quo  minutores  aliqui  pun- 
gendo  venam  iXperiunt  in  minutione.  Aliqui  cum  Phlebotomo 
venant  percutiunt ,  unde  ^  Phlehotomia  dicitur  minutio. 

J'avois  prefque  oublié  de  dire  qu'Albucafis  en  parlant  de 
l'extradion  de  la  pierre  de  la  velTie,  eft  pius  étendu  &  plus 
exaâ:  lorfqu'il  décrit  le  petit  appareil ,  que  ne  le  font  Celle  ni 
Paul.  Il  donne  en  particulier  la  méthode  de  faire  l'opération 
aux  femmes  par  incifion.  Les  Grecs  n'en  difent  tien  à  l'égard 
de  ce  lexe ,  &  Celfe  eft  le  feul  entre  les  Anciens  qui  nous  en 
donne  une  petite  defcription  ;  cependant  je  doute  fort  fi  Al- 
•  bucafis  a  jamais  fait  l'opération  lui  même  :  car  il  paroît  évi- 
demment par  les  termes  dont  il  fe  fert,  que  dans  ces  tems  là 
&  dans  le  Pays  où  il  demeuroit  alors,  quel  qu'il  fût,  on  em- 
ploioit  rarement,  ou  peut-être  jamais,  un  Chirurgien  dans  ces 
çccafions.  Il  n'étoit  pas  permis  de  faire  l'opération  à  une  vier- 
ge, &  les  femmes  vertueufes  ou  mariées  ne  fe  pouvaient  re- 
fondre à  découvrir  à  un  homme  une  pareille  infirmité.  Ainfi 
une  Sage- femme  ou  quelqu'autre  femme  expérimentée  fur  les 
maladies  de  fon  fexe  devoit  d'abord  examiner  la  malade  ;  & 
quoiqu'elle  p«ît  l'avis  d'un  Chirurgien ,  &  fe  fift  donner  les  in- 
ftrudions  néceflaires,  il  falloir  cependant  qu'elle  fift  l'opéra- 
tion manuelle  elle-même  ,  quoiqu'il  y  en  eût  très  peu  quifuf- 
fent  capables  de  la  bien  faire.  On  nommoit  ces  femmes  parmi 
les  Grecs  tantôt  lareiyai ,  &  tantôt  Ma<«/. 

La  méthode.qu'il  prefcrit  eft  d'introduire  le  doigt  dans  le 
vagin ,  &  en  prellant  lUr  la  veille  avec  la  main  gauche ,  de  con- 
duire doucement  la  pierre  auili  bas  qu'il  eft  poifible ,  depuis  l'o- 
rifice de  laveftle  jufqu'auprès  delatuberofité  de  l'os  ^  Ifchion  & 

*  P/JWî«/mi)>-^oflIum  iliiim  j  \^Uu  five  os  Ijchii  nominal itr  vel  os  coxendlcis  Cehj't 
fiittfUciter  coxa.  Riolaa.  Comment,  de  Olfibus,  Cap.  i6. 
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îà  de  faire  une  incifion  fur  l'endroit  où  l'on  fent  la  pierre.  Cette   albuca- 
incifion  doit  néanmoins  être  fort  petite  d'abord  ;  on   doit  en-  !>is. 
iujte  introduire  un  flilet;  &  fi  on  lent  la  pierre,  on  doit  agran- 
dir i'intifion  à  proportionne  fagroffeur.    Il  parok  par  cette 
delcription  que  le  lieu  de'l'incilion  eilplus  bas  que  l'endroit  où 
Cel  e  preicrit  de  la  faire  ;  à  fçavoir,  entre  le  palVage  de  l'urine 

,Sc  l'os  Pubis,  intcr urina  iter  Qr  os  Pubis  j  en  conimen<çant  . 
probablement  depuis  le  vagin.  Celaparoit  encore  évidemment 
par  une  autre  circonftance;  car  l'une  des  raifons  qu'il  donne 
de  la  difficulté  de  cette  opération  ,  difficulté  beaucoup  plus 
grande,  dit  il ,  dans  les  femmes  que  dans  le^  homiiues,  c'eft 
que  l'endroit  où  fe  fait  l'incilion  eft  beaucoup  plus  éloigné 
dans  les  femmes  de  celui  où  eft  la  pierre,  &  par  confequent 
demande  une  incifion  plus  profonde,  ce  qui  ne  le  peut  faire 
fans  que  le  danger  en  Ibit  plus  grand. 

Brunus  eft  le  feulde  tous  les  Chirurgiens  Italiens  qui  tranfcrit 
de  notre  Auteur  la  méthode  qu'il  faut  fuivre  dans  cette  ope- 
ration  ;  mais  quand  même  il  auroit  entendu  l'endroit  où  Celfe 
la  décrit  •,  TAnatomie  nous  convaincroit  facilement  que  le  paf- 
fage  qui  conduit  à  la  veflîe  eft  beaucoup  plus  court  par  ici. 

•  Car  fi  on  fait  l'incifion  fur  l'un  des  cotez  du  conduit  de  l'uri- 
ne ,  l'inftrument  glifle  immédiatement  le  long  du  vagin  dans 
la  partie  antérieure  delaveftle;  &  fi  cette  incifioi>  fe  failbit 
au  périnée  ,  il  n'y  auroit  point  de  différence  d'un  fexe  à  l'autre 
quant  à  la  diftancede  la  pierre. 

L'endroit  marqué  ici  pour  l'incifion  par  Albucafis  eft  entiè- 
rement le  même  que  celui  où  Frère  Jacques  ,  &  après  lui 
M.  Rau  avoient  accoutumé  de  la  faire ,  quoique  je  ne  me 
puifl'e  pas  facilement  perfuader  que  ni  l'un  ni  l'autre  ait  appris 
cette  manière  de  tailler  de  l'Auteur  dont  je  parle  ici. 

On  peut  encore  faire  une  remarque,qui  eft  qu  Albucafis  or- 
donne deux  fortes  d'incifions  dont  on  doit  fe  fervir  félon  les 
occalions ,  comme  faifoit  M.  Rau  ,  pour  arriver  plus  fuiement 
à  la  pierre.  On  peut  faire  l  incifion  à  cet  endroit  lV.ns  blefler  le 
vagin  (  faute  que  le  Frère  Jacques  commettoit  fouvent  )  .  On 
peut  lur-tout  éviter  cet  accident  dans  les  filles  qui  n'ont  pas 
eu  de  commerce  avec  les  hommes.  C'eft  pour  cette  raifbn  (ans 
doute  que  M.  Rau  remarque  fort  judicieufement  que  l'ojcra- 
tion  eft  bien  plus  difficile  dans  les  femmes  qui  n'ont  pas  été 
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ALBUCA-  dans  Tinadion  ,  ou  qui  ont  eu  des  enfans  :  car  alors  le  vagin 
étani  beaucoup  plus  dilaté,  il  fe  rencontre  bien  plus  aifément 
dans  le  chemin  de  l'inftrument,  &  dans  ce  "cas  on  voit  bien 
qu'il  fautnéceflairement  qu'il  foit  ouvert  en  deux  endroits  :  ce 
qui  doit  pareillement  arriver  Ci  on  fait  l'incifion  au  périnée , 
m  I.  47.  &  c'eft  à  quoi  Guillaume  de  Salicet  prenoit  garde  *.  Ainli  il 
eft  aifé  devoir  que  cet  endroit  que  propofe  Albucafis  eft  le-, 
feul  où  il  y  ait  quelque  poiribilité  d'éviter  le  vagin. 

Je  trouve  ici  une  cliofe  fort  remarquable ,  c'eft  que  fi  dans 
l'opération  il  arrive  qu'on  coupe  une  artère ,  &  que  l'hémorra- 
gie jette  dans  l'embarras ,  notre  Auteur  confeille  de  ne  pas  al- 
ler plus  loin ,  &  de  laifler  la  pierre  où  elle  eft.  11  veut  qu'alors 
on  ne  penfe  qu'à  guérir  la  plaie ,  &  après  que  quelques  jours 
fe  feront  paflez  ,  &  que  la  plaie  fera  en  bon  état ,  on  revienne 
à  l'opération ,  &  qu'on  tire  la  pierre.  C'étoit  là  la  méthode  de 
P.  Franco  ;  il  faifoit  l'incifion  &  tiroit  Iq  pierre  lé  jour  fuivant 
ou,quelqu'autre  jour  après.  M.  Ciprian  faifoit  ici  la  même  cho- 
fe  à  l'égard  des  hommes. 

J'ai  remarqué  ci-deffus  avec  quelle  hardiefle  les   Grecs  fai- 
■  foient  les  opérations  de  Chirurgie  j  hardiefle  bien  plus  grande 
que  n'a  été  celle  des  Romains.  Les  Grecs  en  pratiquoientqui 
pour  la  cruauté  qu'on  y  a  trouvée  &  la  difficulté  de  l'entre- 
.prife,ontété  profcrites  par  les  Modernes.  Mais  fi  nous  jettons 
les  yeux  fur  Albucafis ,  &  que  nous  le  comparions  foit  avec 
Celfe  ,  foit  avec  Paul ,  nous  le  trouverons  certainement  l'Ope- 
rateur de  tous  le  plus  hardi.  La  feule  ledure  du  Catalogue  de 
fes  opérations  feroit  capable  de  donner  une  efpece  d'horreur  à 
quiconque  n'auroit  pas  vu  beaucoup  de  cette  forte  de  Chirur- 
gie. Ce  dont  je  m'étonne  cependant,  c'eft  qu'il  n'ait  pas  dit  ua 
feul  mot  de  la  méthode  que  quelques  Chirurgiens  Arabes  fe 
font  hafardés  de  mettre  en  pratique  pour  la  pierre  des  reins,  qui 
étoitde  la  tirer  en  faifant  une  incifion  à  travers  les  mufcles  du- 
dos.  11  eft  certain,felon  ce  queSerapion  6c  Avicenneendifent, 
que  plufieurs  pratiquoient  cette  méthode  en  ce  tems-là.  Il  eft 
vrai  auftî  que  ces  deux  Auteurs  croient  cette  opération  extrê- 
mement dangereufe,  &  qu'il  eft  fort  vraifemblable  qu'elle  ne 
peut  être  fuivie  que  de  la  mort. 

•  Je  touche  cet  article  en  paflant  pour  faire  voir  que  dans  ces 
îems-là  il  n'y  avoir  point  d'opération  ,  quelque  douloureufe  ^ 

difficile  > 
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'difficile  ou  même  dângereufe  qu  elle  fût  qui   ne  trouvât  des    albuca- 
Chirurgiens  aflez  hardis  pour  l'entreprendre ,  ôc  des  malades  sis. 
pour  la  foufFrir. 

Mais  pour  ce  qui  regarde  le  cas  dont  j'ai  parle ,  quelque 
chofe  qu'on  ait  jamais  dit  des  fuites  funeftes  de  ces  fortes  de 
plaies  qui  pénétrent  dans  le  balTinet  du  rein ,  nous  le  trouvons 
clairement  détruit  par  ce  fçavant  homme  feu  M.  Bernard  dans 
l'hiftoire  qu'il  rapporte  du  Conful  Hobfon ,  à  qui  le  fameux 
Dominique  Marchetti  a  tiré  à  Padoue  une  pierre  du  rein  ,  &: 
qui  néanmoins  a  vécu  enfuite  plufieurs  années  en  parfaite  fan- 
té.  Le  cas  eft  décrit  avec  beaucoup  d'exaditude,  &  les  réfle- 
xions qui  y  font  jointes  méritent  d'être  lues.  Nous  trouvons 
dans  ce  même  endroit  qu'il  eft  bien  vrai  que  les  Arabes  par- 
lent de  cette  opération  ,  mais  qu'ils  croient  aufll  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  un  furieux  ou  à  un  Charlatan  de  l'entreprendre  ^  Se 
que  Roufeta  été  le  premier  quil'ait  jamais  confeillée  ferieu- 
fement. 

Outre  l'exemple  cité  ci-deflus,  nous  en  trouvons  encore  un 
pour  prouver  que  cette  opération  (  la  Nephrotomie  )  a  été  fai- 
te. C'eft  dans   l'Hiftoire  de  France  par  Mezerai  ^ ,  que  nous 
voions  le  fait  rapporté  dans  les  termes  iuivans.  «Les  Dotteurs  « 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  aiant  appris  qu'un  Archer  " 
de  Bagnolet  qui  fouffroit   beaucoup  de  la  pierre ,  avoir  été  " 
condamné  à  mort  pour  quelque  crime,  iupplierent  le  Roy  de  " 
leur  accorder  cet  homme  pour  faire  fur  lui  une  expérience:,  &  '* 
voir  s'ils  pourroient  ouvrir  le  rein  &  en  tirer  la  pierre  ;  ils  firent  « 
l'opération  qui  réuflit  très-heureufement,  en  forte  que  cet  « 
homme  vécut  enfuite  plufieurs  années  en  parfaite  fanté.   Ceci  « 
arriva  fous  le  règne  de  Charles  VI  IL  qui  mourut  en  1498. 
près  décent  ans  avant  que  Roufet  écrivit,  &  lorfque  la  Chi- 
rurgie en  France  n'étoit  encore ,  pour  ainfi  dire ,  que  dans  fon 
enfance. 

Tulpius  s'imagine  que  lefentiment  de  Roufet  eft  fondé  fur 
ce  qu'on  a  quelquefois  remarqué  que  la  pierre  forme  un  ab- 
cès au  rein,  &  s'ouvre  ainfi  un  paflage,  comme  elle  fit  effec- 
tivement dans  l'occafion  dont  il  parle.  Hippocrate  a  fait  men- 
tion de  quelque  chofe  de  femblable  5  mais  il  eft  aufli  probable 
du  moins  que  Roufet  s'eft  fondé  dans  ce  qu'il  en  a  dit,  fur  ce 

a  Tom.  4-fag.  41.  Eùit.  d' Amflerdam,  i6ii, 
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/LBUCA-  même  trait  d'Hiftoire  que  nous  avons  rapporté  ,  lequel  fans 
^^^-  cloute  avoit  fait  du  bruit  dans  Ton  Pays ,  &  que  lui-même  rap- 

porte d'après  le  Supplément  de  Monftrelet ,  quoiqu'il  varie 
dans  une  ou  deux  circonftances. 

Quoique  ces  deux  exemples  (  qui  font  peut-être  les  deux 
feuls  dont  les  Hiftoires  aient  parlée  )  puiflent  à  peine  autorifer 
cette  méthode  ,  cependant  on  en  peut  du  moins  conclure 
qu'il  n'eft  pas  impolllble  que  l'opération  ,  toute  dangereufe 
qu'elle  eftj  ne  puiffe  réuflir,  &  qu'on  peut  la  permettre  dans 
des  cas  defefperez  ;  fur  -  tout  fi  le  chemin  eft  tracé  par  un 
abcès. 

Les  argumens  que  Roufet  tire  de  l'Analogie  méritent  en- 
»  core  de  l'attention.  Nous  avons  ,  dit-il  ,  tout  lieu  de  croire 
M  que  la  Lithotomie  fut  regardée  d'abord  comme  une  très-dan- 
Mgereufe  opération  ^  d'autant  plus  qu'Afclepiadeôc  toute  fa  fefte 
>3  la  rejetta  comme  une  méthode  très-pernicieufe  :  qu'Hippocrate 
M  de  toutes  les  opérations  de  Chirurgie  veut  qu'on  laifl'e  celle» 
«là  à  une  forte  de  gens  qui  en  faflent  leur  unique  profcillon. 
En  effet  il  eft  bien  difficile  de  déterminer  dans  tous  les  cas  ce 
qui  eft  impratiquable  dans  la  Chirurgie.il  y  a  des  entreprifes  de 
cette  nature  faites  par  les  Anciens ,  lefquelles  ont  une  fi  grande 
apparence  de  hardiefle ,  que  je  ne  doute  nullement  que  nous 
ne  foions  trop  portez  à  les  croire  impofllbles  ;  &  cela  unique- 
ment parce  que  nous  ne  voions  pas  qu'on  les  fafle  de  nos 
^ours. 

Voilà  quels  font  les  differens  caraderes  des  plus  célèbres 
Médecins  d'entre  les  Arabes.  Je  crois  que  j'ai  rapporté  plu- 
fieurs  chofes  qui  prouvent  qu'ils  ont  du  moins  perfeftionné 
quelque  chofe  dans  notre  profeftîon,  &  qu'ils  ont  ajouté  des 
Remarques  en  divers  cas  à  ce  qu'ils  ont  trouvé  dans  les 
Grecs.  Suppofant  néanmoins  que  cela  ne  fût  pas  tout-à-fait 
véritable ,  il  y  a  du  moins  une  choie  &  même  très-importante 
dont  je  n'ai  pas  encore  parlé ,  &  que  nous  ne  devons  chercher 
que  dans  ces  mêmes  Auteurs  Arabes,  c'eft  l'hiftoirede  la  pe- 
tite Vérole  :  car  depuis  le  tems  d'Hippocrate  jufqu'à  celui  oii 
nous  fommes,  il  n'eft  jamais  rien  arrivé  de  fi  remarquable 
dans  la  Médecine  que  la  naiflancedc  cette  nouvelle  &furpre- 
nante  maladie.  11  eft  certain  qu'on  en  peut  rechercher  l'origi- 
ne dans  leurs  propres  Auteurs ,  &  plus  haut  même  qu'on  ne 
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fe  rimagîne  communément,  &  qu'on  pourroit  remonter  juf-    albuca- 
qu'à  la  fameufe  époque  de  Mahomet  au  commencement  du  sis. 
feptiéme  Siéc'e. 

La  Rougeole  qui  félon  les  apparences  eft  née  dans  le  mê- 
me-tems  que  la  petite  Véi-olCj  .&  qu'Avicenne  appelle  avec 
aflez  de  raifon  Vdriola  Cholerica ,  eft  regardée  par  ces  Auteurs 
comme  lui  appartenant  de  fi  près  qu'ils  traitent  généralement 
de  toutes  les  deuxenfemble ,  comme  fi  la  plus  grande  renfer- 
moit  toujours  la  moindre.  C'eft  une  maladie  qu'on  ne  peut 
pas  douter  qui  ne  fût  abfolument  inconnue  aux  Grecs,  quel- 
que chofe  que  certains  Modernes  aient  dit  pour  prouver  le 
contraire.  Elle  a  paru  en  premier  lieu  parmi  les  Arabes,  &  les 
Mahomerans  font  ceux  qui  en  ont  donné  les  premières  def- 
criptions.  C'eft  une  maladie  fi  extraordinaire  dans  fes  fympto- 
mes,  fi  régulière  dans  ion  cours,  &  à  laquelle  le  genre  hu- 
main eft  fi  généralement  fujet,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
M.  le  Clerc  nous  eût  donné  du  moins  quelque  petit  abrégé  de 
ce  que  ces  Auteurs  originaux  en  ont  dit  ;  fur-tout  puifqu'il  eft 
vrai  que  nous  trouvons  une  defcription  exafte  de  cette  mala- 
die, même  dans  fon  enfance,  &la  méthode  de  la  traiter  forc 
clairement  expliquée  dans  tous  leurs  Ouvrages. 

Le  feul  Traité  de  Rhazés  intitulé  T>i [cours  fur  la  Pefic^cnt 
nous  faire  voir  parfaitement  quelles  étoient  leurs  idées  fur 
cette  maladie,  &  nous  montrer  qu'ils  n'ignoroient  point  du 
tout  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'efpece  qu'on  nomme  Dif~ 
crête ,  &  celle  qu'on  nomme  Confluentc. 

Selon  les  Hiiioires  les  plus  anciennes  que  nous  ayons  de  la 
petite  Vérole  ,  nous  trouvons  qu'elle  parut  d'abord  en  Egypte 
du  tems  d'Omar  fuccefl'eur  de  Mahomet  5  puifque  les  Grecs 
n'en  avoient  aucune  connoiflance  ,  il  falloit  que  les  Arabes 
l'euffent  apportée  de  leur  propre  pays,  &  peut-être  l'avoient- 
ils  eux-mêmes  reçue  originairement  de  quelques  autres  régions 
Orientales  plus  éloignées.  Car  leurs  plusanciens  Auteurs  n'en 
parlent  point  comme  d'une  maladie  qui  fût  nouvelle  &  dont 
on  pût  trouver  l'origine  en  ne  remontant  qu-à  très  peu  d'an- 
nées. Mais  comme  ces  Peuples  étendirent  leur  Religion  &leur 
Empire  dans  moins  de  trente  ans,  il  en  fut  de  même  de  cette 
maladie  jufques-là  inconnue  aux  Peuples  qu'ils  avoient  con- 
quis 5  &  elle  ne  fe  répandit  pas  feulement  dans  toute  l'Egypte, 

C  c  ij 
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AT.BUCA-  inais  encore  dans  la  Syrie ,  la  Paleftine  &  la  Perfe,  &  foftpeïï 
5^^*  après  le  long  des  côtes  d'AfiC:,  dans  la  Lycie  &  dans  la  Cili-. 

ciej  &  enfin  au  commencement  du  fiécle  fuivant  on  la  vit  s'é- 
tendre dans  les  Provinces  maritimes  de  l'Afrique ,  &  même 
bientôt  après  paflfant  la  Méditerranée  fe  jetter  dans  l'Efpagne. 
Nous  voilà  à  prefent  dans  un  nouveau  point  de  vue  que 
nous  offre  la  Médecine,  je  ne  ferai  néanmoins  qu'un  récit  fort 
abrégé  de  tout  ce  que  je  trouve  fur  cette  matière  dans  les  Au- 
teurs de  cette  Nation ,  &  particulièrement  dans  Rhazés  le  plus 
ancien  &  le  meilleur  de  tous,  &  le  premier,  comme  il  le  dit 
lui-même,  qui  ait  écrit  aucun  Traité  fur  ce  fujetavec  tantfoit 
peu  de  clarté  ou  d'exaûitude. 

Pour  fuivre  fa  méthode  je  dirai  que  comme  le  mal  avoir  été 
jufqu'alors  inconnu,  il  lui  a  donné  une  caufe  abfolument  nou- 
velle, &  impraticable  jufques-là  en  Médecine,  à  fçavoir  une 
forte  de  contagion  innée.  Cette  contagion  eft  une  efpece  de 
levain  dans  le  fang,femblable  à  celui  qui  eft  dans  le  vin  nouveau, 
lequel  levain  fermente  &  fe  purifie  après  cela  ou  plutôt  ou 
plus  tard,  en  rejettant  hors  de  foi  les  matières  peccantes  par 
les  glandes  de  la  peau ,  ce  qui  eft  une  hypothefe  que  plufieurs 
Modernes  ont  depuis  appliqué  avec  afléz  peu  de  fondement  à 
toute  forte  de  fièvres  en  gênerai.  Il  fuppofe  que  ce  levain 
vient  de  la  mère  dans  la  matrice ,  ce  qui  fait  que  tout  le  mon- 
de eftfi  univerfellement  &  fi  également  fujet  à  cette  maladie. 
Elle  eft  beaucoup  plus  épidémique  dans  le  Printems  &  en  Au- 
tomne ,  particulièrement  fi  l'Hyver  a  été  chaud  ,  ou  l'Eté  plu- 
vieux. 

Les  enfans  &  les  adultes  y  font  les  plus  fujets  ;  les  vieillards 
en  font  rarement  attaquez ,  à  moins  que  la  faifon  ne  foit  fort 
contagieufe.Les  gros  corps  dont  les  chairs  font  molaffes,  qui 
abondent  en  humeurs,  qui  ont  fouventfait  des  excez  de  vin, 
ou  qui  fe  font  trop  accoutumez  à  ufer  du  lait  en  quantité  , 
prennent  l'infeélion  beaucoup  plutôt  que  les  autres;  mais  ceux 
qui  font  naturellement  fecs  &  d'un  tempérament  bilieux  font 
plus  fujets  à  l'efpecequi  attaque  avec  le  plus  de  violence.  Le 
Tradudeur  Grec  qui  a  traduit  fur  le  Syriaque  ,  qui  étoir  pro- 
bablement la  Langue  dans  laquelle  Rhazés  a  écrit ,  donne  à 
cette  forte  de  petite  vérole  un  nom  tout-à-fait  inconnu  qui  eft 
Ep;^j<a ,  &  qui ,  à  ce  qu'il  nous  dit ,  répond  au  terme  Syriaque 
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Cha/pé.  II  eft  vrai  que  ce  mot  dans  cette  Langue-là  aufli-bien   albucA*. 
que  dans  l'Hébreu  &  dans  l'Arabe  fignifie  'S.^oM^/nst. ,  une  pu-  Sis. 
ftule  inflammatoire  ;  c'eft  pourquoi  N.  Machelli  qui  nous  a 
donné  une  élégante  Traduâ:ion  du  Grec ,  rend  alTez  propre- 
ment ce  mot  là  par  le  mot  Incendium ,  mais  le  Grec,  dit- il, 
fe  fert  de  ^v(pMyix.  Allons  encore  un  peu  plus  loin ,  &  fuppo-  ' 
Ions  qu'il  faille  lire  EJt?>A9?^'a ,  le  fens  de  l'Auteur  n'en  fbuf- 
firira  nullement,  &  il  n'y  aura  que  très- peu  de  variation  dans 
la  manière  de  lire. 

Les  fymptomes  qui  précèdent  cette  maladie  font  une  fièvre 
aiguë,  un  mal  de  tête  fort  violent,  de  grandes  douleurs  dans 
le  dos  qui  en  font  en  particulier  un  figne  indubitable  ;  la 
peau  paroît  fort  féche  5  on  eft  appefanti  5  on  a  de  la  peine  à 
refpirer;  les  yeux  deviennent  rouges  5  onfent  des  picotemens 
par  tout  le  corps  ;  on  eft  agité  durant  le  fommeil  de  fonges 
effraians ,  on  bâille ,  on  s'étend  ;  on  fent  des  bactemens  &  de 
la  pefanteur  à  la  tête ,  enfin  on  a  des  maux  de  cœur  continuels 
avec  des  envies  de  vomir.  Si  les  douleurs  dans  le  dos  font  vio- 
lentes, les  maux  de  cœur  infupportables,  fi  l'inquiétude  & 
l'ardeur  fe  répandent  par  tout  le  corps,  fi  la  couleur  eft  haute 
&  enflammée ,  fur-tout  autour  de  la  gorge ,  ce  font  des  fignes 
d'une  mauvaife  efpece. 

Il  nomme  les  puftules  *  tantôt  fuMim/a  qui  font  fans  doute  a  jîdAU 
les  difcretes  &  qui  s'élèvent  en  pointe,  &  tantôt  lata  larges  »'''»-•  10. ». 
&  plates  qui  font  les  confluentes. 

Plufieurs  de  ces  fymptomes  font  communs  à  la  rougeole. 
Si  la  chaleur  eft  plus  forte  ^ ,  la  difficulté  de  refpirer  &  l'op-    hBiviJï^m 
preftlon  extrêmement  violentes,  &  particulièrement  s'il  fur-  ^'^-i-u** 
vient  une  toux  &  une  demangeaifon  aux  oreilles  &  au  nez  , 
ce  font  là  plutôt  des  fignes  de  cette  dernière  maladie  qui  eft 
plus  dangereufe  que  la  petite  vérole  elle-même. 

Notre  Auteur  s'étend  beaucoup  lorfqu'il  parle  des  différen- 
ces &  des  pronoftics  de  la  petite  vérole.  Si,  dit-il,  l'éruption 
fe  fait  aifément,  que  les  puftules  viennent  bien  à  maturation  , 
&  que  la  fièvre  cefl'e ,  il  n'y  a  point  de  danger  ;  mais  fi  après 
l'éruption  la  fièvre  continue  encore  ,  c'eft  tout  le  contraire. 
On  peut  juger  que  l'efpece  eft  la  plus  favorable  lorfque  fa  res- 
piration eft  aifée  ,  le  pouls  réglé,  la  tête  dégagée,  &  que  le 
aiaUde  peut  prendre  de  la  nourriture  &,  dormir. 

Ce  iij 
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ALBUCA-      Lorfque  les  pullules  qui  contiennent  une  matière  blanchey 
SIS.  font  larges,  diftindes,  en  petit  nombre ,  &  qu'elles  viennent  à 

maturation  fans  beaucoup  de   fièvre,  ou  quand  même  elles 
.   feroient  en  grand  nombre  &  confluentes  en  quelques  en- 
droits, fi  nonobftant  cela  elles  font  pour  la  plupart  larges  , 
&  qu'elles  continuent  leur  cours  doucement,  de  forte  que  les 
forces  du  malade  n'en  foient  point  diminuées  ,  &  qu'il  n'y  ait 
tii  opprefllon,  ni  chaleur  immodérée,  on  ne  doit  pas  regar- 
der cette  efpecc  de  petite  vérole  comme  une  des  plus  maur 
vaifes.  Mais  fi  les  pullules  font  preflees  &  cohérentes ,  de  forte 
que  pkifieurs  n'en faifent  qu'une  en  fe  confondant;  fi  la  cir- 
conférence des  grains  unis  en  forme  de  grappe  eft  fort  gran- 
de; fi  elles  font  comme  de  la  graifle  ou  du  fuif;  fi  elles  fe  ré- 
pandent comme  des  herpès,  ou  ce  qu'on  appelle  Formica,  ce 
qui  corrode  la  peau ,  l'ulcère  &  la  contracte  ,  fi  les  pullules 
s'élèvent  comme  des  verrues,  &  qu'elles  ne  contiennent  point 
de  matière,  on  doit  conclure  de  tout  cela  que  c'eftune  efpecc 
très-maligne,  particulièrement  lorfqu'après  l'éruption  elles  ne 
font  pas  des  progrez  favorables,   &  que  le  malade  n'en   eft 
■pas  foulage.  De  même  fi  la  fièvre  augmente  après   l'éruption 
de  l'humeur,  c'eft  un  fort  mauvais  figne,  &  fi  des  pullules 
nouvelles  viennent  à  fortir ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ,  cela 
marque  une  grande  plénitude  d'humeurs. 

L'efpece  eft  bien  meilleure  lorfqu'elle  n'eft  pas  accom- 
pagnée de  grandes  rougeurs  ;  mais  s'il  y  a  beaucoup  de  pâleur,' 
elle  eft  dangereufe.  Si  l'éruption  fe  fait  le  premier  jour  de  la 
maladie  ,  cela  marque  trop  d'impetuofitè  dans  les  humeurs  ; 
fi  elle  n'arrive  que  le  troifiéme  jour  ,  leur  mouvement  eft  plus 
modéré  &  plus  languiflant  ;  fi  cela  n'arrive  qu'aux  jours  decri- 
fe ,  par  oti  je  croi  qu'il  entend  le  quatrième  &  le  feptiéme  jour  ^ 
la  maladie  eft  encore  moins  dangereufe. 

Si  le  malade  fent  une  grande  douleur  à  quelqtie  partie ,  que 
cette  partie  devienne  verdâtre  ou  noire,  &  que  les  forces 
manquent ,  c'eft  un  figne  fatal.  Si  les  puftules  font  fort  peti- 
tes &  dures,  de  couleur  violette,  verte,  d'un  rouge  foncé  oii 
de  couleur  noire,  &  qu'elles  ne  viennent  pas  à  maturation, 
c'eft  un  fort  mauvais  préfage.  Si  elles  continuent  dans  cet  état 
durant  tout  le  cours  de  la  maladie  ;  fi  la  fièvre  ne  diminue  ^as, 
&  qu'elle  foit  accompagnée  de  fincope ,  de  maux  de  cœur  ou 
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palpitations ,  on  n'en  doit  rien  attendre  qu'une  promte  mort.   aleUCA- 
Voilà  ce  que  dit  notre  Auteur  quant  aux  fymptomes  de  cette  ^^^' 
maladie  Seaux  difFerens  jugemens  qu'on  doit  former  fur  l'é- 
iVenement. 

La  cure  vient  enfuite  ;  mais  pour  en  juger  plus  fainement 
nous  devons  toujours  avoir  devant  les  yeux  que  Rhazés  a  vé- 
cu &  a  écrit  dans  l'ardent  climat  de  la  Perfe.  llfaigne  d'abord, 
ou  applique  les  ventouzes  même  aux  enfans:  &  fi  les  fympto- 
mes font  violens  ,  il  faigne  jufqu'à  la  fyncope  ;  s'ils  font  plus 
modérez,  il  modère  aufll  la  quantité  de  fang.  Si  la  veine 
du  bras  ne  fe  peut  pas  trouver  aifément  ,  on  peut  ouvrir  la 
Poplitée.  La  chambre  doit  être  tenue  fraîche,  &  tout  le 
régime  de  vivre  confifte  à  ufer  de  chofes  rafraîchiflantes.  La 
tifane  doit  être  la  nourriture,  &  pour  remèdes  on  doit  prin- 
cipalement ufer  des  Trochifques  de  Spodium  qui  eft  un  bon 
abforbant  ,  de  jus  de  grenade-s  &  d'autres  plantes  acides 
&  aftringentes.  La  règle  qu'on  doit  obferver  dans  ce  régi- 
me rafraichiflant  ,  c'eft  de  le  proportionner  à  l'ardeur 
plus  ou  moins  grande  de  la  maladie ,  &  de  le  ménager  avec 
tant  de  modération  qu'on  n'éteigne  pas  la  chaleur  naturelle.  Il 
commence  par  l'eau  glacée,  jufqu'à  ce  que  le  malade  vomifîe, 
&  fue  ;  enfuite  il  lui  fait  recevoir  des  vapeurs  d'eau  chaude. 
Il  affure  que  cette  méthode  eft  la  plus  efficace  pour  faire  fortir 
les  puftules.  Ainfi  pour  précaution,  il  ordonne  qu'on  fe  faffe 
faigner ,  qu'on  fe  réduife  à  une  diète  acide  &  la  plus  rafraî- 
chiflante  ,  qu'on  ufe  de  verjus  ôc  de  falade ,  qu'on  fe  baigne ,  & 
qu'on  boive  fouvent  de  l'eau  glacée. 

11  donne  un  remède  compofé  d'Acides  &  de  Spodium  fort 
en  vogue  parmi  les  Indiens  •■>  ils  afluroient,.à  ce  qu'il  paroît , 
que  quiconque  en  uferoit  n'auroit  pas  en  tout  dix  puft-ules. 
Si  le  ventre  eft  reflerré,  il  faut  le  tenir  libre  par  le  moien  de 
quelques  infufions  qu'on  doit  prendre  deux  fois  par  jour.  Cela 
rendra  encore  le  nombre  des  puftules  bien  moindre  ,  &  on 
le  doit  faire  fur  tout  fi  le  mal  eft  violent.  Après  l'éruption,  il 
faut  éviter  les  purgatifs  violens,  particulièrement  vers  le  tems 
de  la  crife,  de  peur  de  jetter  le  malade  dans  une  dyfenterie  : 
&  l'on  doit  toujours  empêcher  toute  forte  de  flux  trop  abon- 
dant. 
Si  l'on  a  obmis  de  faire  faigner  le  malade  au  commence- 
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ALBUCA-  ment ,  il  ^'ut  tâcher  de  le  faire  fuer  doucement,  potif  aîdel 
l'éruption.  Si  le  malade  fent  de  l'ardeur ,  &  que  les  puftules 
ne  fortent  pas  bien ,  on  doit  le  faire  ufer  d'une  décoftion 
de  figues,  de  raifins,  de  lentilles,  &c.  Si  le  mal  eft  léger j 
qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  d'oppreflion ,  ôc  que  la  petite  vérole 
foit  bien  fortie ,  on  ne  doit  pas  donner  beaucoup  de  rafraî- 
chilTans ,  de  peur  de  retarder  l'éruption  ,  mais  il  faut  continuer 
l'ufage  de  ladécodion,&  y  ajouter  un  peu  de  Safran,  &c. 
Lorfque  les  puftules  font  toutes  forties ,  il  faut  faire  recevoir 
au  malade  les  vapeurs  de  l'eau.  Pour  délaians  il  faut  fe  fervir 
d'eau  d'orge,  de  Grenades,  de  Melons  ,  &  autres  fembla- 
bles  liqueurs  tempérées.  Toute  autre  chofe  qui  difîbudroit  da- 
vantage les  humeurs  ,  feroit  moins  utile ,  fur  -  tout  dans  la 
rougeole. 

Si  l'opprefïîon  eft  fort  grande,  &  prête  à  caufer  la  fyncope; 
on  prendra  le  bain  d'eau  froide,  &  on  uiera  de  friélions, 
pour  faire  fortir  la  rougeole.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde 
qu'il  ne  fefafl'e  pas  une  trop  grande  diflblution  des  fluides,  & 
que  la  fueur  ne  foit  pas  trop  abondante.    Après  le  cinquième 
■  jour  ,  en  comptant  le  jour  que  le  malade  a  été  attaqué,  fi  les 
puftules  ne  fortent  pas ,  il  faut  ufer  de  remèdes  qui  les  faflent 
fortir.  Cependant  il  faut  toujours  agir  avec  circonfpeélion, 
&  avoir  égard  aux  fymptomes  ,   particulièrement  à  la  fiè- 
vre ,  dont  on  jugera  mieux  que  d'aucune  autre  manière  par 
la  refpiration  &par  le  pouls.  Mais  fi  les  puftules  font  dures  , 
raboteufes  comme  des  verrues  ,  &  que  le  malade  foit  abattu , 
c'eft  en  vain  qu'on  penferoit  à  en  tenter  la  maturation  5  ori 
reviendra  jamais  à  bout  delà  procurer;  cet  état  eft  funefte. 
Les  Opiates  fur-tout  font  excellentes  lorfque  le  malade  ne 
peut  pas  dormir ,  ou  qu'il  a  une  diarrhée ,  qui  arrive  ordinai- 
xement  fur  la  fin  de  la  maladie,  fur  tout  lorfque  c'eft  de  la 
plus  mauvaife  efpece  qu'on  eft  attaqué.  On  ne  doit  i^s  purger 
devant  la  crife  ;  mais  s'il  en  eft  befoin  &  que  le  R)rps  foit 
feç,  il  le  faut  faire  dhs  le  commencement,  &  avant  que  le 
mal  décline;  d'abord  pour  abattre  la  chaleur  &  diminuer  le 
battement,  que  le  malade   lent  dans  la  tête  ;  &  enftjite  pour 
décharger  la  nature.de  fon   fardeau,  &  emporter  avec  lui  ia 
matière  morbifique.  On  peut  juger  de  la  nécefllté  de  recourir 
à  ce  remède  f«it  devant  foit  après  la  faignèe  par  la  conftiturion 
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du  corps  5  comme'  par  exemple  s'il  eft  foiblC;,  &  cependant  albucA' 
bouffi  &  rempli  d'humeurs  ;  s'il  y  a  uneefpece  de  fiévrfe  lente  ^'^• 
&  cache'e  j  &  fi  le  pouls  eft  unduleux.  Dans  ce  cas  il  vaut  mieux 
purger;  mais  fi  la  bouche  eft  amere^  s'il  y  a  vomifîement  ôc 
grande  inflammation  ,  fi  fa  gorge  eft  fi  embarrafice  qu'il  y  aie 
danger  de  fuffbcation  ,  il  faut  faigner.  Les  autres  avis  qu'iUlon- 
ne  foit  pour  les  gargarifmes  ,  les  collyres ,  &c.  foit  pour  pré- 
venir les  ulcères  ou  les  marques  que  cette  maladie  poturoic 
laifler ,  &c.  font  fort  circonftanciés. 

Telle  eft  la  defcription  que  Rhaze's  donne  de  la  petite  vé- 
role. On  peut  dire  qu'elle  eft  fort  fid.^e ,  quoiqu'il  n'entre  pas 
dans  toutes  les  plus  petites  circonftances  5  on  l'a  crû  même  Ci 
complète  pendant  plus  de  cinq  cens  ans ,  que  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  enfuite  y  ont  à  peine  rien  ajouté.  Mais  enfin  on  en 
eft  venu  à  prefent  jufqu'à  diftinguer  les  différents  périodes  de 
cette  maladie  j  &  à  oblerver  même  les  jours  dans  chacun  de 
ces  périodes  avec  la  dernière  exaditude.  Cependant  depuis  ce 
tems-là  jufqu'au  nôtre  ,  quoique  les  Auteurs  Modernes  foient 
defcendus  dans  un  détail  plus  exad  des  fignes  ôc  des  fympto- 
mes  qui  accompagnent  cette  maladie  ^  nous  voior.sdans  notre 
Auteur  ,  quant  à  ce  qui  peut  regarder  la  pratique  ,  le  fonde- 
ment de  tout  eè  qu'ils  ont  écrit.  J'en  vais  donner  quelques 
exemples. 

Les  Arabes  ont  parfaitement  bien  marqué  les  deux  efpeces 
de  petite  vérole,  &  la  différence  qu'il  y  a  entre  chacune  d'elles' 
&  la  rougeole.  Ils  ont  non  feulement  décrit  les  efpeces  régu- 
lières, mais  ils  ont  auftl  parlé  des  anomales.  Ils  ont  aulTi  ob- 
fervé  ces  cas  où  de  nouvelles  puftules  fuccedent  aux  pre- 
mières. 

Dès  le  commencement,  ôc  même  quelque  tems  après  l'é- 
ruption,ils  prefcrivent  les  évacuations  tant  par  la  fiignée  que 
par  la  purgation.  Ils  étoient  perfuadez  que  le  bon  ou  le  mau- 
vais fuccès  de  la  maladie  dépendoitfi  fort  de  la  manière  dont 
on  traitoit  le  malade  auflkôt  qu'il  étoit  attaqué,  ou  tout  au 
moins  dans  les  premiers  jours,  qu'on  voit  qu'ils  font  extrê- 
mement exads  &  foigneux  à  l'égard  du  régime ,  lequel  félon 
ce  qu'ils  ordonnent ,  aoit  être  fort  rafraichiflant  comme  étant 
le  plus  convenable  pour  le  climat  brûlant  où  ils  vivoient.  Il' 
n'y  a  point  de  doute  que  cette  méthode  n'eût  de  bons  fon- 
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^AlBVCA-  démens  ,  quoique  d'autres  l'aient  fuivie  d'une  manière  ridicu- 
lement fcrupuleufe,  &  qu'on  l'ait  même  pouflce  plus  loin 
parmi  des  Nations  où  ni  la  nature  du  mal  3  ni  la  température 
de  l'air  ne  la  demandoient. 

Il  n'y  a  pas  eu  jufqu'à  notre  Compatriote  Sydenham,  qui 
n'ait  porté  les  chofes  jufqu'à  l'extrémité  là-defliis  dans  les  pre- 
mières éditions  de  Tes  Ouvrages.  Mais  il  a  eu  la  fageffe  de  re- 
trader dans  la  fuite  beaucoup  de  ce  qu'il  avoit  dit  auparavant, 
&  de  revenir  à  une  méthode  plus  modérée ,  comme  étant  fans 
contredit  plus  conforme  à  la  raifon  ôc  à  la  température  de  no-, 
tre  Ifle. 

Nous  pouvons  remarquer  que  toute  la  conduite  des  Ara- 
bes pour  ce  qui  regarde  foit  le  régime ,  foit  les  remèdes  dans 
ce  période  de  la  maladie ,  confifte  à  détremper ,  ce  qu'ils 
croioient  être  le  moien  le  plus  efficace  de  produire  une  érup- 
tion bénigne ,  &  d'empêcher  que  les  puftules  ne  rentrent  ;  car 
quant  à  ce  dernier  article ,  quelque  rafraîchiflant  que  fût  en 
gênerai  leur  régime ,  ils  ne  faifoient  aucun  fcrupule  de  donner 
des  cordiaux  aétifs ,  lorfque  la  nature  fembloit  demander  d'ê- 
tre afliftée ,  ou  lorfqu'ils  apprehendoient  que  les  puftules  ne 
,vinfl'ent  à  s'aftaifîér. 

C'étoit  pour  la  même  fin  que  lorsqu'il  y%voit  un  défor- 
dre  confiderable  &  trop  de  fermentation  dans  les  humeurs  , 
ils  avoient  recours  aux  remèdes  caïmans  ,  &  lorfqu'il  pa« 
roiflbit  quelque  fymprome  terrible  qui  empêchoit  les  puftules 
de  venir  à  maturation  ,  ils  avoient  recours  à  ce  fouverain  & 
divin  remède  l'Opium,  remède  dont  ils  fe  fervoient  fouvent 
dans  ces  occafions,  quoique  Sydenham  paroifle  avoir  été  le 
premier  qui  nous  ait  donné  la  première  idée  de  cette  pratique 
parmi  nous. 

Ontrouvera  ici  que  fur  le  dédin  de  la  maladie ,  après  que 
la  nature  s'eft  déchargée  autant  qu'elle  a  pu ,  &  qu'elle  eft  prête 
à  fuccomber  fous  le  poids  de  la  matière  morbifique  ,  ils  pre- 
noient  les  moiens  les  plus  propres  pour  la  fecourir  par  art. 
C'eft  pourquoi  ils  nous  enfeignent  à  nous  fervir  tant  de  la 
faignée  que  de  la  purgation  dans  ces  cas  d'extrême  neceflité. 

Je  n'ai  remarqué  dans  ces  Auteurs  toutes  ces  chofes  qui  re- 
gardent la  petite  vérole,  que  comme  Hiftorien.  Je  neveux 
pas  pénétrer  plus  avant  dans  cette  matière  pour  le  prefent  i 
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mais  je  laiiïc  à  Moriiîeur Mead  toutes  ces  recherches;  à  ku  ,    albu^a- 
dis-je,  qui  entend  parfaitement  cette  matière,  ôcquij'efpere,  ^^  * 
fera  part  au  Public  des  oblervations  qu'une  connoiflance  par- 
faite des  anciens  Auteurs,  jointe  à  la  plus  heureufe  comme  à 
I3  plus  étendue   de  toutes  les   piatiques  ,  puifle  preiènter  à 
refprit. 

C'eft  ici  que  je  finis  l'Hiftoire  des  Auteurs  Arabes.  J'ai  peur 
que  quelques  perfonnes  ne  la  trouvent  trop  longue  ,  &  que 
d'autres  ne  la  jugent  pas  aflez  importante  ou  aflez  néceflaire 
à  fçavoir  pour  être  communiquée  au  Public  j  mais  pour  parler 
avec  équité  de  leur  caradere  &  de  leur  mérite,  je  dirai  en  gê- 
nerai, que  quoiqu'ils  ne  foient  prelque  pour  la  plupart  que 
des  Copiftes  des  Grecs ,  nous  leur  avons  l'obligation  de  ca?- 
tains  progrez  qui  ont  été  faits  dans  la  Médecine-. 

D'abord  il  eft  certain  qu'ils  furent  les  premiers  qui  intro- 
duifirent  des  préparations  chimiques  dans  la  pratique  de  la 
A^edecine.  Il  eft'  bien  vrai  que  ces  préparations  étoient  en 
très-petit  nombre  ;  &  il  ne  paroît  pas  que  les  progrez  qu'ils  fi^^ 
rent  dans  la  Chimie  fuflent  fort  confiderables  5  car  outre  leî' 
préparations  que  j'ai  rapportées  de  Rhazés ,  il  n'y  a  que  Me- 
fue  qui  a  compilé  un  Difpenfaire,  &  Bulcafem  qui  a  écrit  en- 
Efpagne  dans  les  derniers  tems ,  qui  faûent  mention  de  quel- 
ques autres  préparations  ,  &  encore  ne  montent-elles  pas  à-' 
plus  de  i\x. 

LAnatomie  ne  fe  trouve  pas  avoir  été  en  aucune  manière 
perfedionnée  parmi  eux.  La  Chirurgie  y  eftreftée  fur  le  mê- 
me pied,  &ils  ne  l'ont  pas  pouffée  plus  loin  que  les  derniers 
Grecs  n'avoient  fait ,  jufqu'au  teras  d'Albucafis  qui  a  porte 
cet  Art  jufqu'à  un  degré  de  perfedion  fort  confiderable.  L'Hii^ 
toire  nous  apprend  aufll  que  la  Chirurgie  dans  ce  fiécle  com- 
mença à  fe  feparer  des  autres  branches  de  la  Médecine  plus 
qu'elle  n'avoir  fait  dans  les  précédents ,  &  qu'elle  s'érigea 
en  Profefllon  particulière  &  diftinguée  des  autres ,  ce  qui  don- 
na fans  doute  à  ceux  qui  l'exerj^oient ,  beaucoup  plifë  de  tems 
&  d'occafions  de  fe  rendre  habiles. 

Ils  ajoutèrent  beaucoup  à  la  Botanique  &  à  la  Matière  Me- 
dicmale  par  lintrodudion  de  plufieurs  drogues  nouvelles  , 
particulièrement  des  aromates  qu'ils  tiroient  des  Pays  Orien- 
taux. On  en  peut  voir  un  Catalogue  dans  Gardas  du  Jardin  &; 
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ALBUCA-  d^ns  Ch.  Acofta  ;  &  comme  elles  font  en  fort  grand  nombre  î 
Si^  auffi  y  en  a-t-il  plufieurs  qui  font  d'un  ufage  confiderable  en 

Médecine,  fur- tout  la  clafle  entière  des  plus  doux  purgatifs.il 
faut  auffi  leur  faire^la  juftice  de  dire  à  ce  fujet,  qu'ils  n'ont  pas 
feulement  décrit  des  plantes  nouvelles  ,  mais  qu'ils  ont  auffi 
découvert  des  vertus  dans  les  anciennes  :  vertus  qui  étoient 
abfolument  inconnues  aux  Grecs. 

A  l'égard  de  la  Pharmacie.les  Arabes  y  ont  apporté  les  pre- 
miers l'ufage  de  l'or  en  feuille  &  de  l'argent;  mais  nous  pou- 
vons remarquer  une  chofe  aflez  particulière  ,  c'eft  qu'ils 
étoient  beaucoup  plus  réfervez  à  fe  fervir  des  métaux  en  appli- 
cations extérieures,  que  ne  l'avoient  été  les  Grecs  leurs  maî- 
-,  très.  Ils  font  les  premiers  qui  ont  trouvé  la  manière  d'ex- 
traire le  fucre  par  codion,  &  auffi  la  méthode  de  faire  les  fy- 
rops  :  ces  deux  chofes  nouvelles  font  d'un  grand  ufage  pour 
faire  le  mélange  des  remèdes  compofez,  &font  préférables  en 
divers  cas  au  miel  dont  les  Grecs  étoient  obligez  de  fe  fervir 
fi  fort.  Ils  ont  décrit  en  confequence  les  formules  de  beaucoup 
de  conipofitions,  plufieurs  defqûelles ,  telles  particulièrement 
que  les  pilules  &  les  eleûiiaires  font  encore  dans  nos  Dif- 
penfaires. 

Malgré  cela  Guy- Patin  un  des  derniers  de  leurs  ennemis  dé- 
clarez avec  fa  manière  dure  qui  lui  étoit  naturelle  ,  tombe  fur 
eux  avec  furie ,  &  dit  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  eux  eft 
pris  des  Grecs.  Pour  moi  je  croi  qu'il  en  dit  plus  là  qu'il  n'en 
auroit  pu  prouver.  N'y  a  t-il  donc  rien  de  bon  dans  tout  ce 
dont  j'ai  fait  mention  ?  Les  obfervations  qu'ils  nous  ont  laiffées 
«*  touchant  la  Sj^ina  ventofa ,  la  petite  véroIe,&  quelques  autres 

maladies,ne  font-elles  d'aucun  ufage  ?  La  Chirurgie  d'Albucafis 
n£  mérite-t-elle  aucune  eftime  î  11  s'emporte  contre  les  Ara- 
B  Lettres  ^  bes  de  ce  qu'ils  ont  été  les  *  inventeurs  de  la  Pharmacie  com- 
M.  spon.^o.  pofée  ;  mais  s'il  avoir  confideré  les  Grecs  dans  ce  point  de  vue, 
il  auroit  trouvé,  je  croi,  dans  Galien  &  dans  ceux  qui  ont 
écrit  après  lui,  autant  de  remèdes  compofez  d'autant  d'ingré- 
diens  :  même  il  s'en  faut  fi  fort  que  les  Arabes  aient  été  oti 
les  inventeurs  ou  les  feuls  qui  aient  foûtenu  l'ufage  des  remè- 
des compofez ,  qu'un  de  leurs  Auteurs  fair  tant  de  cas  de^e- 
remedes  fimples ,  qu'il  les  préfère  dans  toutes  les  maladies ,  & 
^remarque  que  trop  de  multiplicité  dans  la,  compofition  des 
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iremedes  n'eft  qu'un  vain  travail  ^ .  Cependant  la  bile  de  Patin  albUCA, 
s'échauffe  tellement  fur  cefujet^  qu'il  ne  déclame  contre  le 
fucre  &  les  fyrops ,  que  parce  que  c'étoit  les  Arabes  qui  les  ^^^  p^^^^^ 
avoient  mis  en  ufage.  Il  les  blâme  injuftement  d'avoir  intro-  fr.  ij. 
duit  les  remèdes  chauds  &  les  eaux  cordiales  ;  car  on  ne  trou- 
vera pas  dans  tous  leurs  Ouvrages  une  feule  eau  cordiale 
forte.  Mais  la  paflTion  de  cet  Auteur  égare  fouvent  fon  ju- 
gement, fur- tout  quand  il  donne  des  caraderes  :  on  trou- 
ve un  exemple  de  cela  dans  ce  qu'il  dit  de  Rivière  ,  à  caufe 
que  Patin  avoit  eu  quelque  difpute  avecrUniverfitéde  Mont- 
pellier,  &  que  Rivière  y  étoit  Profeilèur,  il  ne  le  regarde  que 
comme  un  fieffé  Charlatan:  de  même  auffi  aiant  eu  quelque 
difpute  avec  M.  Goris ,  il  dit  qu'il  n'avoir  pas  le  fens  d'une  bête 
brute  :,  quoiqu'il  eût  écrit  un  Livre  intitulé  Defi-nitiones  Me- 
dica.  Il  décrie  avec  la  même  véhémence  l'Antimoine  &  le  Ki- 
nakina  j  remèdes  qu'il  femble  avoir  peu  connus,  &  dont  l'ex- 
périence a  prouvé  fouvent  l'utilité  lorfqu'ils  ont  été  donnez 
avec  difcernement,  A  l'égard  des  remèdes  compofez  qui  font 
le  principal  objet  de  fes plaintes,  quoique  la  compoficion  en 
foit  multiphée  fans  néceffité  &  fans  jugement  quelquefois,  je 
ne  vois  cependant  pas  de  raifon  pour  les  exclure  tous  entière* 
ment.  Car  quoique  je  ne  penfe  pas  qu'on  puiffe  calculer  exac- 
tement les  vertus  d'un  remède  compofé  par  les  qualitez  pro- 
portionnelles des  Simples  qui  y  entrent ,  comme  auroit  voulu 
faire  Alkindus,  cependant  il  doitréfulter  du  mélange  une  cer- 
taine vertu  qu'on  n'auroit  pu  trouver  dans  aucun  des  ingrédiens 
feparément.  Le  Mithridat  &  la  Theriaque  dAndromache  ont 
été  en  ufage  depuis  près  de  deux  mille  ans ,  &  font  encore  efti- 
mez  à  prefent  par  les  Juges  les  plus  capables  :  cependant  fi 
on  venoit  à  les  examiner  en  détail ,  on  feroit  bien  embarraffé 
de  déterminer  par  quelle  raifon  on  y  a  mis  telle  ou  telle  dro- 
gue ,  &  comment  «lie  ajoute  quelque  degré  d'efficacité  au  re- 
mède. L'ufage  &  la  méthode  de  la  compofition  des  remèdes 
font  auffi  anciens  au  moins  qu'Hippocrate,  qui  fe  fervit  plus 
qu'on  ne  l'imaginecoit  d'abord ,  de  ces  fortes  de  remèdes , 
quoiqu'il  ne  les  chargeât  pas  d'un  fi  grand  nombre  d'ingrédiens 
que  ceux  qui  lui  ont  fuccedé.  Cette  manière  de  mêler  les  Sim- 
ples devint  fi  fort  en  vogue ,  qu'environ  deux  cens  ans  après 
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ALBUCA.  Mandas  difciple  d'Herophile  &  Heraclide  de  Tarente  *  écrivw 
rent  des  Traitez  expirés  fur  les  règles  &  la  méthode  pour  les. 
CompofMe-  compofec'^.  Aduarius  cite  un  antidote  d'Hippocrate  qui  con- 
d:c.v.i.  fiftoit  dans  un  mélange  de  différentes  chofes  j  &  pour  lequel 
Medkti.  ^^^  Athéniens  lui  fireiit  prefent  d'une  Couronne  :  remède,  dit- 
c  116.  il ,  qui  eft  efficace  en  plulieurs  cas.  M.  le  Clerc'  fuppofe  que 
ceci  eft  un  artifice  de  ce  Grec  qui  controuva,  à  ce  qu'il  croit , 
cette  fable  pour  faire  mieux  eftimer  fon  remède  fous  un  auffl 
grand  nom  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  cette  remarque  foit  bien- 
fondée  :  car  outre  ce  dont  nous  avons  fait  mention  auparavant 
&  pour  ne  pas  parler  d'un  autre  remède  dans  le  même  genre 
^  ^i^'  rapporté  fous  le  même  titre  par  Myrepfus  ^ ,  fi  on  examine 
Celle  qui  a  fort  bien  entendu  Hippocrate  &  qui  l'a  conftam- 
ment  copié ,  on  trouvera  parmi  les  antidotes  Acopa  éf-  Cata- 
fotia  remèdes  aufll  compolez  que  ceux  dont  j'ai  parlé ,  ou 
autant  au  moins  qu'aucun  qui  ait  été  décrit  par  les  Arabes. 
Quoiqu'il  en  foit,  quelque  abfurde  quepuiffe  paroître  la com- 
pofition  de  certains  remèdes ,  il  eft  pourtant  fans  doute  quel-, 
quefois  raifonnable,  convenable,  &  même  néceflaire  de  s'en 
fervir.  Nous  volons  que  la  nature  fuit  la  même  méthode,  mai» 
d'une  manière  bien  plus  parfaite  :  comme  dans  les  eaux  miné- 
rales 5  en  voulant  l'imiter  on  ne  laifle  pas  par  un  procédé  chi- 
mique d'incorporer  tellement  de  fimples  fubftances,  qu'il  en 
provient  un  troifiéme  corps  entièrement  différent  de  chacune- 
d'elles  dans  fes  effets:  on  peut  auffl  faire  un remcde d'une na« 
ture  toute  contraire  en  changeant  feulement  les  proportions; 
des  mêmes  ingrédiens ,  &  cela  non  feulement  par  le  fecours- 
du  feu,  mais  aufli  par  la  fimple  voie  de  la  compofition  qui  eft 
la  trituration.  Ceux  qui  font  habiles  en  Pharmacie ,  &  qui  ont 
de  la  pratique,fentent  bien  comment  les  mêmes  drogues  diffe-»- 
remment  combinées, fuivant  que  le  cas  le  demande,  font  plus 
convenables  &  plus  efficaces.  C'eft  pour  cela  qu'il  paroit  que- 
les  Arabes  auiïi-bien  que  les  Grecs  ont  confeillé  dans  des  caS' 
particuliers,  ou  au  moins  dans  certaines  circonftances  parti- 
culières de  ces  cas-là  de  fe  fervir  de  remèdes  compofez. 

Pour  finir  fur  ce  fujet  à  l'égard  de  la  partie  pratique ,  quoi- 
que je  doute  qu'on  puifle  donner  aux  Arabes  la  gloire  d'avoir 
beaucoup  inventé ,  cependant  on  peut  remarquer  qu'ils  n'ont 
pas  lailfé  de  s'écarter  des  Grecs  dans  «quelques  cas  particuhers  ; 
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par  exemple ,  leur  manière  ordinaire  de  purger  n'étoit  pas  à  alcuca- 
beaucoup  près  jQ  rude  que  celle  des  Grecs  j  5c  outre  qu'ils  fe  ^^^' 
font  fervis  de  remèdes  qui  ,  comme  on  l'a  infînué,  font  plus 
doux,  ils  ont  auffi  diminué  lés  dofes  des  anciens  remèdes  lorl- 
qu'ils  les  ont  ordonnés;  pratique  qu'on  peut  foûtenir  en  plu- 
jGeurs  cas  avec  raifon.  On  peut  faire  la  même  reflexion 
fur  la  faignée  qu'ils  n'ordonnoient  jamais  fi  forte  que  les  Grecs. 
La  méthode  des  Grecs  de  faigner  jufqu'à  défaillance  dans  des 
maladies  qui  demandoient  une  fubite  révulfion ,  comme  les 
hémorragies j  les  inflammations  ,  6:c.  étoit  très-raifonnable; 
mais  comme  il  eu  naturel  de  donner  dans  les  extrêmes, peut- 
ctre  y  avoit-il  d'autres  cas  où  ils  fuivoient  cette  méthode  avec 
trop  de  facilité  &  fans  néceflité,  Ainfi  fi  les  Arabes  ont  penché 
du  côtéoppoféj  on  doit  plutôt  les  louer  que  les. blâmer  de  s'ê- 
tre écartez  en  cela  de  l'ancien  ufage. 

Onvoit  combien  ces  Auteurs  ont  été  maltraitez  par  cette  ab- 
furde  controverfe ,  fçavoir  fi  l'on  doit  faigner  dans  la  pleuréfie 
au  côté  dired  ou  au  côté  oppofé  ;  fur  laquelle  difpute  tous  les 
Médecins  d'Europe  au  commencement  du  quinzième  fiécle 
ont  extravagué.  Il  paroît  que  les  Arabes  fuivirent  l'opinion 
d'Archigenes  &  d'Aretzeus ,  ôc  penchèrent  pour  la  dernière 
pratique  ;  ils  furent  raillez  par  cette  raifon  comme  s'élevans 
contre  la  dotlrine  d'Hippocrate  &  de  Galien ,  quoiqu'il  ne 
femble  pas  que   ni  l'un  ni  l'autre  ait  établi  quelque  règle 
confl:3nte  &  invariable  dans  ce  point. L'Univerfité  deSalaman- 
que  prit  le  parti  des  Arabes,  &  fit  un  décret  que  perfonnenè 
pourroit  faigner  qu'au  bras  contraire  ;  ils  tâchèrent  pour  don- 
ner de  l'autorité  à  ce  décret ,  d'engager  Charles-Quint  à  l'ap- 
puier  par  un  Edit,  difant  que  l'autre  méthode  n'étoit  pas  moins 
dangercufe  que  l'Hérefie  de  Luther.  L'expérience  a  montré 
que  les  Arabes  étoient  aufll-bien  fondez  dans  leur  opinion, 
que  leurs  Adverfairesl'étoient  dans  la  leur;  &  M.  Curtius  qui 
ctoit  un  des  plus  zelez  Ecrivains  contre  les  Arabes, étant  tom- 
bé malade  lui-même  de  cette  maladie ,  préfera  pour  lauver  fa 
vie  de  fuivre  la  pratique  des  Arabes  plutôt  que  celle  qu'il  avoir 
foûtenuc  par  fes  écrits.  J'ai  montré  par  les  loix  de  la  circula- 
tion combien  cette  différence  dans  cette  faignée  efl:  indifféren- 
te ,  quelque  guerre  qu'elle  ait  élevé  parmi  les  Sçavans. 

Je  ne  fçaurois  quitter  ces  Auteurs  Arabes  fans  remarquer 
que  leur  manière  d'écrire  fur  la  Médecine  aufll-bien  que  fur  la 
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ALRUrA   I*^ilo^op^''is  naturelle  (  quelque  mauvaife  qu'elle  paroifledans 
Sis,  les  Verlîons  Latines  qu'on  en  a  donné  )  étoit  plus  jufte  &  plus 

ferre'e  que  fur  aucun  autre  fujet ,  &  ils  ont  dû  cela  fans  doute 
aux  GrecSjiTiodeles  qu'ils  ont  fuivi.  Ils  ont  confervé  ce  carac- 
tère non  feulement  dans  ce  qu'ils  ont  copié  des  Grecs,  mais 
aufli  dans  ce  qu'ils  ont  écrit  de  leur  chef  5  &  il  n'y  en  a  pas  de 
preuve  plus  convaincante  que  le  Livre  que  j'ai  fi  fouvent  ci- 
té, le  dilcours  de  Rhazés  de  Pcjiilentia.  Dans  d'autres  parties 
du  fçavoir ,  comme  dans  la  Poëlie  &  l'Hiftoire  ,  leur  ftyle  étoit 
diffus,  déréglé  &  enthoufiafte  :  je  joindrai  ici  pour  modèle  de 
leur  ftyle  hirtorique  la  "Vie  de  Gabriel  Bachtishua  traduite  du 
Maïuifcrit  de  Abi-Olbaia  qui  eft  dans  les  mains  du  Docteur 
Mead;  modèle  que  j'ai  choifinon  feulement  parce  qu'il  don- 
ne une  idée  de  leur  manière  de  penfer  &  d'écrire,  mais  en 
même  tems  parce  qu'il  fait  voir  comment  les  Médecins  étoient 
regardez  &  recompenfez  parmi  ces  Peuples. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  les  Tradadions  furvivent  aux 
Originaux  traduits,  à  caufe  de  la  Traduûion  même  ,  par  cette 
raifon  la  réputation  des  Arabes  a  éclipfé  celle  des  Grecs  ,  en 
forte  qu'à  peine  fe  trouvoit-il  quelqu'un  qui  jettât  les   yeux 
fur  leurs  Ouvrages  jufqu'à  la  fin  du  quinzième  fiécle.  La  Mé- 
decine Arabe  fut  promtement  introduite   dans  l'Europe  av^c 
un  applaudiffement  extravagant;  plufieurs  autres  branches  de 
leur  fçavoir  devinrent  de  même  en  vogue  dans  l'Occident ,  fî 
bien  que  dans  le  onzième  fîécle  les  études  de  la  Philofophie 
naturelle  &  des  Arts  libéraux  étoient  appeliez  communément 
les  études  des  Sarrazins.  Cela  n'arriva  pas  uniquement,  comme 
le  fuppofe  M.  le  Clerc ,  à  caufe  des  Croifa'des  qui  ouvrirent 
une  communication  entre  les  Parties  Orientales  &  Occiden- 
tales du  monde,  mais  en  grande  partie  à  caufe  des  Maures 
qui  s'établirent  en  Efpagne ,  &  par  le  commerce  qu'eux  &  les 
autres  Arabes  firent  fur  les  côtes  d'Italie.  Car  long-tems  avant 
ce  tems-là,  &  probablement  au  milieu  du  feptiéme  fiécle,  il 
s'étoit  établi  à  Salerne  des  Profefleurs  de  Médecine  Hébreux  ^ 
Arabes  &  Latins  :  cette  Ville  acquit  une  fi  fubite  &  fi  grande 
réputation,  que  Charlemagne  jugea  à  propos  d'y  fonder  un 
Collège  en  l'an  'èo^.  l'unique  Collège  en  ce  genre  qui  fût 
alors  en  Europe,  excepté  qu'on  ne  veuille  ajouter  foi  à  ce  que 
quelques  Ecrivains  débitent  de  Paris  &  de  Bologne. 
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CONSTANTJN.rAfriqnain. 

Onstantin  l'Afriquain  fleurit  dans  cette      cok'; 
Ville  fur  la  fin  du  onzième   fie'cle  ,  quoique  T'^^'^'^^' 
Neandre  ait  dit  qu'il  a  vécu  en  750.  Il  naquit  à  ^'^H"^"'» 
Carthage,  mais  il  voiagea  dans  l'Orient,  &  pafîa 
trente  ans  àBabylone  &  à  Bagdad ,  &  par  là  il  fe 
rendit  maître  des  langues  ôcdes  fciences  orien- 
tales.  Il  retourna  à  Carthage  ;  aiant  appris  qu'on   formoic^ 
quelque  delFein  contre  fa  vie  ,  il  s'enfuit  dans  la  Pouille  où  aiant 
été  recommandé  à  Robert  Guifcard  créé  Duc  deccPais-Iàen' 
1060.  il  le  fit  fon  Secrétaire:  on  l'appelloit  Rhcpnus y  proba- 
blement parce  qu'il  avoit  réfidé  à  Reggio  pendant  le  tems  qu'il 
avoit  été  emploie  à  cet  office.  Car  enfin  il  fut  Moine  Bene- 
diftin  du  Mont-Cafin  &.  dédia  quelques-uns  defes  Ouvrages  à 
l'Abbé  de  ce  Convent,  nommé  Deiîderius,  qui  eut  lui-même 
quelques  connoifiances  en  Médecine ,  qui  fut  créé  Pape  dans  la' 
fiiite  fous  le  nom  de  Yiftor  III.  fc  mourut  en  1087.  deuxaasi 
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c  0  N  S-  ^P"^^^  ^^  ^^*^''*^  '^^  ^^^  Robert.  Conftantin  étoit  eftimé  comme 
Tant  IN  fort  fçavant  en  Grec  aufli-bien  que  dans  les  Langues  Orienta- 
\  Afnquajji.  içg .  ^  -^  fenible  être  le  premier  qui  ait  introduit  la  Médecine 
&  Grecque  &  Arabe  en  Italie.  Il  a  compilé  plufieurs  Livres;  & 
quoique  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a  écrit  foit  empruntée,  ' 
il  dit  qu'il  y  a  ajouté  nombre  de  chofes  qui  font  de  fon  inven- 
tion :  il  fit  une  verfion  d'Arabe  en  Latin  du  Traité  d'Ifaac  fur 
les  fièvres  >  il  traduifit  quelques  pièces  en  Greccomme  le  f^ia^ 
ticum  du  Syriaque  iaX Antidotariuyn  du  Latin.  Ileft  le  premier, 
dit-il,  qui  ait  traité  diftindement  des  maladies  de  l'eftomach  ;  il 
tft  vrai  aulll  que  ce  difcours,dont  on  peut  placer  l'époque  entre 
1057.  &  108  7.  &  qu'il  dédie  à'Alphanus  premier  Archevêque  de 
Salerne  (  homme  de  Lettres  &  qui  fçavoit  quelque  chofe  en  Mé- 
decine) eft  très-ample,  très-méthodique,  &  contient  principale- 
ment tout  ce  qui  eft  répandu  çà  &  là  dans  les  Auteurs  prècedens. 
Il  cite  fouvent  entr'antres  J.  Damafcene , lequel ,  je  penfe,  ne 
peut  être  le  même  que  celui  qui  eft  appelle  Mefue:  car  outre 
que  les  remèdes  qu'il  rapporte  ici ,  ne  peuvent ,  tels  qu'il  les  dé- 
crit, fe  trouver  dans  les  Ouvrages  de  Mefue  ,  cet  Auteur  doit 
avoir  vécu  bien  avant  dans  le  onzième  fiécle  ;  car  il  fait  men- 
tion d'Avenzoar  qui  ne  pouvoit  avoir  écrit  tout  au  plutôt 
qu'au  commencement  de  ce  fiécle-là.  Il  nous  a  laifle  un  Traité 
feparé  fur  la  Mélancolie  ;  on  y  voit  que  le  Livre  écrit  par  Ru- 
fus  d'Ephefe  fur  ce  fujet ,  lequel  eft  fi  fort  loué  par  GaUen ,  & 
que  nous  n'avons  plus  à  prefent ,  étoit  exiftent  alors  ;  &    il 
en  profite  fi  bien  ,  qu'il  femble  le  tranfcrire.  Il  publia  un  au- 
tre volume  qu'il  ^'^'^€^■3,  Lo ci  communes  ^  qui  contient  toute  la 
théorie  &  la  pratique  de  la  Médecine ,  il  le  dédia  à  fon  Abbé  : 
il  nous  dit  qu'il  le  ramafla  des  Grecs  &  des  Latins  ,&  fur-tout 
des  premiers  ;  &  qu'il  entreprit  cet  Ouvrage  ,  parce  qu'il  n'a- 
voir jamais  été  bien  exécuté  auparavant ,  les  uns  aiant  été  trop 
prolixes  fur  un  fujet  ou  fur  un  autre ,  &  d'autres  trop  brefs  ;  il 
croit  que  quand  il  n'y  auroit  rien  ajouté  du  fien,  comme  il  no 
penfe  pas  que  cela  foit,  néanmoins  ce  feroit  toujours  un  fort 
bon  Commentaire  fur  Hippocjate  &  fur  Galien.  On  fera  fur-» 
pris ,  après  une  telle  déclaration ,  de  trouver  que  cet  Ouvrage 
entier  eft  tranfcrit  de  Haly- Abbas  :  la  divifion  des  Livres  & 
théoriques  &  pratiques  eft  la  même  ;  également  au  nombre 
de  dix  ;  &  chaque  Livre  eft  divifé  en  mênaes  Chapitres  par 
les  deux  Ecrivains.  Je  ne  croi  pas  lui  faire  injuftice  en  croiant 
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iqu'il  vouloir  faire  pafler  cet  Ouvrage  pour  original  parmi  les  CONS- 
Italiens  ;  ce  à  quoi  il  n'y  avoir  pas  de  difficulté,  puifque  les  i-Afiiqu 
Ecrivains  Arabes  n'y  croient  peut  être  pas  encore  connus , 
&  que  les  Grecs  y  croient  entièrement  perdus.  Cç  foupçon 
fenîble  d'autant  mieux  fondé,  que  dans  tout  Ion  Ouvrage  il 
ne  nomme  pas  une  feule  fois  Haly-Abbas  ,  ou  ce  qui  revient 
au  même,Ifaacouquelqu'autre  Arabe  que  ce  foit.  On  voit 
aufli  que  dans  des  tems  reculez ,  l'Empirique  Marcellus  a  été 
un  grand  Plagiaire  ,  &  qu'il  a  rout  pris  de  Scribonius  Largua 
fans  faire  aucune  mention  de  lui. 

Je  ne  trouve  rien  de  nouveau  qui  foit  confiderable  dans  \eà 
Ouvrages  de  Conftantin  :  il  fit  pourtant  une  grande  figure;  on 
le  regardoit  comme  un  homme  très  fc^avant ,  il  l'étoit  aufli  eu 
égard  au  tems  oii  il  a  vécu.  Et  même  fi  on  le  compare  avec 
Gariopontus  Ion  Contemporain  (  qui  a  pillé  fon  Livre  pref- 
qu'entier  de  Th.  Prifcian ,  )  on  lui  reconnokra  de  la  politefle 
dans  le  ftyle  i  car  quoiqu'il  mêle  beaucoup  de  mots  Arabes  ou 
de  la  baffe  Latinité ,  cependant  il  eft  beaucoup  plus  intelligi- 
ble que  cet  autre  Aureur,  ni  aucun  même  des  Médecins  qui 
onr  vécu  dans  ce  rems-là.  Il  fit  beaucoup  pour  l'avancement 
de  route  fcience  qui  a  du  rapporr  à  la  Médecine  ,  &  il  con- 
tribua fans  doure  à  ce  que  le  Duc  Roberr  donna  tant  d'ému- 
lation à  la  fameufe  Ecole  de  Médecine  à  Salerne  ,  après  qu'il 
fe  fût  mis  en  poffefllon  de  cette  Ville  en  l'an  1076. 

Qiielque  tems  après,  c'eft-à-dire,  vers  l'an  iioo.  on  fit 
une  Compilarion  de  la  doftrine  de  l'Ecole  de  Salerne  ;  cerre 
Compilarion  fir  &  alors,  &  dans  les  fiédes  fuivans  ,  un  rrès- 
grand  bruir  :  Arnauld  de  Villeneuve  l'honora  d'un  Corn- 
mentaire.  Elle  fur  faite  par  Jean  de  Milan ,  &  dédiée  par 
toute  la  Communauré  à  Roberr  duc  de  Normandie ,  fils  de 
norre  Guillaume  le  Conqueranr  qui  à  fon  rerour  de  la  guerre 
fainte,  fit  quelque  féjour  dans  la  Fouille  avec  les  Guifcard  ies 
Compatriotes  quis'étoient  étabhs  là  depuis  peu;  il  s'y  arrêta 
à  l'oceafion  d'une  bleffure  qu'il  avoir  reçue  au  bras ,  fur  la- 
quelle il  confulra  les  Médecins  de  Salerne. 

Ce  Livre  conrient  les  principaux  précepres  fur  la  confervarion 
de  la  lànré ,  &  traire  de  fix  chofes  non  naturelles  :  il  eft  com- 
pofé  en  Vers  Léonins ,  pour  plaire  apparemment  au  Prince  à 
qui  il  étoit  dédié,  cette  forte  de  poëfie  étant  alors  fort  eftimée 
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CONS-  pamii  les  Noiniaiids.  On  dit  que  c'étoit  par  le  même  motif 
TANTi-N  qu'on  mit  dans  ce  Livre  un  Chapitre  particulier  fur  la  cure  de 
la  fiftulejcas  dans  lequel  il  lemble  que  le  Duc  fe  troùvoitja  plaie 
qu'il  avoit  reçue  par  une  flèche  empoilbnnée  aiant  dégénéré 
en  ulcère.  L'Hiftoire  nous  dit  aufli  que  l'opinion  des  Médecins 
fut  que  puifque  la  plaie  vfnoit  d'une  telle  caufe ,  elle  ne  pou- 
voir être  guérie  par  d'autre  moien  que  le  fucement  de  l'ul- 
cère. Le  Duc  ne  voulut confentir  à  un  tel  expédient,  de  peut 
d'empoifonner  la  perfonne  qui  le  fiKceroit  ;  mais  fa  femme 
faififlant  l'occafion  des  momens  où  il  dormoit  la  nuit ,  fucoit 
fréquemment  fa  plaie ,  ce  qui  le  guérit.  Cette  Dame  étoit 
Sybillc,  fille  deGeoffrey  Comte  de  Converfana;  elle  avoit  la 
réputation  d'une  beauté  &  d'une  vertu  extraordinaire  &  fans 
doute  elle  étoit  digne  d'un  meilleur  fort  que  celui  qui  peu 
après  finit  (es  jours  par  ce  même  poifon  dont  ellfi  avoit  fi  ge- 
nereufement  fauve  Ion  mari. 

En  imitation  de  cet  Onvrage  Poétique ,  ^gidius  qu'on  dit 
avoir  été  Premier  Médecin  de  Philippe  Augufte  vers  la  fin  du 
douzième  fiécle,  &  qui  étoit  d'Athènes  &  Moine  Benediûin  , 
écrivit  fur  les  qualitez  des  remèdes ,  des  urines  &  du  pouls ,  en 
Vers  Latins  Hexamètres ,  quoique  fans  beaucoup  d'attention 
à  la  quantité  des  fyllabes.  Il  dit  que  Galien  &  Conftantin 
avoienr  été  trop  prolixes  fur  le  dernier  fujet,  &  Philaretus 
trop  court.  Il  fait  quelques  reflexions  fur  ceux  qui  avoient  été 
élevez  à  Montpelher ,  Ecole  de  Médecine  fameufe  dans  ce 
tems-là,  quoique  fuivant  ce  qu'en  dit  notre  Compatriote 
J.  de  Sarilbury ,  elle  avoit  perdu  de  fon  ancien  luftre  :  ce 
Poëme  tel  qu'il  eft  avoit  une  telle  vogue ,  qu'on  le  lifoit  dans 
les  Ecoles  publiques ,  &  que  Gentilis  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  ce  tems-là  y  fit  un  Commentaire.  Leland  fait 
mention  d'un  autre  ^gidius  Anglois  qui  avoit  écrit,  dit-il, 
quelques  Livres  de  Médecine,  lefquels  il  n'avoit  jamais  vus. 

Le  Duc  Roger  premier  Roy  des  deux  Siciles  en  1 130.  de 
même  que  fes  fuccefi'eurs  Guillaume  premier  &  fécond,  furent  à 
l'exemple  de  leurs  prédeceffeurs  de  grands  Proteûeurs  des  étu.- 
des  de  Médecine  dans  cette  Ville-là.  Ainfi  Ordericus  Vitalis 
l'Hiftorien  qui  mourut  en  1141.  dit  de  ce  Collège,  que  pour 
fon  grand  fçavoir  en  Médecine  il  étoit  renommé  par  tout  le 
jcionde.  Et  Benjamin  de  Tudela  Juif,  étant  de  retour  vers  l'an 
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116$.  des  volages  qu'il  avoir  fait  dans  la  plus  grande  partie  CONS. 
du  monde  connu,  dit  que  c  ell:  ici  le  meilleur  Séminaire  de  Me-  jf ^Ni  i  N 
decine  parmi  les  fils  d'Edom  j  c  cft  ainfi  qu'il  appelle  les  Chré-  f^l"»'"- 
tiens  d'Occident. 

Cet  Auteur  fait  dans  fon  Itinéraire  un  narré  des  "difFerentea 
Villes  où  il  y  avoir  desjuifs  établis  A  du  nombre  qu'il  y  en  avoit 
en  chaque  endroit.  Il  eft  à  remarquer  qu'il  nous  dit  qu'il  y  avoit 
une  grande  quantité  de  Médecins  parmi  eux.  Ces  Médecins  pra- 
tiquoient  non  feulement  au  milieu  d'eux ,  mais  encore  parmi 
les  Maures  &  les  Chrétiens  ;  car  quoique  par  le.  Droit  Canon 
aucun  Juif  ne  pût  être  le  Médecin  d'un  Chrétien,  ni  lui  don- 
ner aucun  remède ,  cependant  l'Hiftoir e  nous  apprend  qu'il 
n'y  avoit  prefque  pas  de  Cour  Chrétienne  où  l'on  n'entretînt 
des  Médecins  Juifs.  Charlemagne  en  avoit  deux  auprès  de  lui , 
Farraguthus  &:  Buhahyliha  Bengefla  *  qui  compofa  par  fon  or-     a  c.  e^-ij^^  - 
dre  le  Livre  appelle  Tacuin  ou  les  Tables  de  fanté ,  qui  font  les  •^«'•"  ^'/'v 
mêmes  ou  fort  approchantes  de  celles  qui  font  imprimées  ious  ^crf.  Pnrif. 
le  nom  de  EUuchafem  Elimithar.Charles  le  Chauve  eut  de  mê-  "«•  '•  î7î. 
me  pour  fon  premier  Médecin  Zedekiah  un  Juif,  par  qui  on 
foupçonna  qu'il  avoit  été  empoifonné  ''.  Vers  la  fin  fur-tout     hiUÀ. 
du  dixième  lîécle  où  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  tradudions  de 
Hippocrate  &  de  Galien,  les  Juifs  qui  entendoient  la  Langue 
Arabe  ,  furent  les  principaux  Médecins  en  Europe  :  quelques 
Papes  même  les  retinrent  à  leur  fervice.   Les  Juifs  de  cette 
profelfion  avoient  auffi  entrée  dans  les  Palais  des  Rois  Maures 
d'Efpagne  :  lors  même  de  la  première  irruption  des  Maures  en 
tlpagne  vers  l'an  714.  /que  les  Chrétiens  en  furent  chaflez  , 
alors  les  Juifs  furent  en   quelque  manière  incorporez  avec 
les  Maures ,  &  rejjurent  enfuite  Grenade  5c  Cordoue  pour 
être   les  lieux  de  leur  féjour.   Ils    eurent  vers  l'an  de  J.  C. 
200.  une  Univerfité  à  Sora  en  Afie  ;  au  commencement  du 
Mahometifme  plufieurs  d'entr'eux  furent  emploiez  pour  la 
Médecine  par  les  Califes ,  &  depuis  ce  tems-là  on  trouve  qu'ils 
ont  continuellement  donné  beaucoup  dans  cette  ProfelTion. 
On  peut  remarquer  que  l'étude  de  la  Médecine  étoit  parmi 
eux  une   éducation  nationale,  de  même  que  celle  qui  étoit 
néceflaire  à  faire  un  Pourvoieur.  On  lit  dans  l'HiftoireBy^an- 
tineque  les  Juifs  étoient  emploiez  à  pourvoir  à  la  fourniture 
déroutes  les  chofesnéceflaires  dans  les  troupes  de  l'Empereur, 
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CONS-  &  ils  Cq  font  encore  emploiez  jufqu'à  prefent  à  ce  genre  d'af- 
rAfriquain.  f^ircs  dans  toutes  les  armées  de  l'Europe. 

Les  Statuts  du  Collège  de  Salerne  font  très-anciens  &  fort 
raifonnables  :  comme  ils  font  les  premiers  dans  ce  genre,  & 
qu'ils  ont  peut-être  fervi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  été 
faits  dans  la  fuite,  j'en  donnerai  une  idée  en  peu  de  mots.  Le 
Collège  a  pour  fon  Patron  faint  Matthieu ,  &  pour  ladevife  de 
fon  fceau,  Civitas  Mippocratica.  Il  confifte  uniquement  en 
dixDoûeurs  qui  fe  fucccdent  à  raifon  de  l'ancienneté.L'examen 
eft  très-rigide  ou  fur  les  Thérapeutiques  de  Galien ,  ou  fur 
le  premier  Livre  d'Avicenne ,  ou  fur  les  Aphorifmes.  Le 
Candidat  doit  être  âgé  de  21.  ans.  (  Je  fuppofe  que  21.  eft  là 
par  méprife  pour  25.  ou  zj.)  le  Candidat  doit  apporter  des 
témoignages  qui  prouvent  qu'il  a  étudié  fept  ans  en  Médecine  : 
s'il  afpire  à  la  Chirurgie ,  il  doit  avoir  étudié  un  an  l'Anato- 
mie  ;  il  doit  jurer  d'être  fidèle  &  obéiflant  à  la  Société  ;  de 
refufer  toute  récompenfe  des  pauvres,  &  de  n'avoir  aucune 
part  dans  les  profits  des  Apotiquaires.  Alors  on  lui  met  un  Li- 
vre à  la  main  &  un  anneau  au  doigt ,  fa  tête  eft  couronnée  de 
laurier ,  &  la  cérémonie  finit  par  un  baifer.  Il  y  a  plufieurs 
autres  Statuts  concernant  le  règlement  de  la  pratique ,  &  par- 
ticulièrement les  Apotiquaires  ;  ils  Ibnt  obligez  de  faire  les 
Médecines  exadtement  fuivant  l'ordonnance  du  Médecin ,  Sx. 
de  les  vendre  à  un  certain  prix. 

C'eft  ainfi  que  fleurir  de  bonne  heure  l'Ecole  de  Salerne  qui 
enfuiteeut  de  grands  privilèges  (  &  particulièrement  avec  celle 
de  Naples  le  privilège  exclufif  de  donner  des  degrez  &  la  per- 
mifllon  de  pratiquer  )  qu'elle  reçut  de  l'Empereur  Frédéric  en 
1225.  grand  Jugeôc  grand  Protedeur  du  fçavoir  :  il  fut  aufli 
dans  ce  tems  là  un  de  ceux  qui  donna  le  plus  d'encouragement 
pour  faire  traduire  en  Latin  les  Ouvrages  des  Arabes.  Ainft 
non  feulement  les  Ecrits  originaux  des  Arabes  furent  traduits  j, 
mais  leurs  Traduftions  mêmes  des  Auteurs  Grecs  furent  ren- 
dues auflî  en  Latin  ;  &  quoique  fans  doute  pour  cette  raifon 
entr'autres  les  Originaux  Grecs  euflcnt  été  négligez  pendant 
quelques  fiécles,  cependant  files  verfions  n'en  avoient  pas  été 
faites  en  Arabe ,  les  Copies  Grecques  n'auroient  pas  été  peut- 
être  recherchées  dans  la  iuite,  &  elles  auroient  pu  avec  le 
sems  fe  perdre  entièrement. 
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Comme  il  n'arrivé  pas  moins  de  révolutions  aux  Arts  &  aux  _^^^^f  t 
Sciences  qu'aux  Etats,  la  Médecine  commença  dans  ce  tems-  vAfiiqu:u«. 
ci  à  décliner  en  ACe  &  à  faire  une  figure  plus  confiderable 
en  Italie  ,  en  Afrique  &  en  Efpagne.  Cependant  quoique  le 
Içavoir  fur  la  Médecine  fût  ainfi  tranfplanté  en  Europe  ,  je  ne 
trouve  pas  que  depuis  le  onzième  jufqu'à  la  fin  du  quinzième 
liécle  on  ait  fait  grand'-chofe  en  Médecine,  en  Anatomie  ou 
en  Chirurgie  à  proportion  de  la  multitude  des  volutiies  qui 
fut  p  ibliée.  Car  dans  cet  efpace  de  tems  les  Ecrivains  furent 
dans  un  nombre  prodigieux  5  mais  comme  ils  étoient  prefque 
tous  ou  Profefleurs  ou  Commentateurs  ,  peu  fe  donnèrent  la 
peine  de  fe  tirer  de  la  route  battue,  on  fe  crut  aflez  riche  avec 
le  fonds  de  fçavoir  qu'on  trouvoit  dans  les  Arabes  5  il  femble 
que  la  feule  étude  comme  la  feule  gloire  dans  ces  tems-là  ait 
été  de  citer  &  d'amener  des  paflages  d'Auteurs  Arabes  fur  le 
fujet  qu'on  traitoit.  Ainfi  quoique  nous  ayons  une  quantité 
énorme  d'Ouvrages  de  ces  tems-là  quiexiftent  encore  :  je 
ne  ferai  mention  que  des  Aujeurs  qui  au  moins  ont  eu  deflein 
(d'introduire  quelque  chofe  de  nouveau. 


ROGER  BACON- 

LA  Chymie  qui  auparavant  n'a  voit  été  connue  que  parmi    ro  g  eu 
les  Arabes  en  Afie  ou  en  Afrique,  commença  alors  à  bacon. 
faire  quelque  figure  en  Europe,  &  ce  ne  fera  que  faire  juftice 
à  mon  Compatriote  Roger  Bacon,  que  de  lui  en  donner 
l'honneur.  Il  a  été  au  moins  un  des  premiers  (  car  il  étoit  Con- 
temporain d'Albert  le  Grand  )  qui  ait  cultivé  cet  Art  dans  les 
Pays  de  l'Occident  ;  &  pour  prouver  combien  peu  cet  Art 
avoir  été  connu  jufques-là ,  Bacon  dit  qu'il  n'y  avoit  dans  tout 
le  monde  Romain  que   trois  perfonnes  qui  en  entendilTent 
quelque  chofe  ;  l'une  defquelles  étoit  le  fameux  Pierre  de  Ma* 
harn-Court,  Picard,  qu'il  zppeWe  Dominus  Expcrimcntorum, 
Bacon  a  laifle   plufieurs  Traitez  fur  cette  fcience  j   on  en 
peut   voir   plufieurs    à   prefent   dans  les  Bibliothèques    de 
Bodley  &  de  Harley.    11  a  traité  de  la  plupart  des  Métaux 
&  Minéraux,  &  croit  que  le  Mercure  &  le  Souffre  en  font 
les  premiers  principes  :  il  parle  prefque  de  chaque  opéra- 


224  HISTOIRE 

ROGER  tion  qu'on  fait  à  prefent  en  Chymie,  &  décrit  la  méthode  de 
BACON,  faille  les  Teintures  ôc  les  Elixirs.  11  fait  mention  de  l'incinéra- 
tion de  la   Fougère  dont  les  Anglois  font  k  verre.  Dans  fa 
Préface  particulièrement  fur  l'Art  de  la  Chymie,  il  vante  cette- 
fcience  comme  étant  la  perfedionde  la  Philofophie  naturelle; 
&  ce  qui  en  fait^  dit-il,  le  plus  grand  mérite ,  c'eft  qu'elle  eft 
utile  à  la  fanté ,  à  la  cure  des  maladies  &  à  la  prolongation  de 
la  vie.  Il   en  dit  affez  pour  faire  voir  que  la  recherche  de  la' 
pierre  Philofophale  ne  tarda  pas  à  commencer  ;  LuUy  qui  fe 
reconnoît  Ion  difciple  (  ce  qui  peut  avoir  été  lorfquïls  furent 
tous  les  deux  àParis^  poufla  ces  idées  vifionnaires  à  un  point- 
extravagant.  Cependant  il  y  a  beaucoup  de  neuf  &  de  folide 
i  Spéculum  f^^  ^-g  point  de  Chymie  dans  les  Ouvraees  de  Bacon  * ,  fi  on  le 
dea-techi-  dégage  de  ce  jargon  de   fcience  qui  étoit  fi  fort  à  la  mode 
mii  ^p^ftoU  dans  ces  tems-là.  On  doit  être  d'autant  moins  furpris  de  trou- 
înn^'en."  '  ver  de  telles  découvertes  en  lui ,  qu'il  étoit  la  merveille  du- 
fiécle  où  il  vécut ,  &  de  plus  le  plus  grand  génie  qui  ait  été  au" 
monde  pour  les  Mathématiques  depuis  le  tems  d'Archimede; 
Il  naquit  d'une  famille  honnête  en  121^4.  (  car  il  mourut  le 
onzième  de  Juin  en  1292.  &  non  en  1248.  comme  le  fup» 
pofe  Seland  )  près  de  Ilchefter  ;  il  commença  fes  études  de 
fort  bonne  heure  à  Oxford ,  après  cela  il  alla  à  Paris  où  il  çtu- 
dia  les  Mathématiques  &  la  Médecine ,  &  fut  fait  au  rapport 
de   quelques-uns ,  Profefleur  en  Théologie;  à  fon  retour  à 
Oxford  il  s'appliqua  aux  Langues  &  à  la  Philofophie,  en  quoi 
il  fit  de  fi  promts  &  h  prodigieux  fuccez,  qu'il  écrivit  une 
Grammaire  Latine,  Grecque  &  Hebra'ique;  fur-tout  il  fe  ren- 
dit fçavant  dans  cette  dernière  Langue  à  un  point  incroiable. 
Il  entendit  &  expliqua  lanature  des  verres  concaves  (pheri- 
hBe$pe-  ques,  fur  lefquels  il  écrivitun  Traité  ^ ,  &  montra  leur  force 
r,uis  Ap-    brûlant  des  matières  dans  l'éloignement. 

On   voit  clairement  par  fon  Livre  de  Perfpedive  à  quel 
point  de  perfection  il  a  poufle  TOptique  dans  toutes  fes  bran- 
c  ^^psad.  ches ,  il  y  traite  de  la  refleîhon  &  rcfr.ition  de  la  lumière  «=  ;  il 
'^'  décrit  la  chambre  obfcure  èc  toutes  les  fortes  de  verres  qui 

grandiflent  ou  appetiûent  l'objet  en  les  approchant  ou  les 
écartant  de  l'œil  ;  il  a  connu  entr'autres  l'ufage  du  Tube  Op- 
tique ou  Telefcope,  qu'on  a  crû  d'une  plus  moderne  inven- 
tion. Quelques-uns  de  ces  inftrumens  là  ou  autres  inftrumens 

Mathématiques- 
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Mathématiques  lui  avoient  coûté  deux  à  trois  cens  guinées,  roger 
&  il  dit  qu'en  vingt  ans  il  dcpenla  deux  mille  livres  fterling,  ^ACONt 
ou  en  inftrumens  ou  en  livres  ^  fomme  prodigieufe  pour  un  tel 
fui  et  dans  ces  tems-là.  En  lifant  fon  Traité  de  Perfpedive  j'ai 
remarqué  qu'entre  plufieurs  Traduûions  Latines  d'Ariftote  j 
il  fe  fervoit  d'une  qui  avoit  été  faite  récemment  du  Grec  , 
comme  il  l'obferve,  &  que  les  Ouvrages  d'Averrhoés  étoient 
bien  connus  alors;  qu'ai nfl  il  faut  qu'on  ait  fait  d'abord  une 
Traduftion  Latine  de  l'Original  vers  le  tems  même  de  l'Au- 
teur, qui,  dit-il,  a  vécu  dans  le  fiécle  précèdent.  Je  remarque 
aufTi  que  dans  fa  defcription  delà  flrudlure  de  l'œil  il  renvoie 
fouventà  Avicenne,  &  jamais  à  Galien:  ce  qui  me  femble  , 
rend  plus  que  probable  que  les  Ouvrages  Anatomiques  de  cet 
Auteur  n  avoient  pas  été  encore  traduits  en  Latin:  car  Galien 
a  donné  un  détail  fi  citconftancié  &  fi  exad  de  cet  organe, 
que  Bacon  n'auroit  jamais  manqué  de  le  citer  s'il  avoit  connu 
ce  Traité. 

Bacon  étoit  prefque  le  feul  Aftronome  de  fontçms;  il  re- 
marque auflTi  une  erreur  dans  le  Calendrier  *  à  l'égard  de     ^^ppe»J. 
l'année  Solaire  qui  a  augmenté  toujours  depuis  le  tems  de  i>r/Piot 
Jules  Céfar  ;  il  propofa  en  1267.  au  Pape  Clcuient  I V.  (  hom-  • 

me  de  quelque  fçavoir  ,  &  qui  donna  aux  autres  beaucoup 
d'émulation  )  un  plan  pour  corriger  cette  erreur.  Et  ce 
plan  eft  le  même  que  celui  que  le  Pape  Grégoire  XIII.  a 
fuivi  plus  de  trois  cens  ans  après  pour  la  réformation  du  Ca- 
lendrier Julien ,  avec  cette  feule  différence  que  Bacon  auroit 
voulu  la  faire  remonter  jufques  à  Notre-Seigneur,  au  lieu  que 
la  corredion  Grégorienne  ne  prend  que  depuis  le  Concile  de 
Nicée. 

La  pénétration  de  fon  génie  ne  s'arrêta  pas  là,  il  fçut  à 
fonds  les  méchaniques,  &  connut  fi  bien  la  force  des  corps  éla- 
ftiques ,  qu'à  l'iniitation  d'Archytas  qui  avoit  fabriqué  un  pi- 
geon de  bois  qui  pouvoit  voler ,  il  inventa  ,  fuivant  qu'on 
le  dit ,  un  char  volant ,  &  avoit  l'art  de  mettre  des  ftatues  en 
mouvement ,  &  de  tirer  des  fons  articulez  d'une  tête  d'airain ,  . 
&  cela  non  par  aucun  pouvoir  magique,mais  par  un  autre  pou* 
voir  beaucoup  fuperieur,  fçavoir  celui  de  la  Philofophie  &  ^ 
de  la  Nature  qui  peut  opérer,  fuivant  fes  propres  expreilîo.is  , 
des  chofes  que  les  ignorans  regardent  comme  àcs  miracles» 
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ROGER  II  y  a  auûl  une  chofe  en  Chymie qu'il  remarque  comme  fowj 
15'ACON.  extraordinaire,  &  c'eft  le  fecret  de  la  poudre  •*  :  il  décrit  les 
a  Âfpeft-  matériaux  dont  elle  eft  compofée  &  les  effets  étonnans  qu'elle 
'^'      produit,  fa  lumière  ,  fon  bruit.  Ce  font  là  de  prodigieufes  dé- 
couvertes pour  un  feul  homme  qui  n'a  pas  eu  de  maître,&  qui 
a  dû  tout  tirer  de  fon  propre  cerveau  ,  mais  il  eft  encore  plus 
furprenant  que  de  telles  découvertes  aient  refté  cachées  fit  iong- 
tems,  &  jufquesà  ce  que  dans  les  fiécles  fuivans  il  ait  paru 
des  gens  qui  ont  voulu  avoir  le  mérite  d'une  invention  qui  étoit 
véritablement  due  à  Bacon. 

Bacon  continua  fes  études  avec  une  application  infatigable 
&  une  dépenfc  proportionnée  pendant  plus  de  quarante  ans  : 
il  fut  auffii  un  très-  f^avant  homme  dans  un  fiécle  où  l'igno- 
rance regnoit.  On  ne  peut  fe  former  une  idée  plus  juûe  de 
cette  ignorance .  qu'en  recueillant  ce  que  cet  Auteur  a  laiffé 
là-defTus  çà  &  là.    Il  fait  lui  -  même  de  grandes  complaintes 
à  ce  fujet  :  les  Réguliers  ,  dit-  il,  foit  Dominicains,  foit  de 
fon  propre  Ordre  ctudioient  fur  -  tout   la  Tlieologie   fcho» 
t  vid.  n'tjl.  laftique  *  :   les   Séculiers   s'appliquoient  à  l'étude  des  Loix 
oxon'  ar-   Romaines  ,  &  ne  tournèrent  jamais  leurs  penfées  du  côté 
/?/»,  de  la  Philofophie.  La  Philofophie  d'Ariftore  étoit  fi  peu  cul», 

tivée j  quelle  étoit  même  condamnée  à  Paris  vers  l'an  1204.' 
Elle  avoir  moins  été  en  vogue  en  Angleterre,  parce  qu'elle 
n'avoir  pas  été  traduite  en  Latin  comme  l'étoit  Platon  :  on, 
commençoit  feulement  à  en  lire  quelques  pièces  environ 
trente  ans  auparavant.  On  n'avoir  jamais  lu  aucune  letton  de 
perfpeûive  à  Oxford  avant  l'année  1267.  excepté  deux  feu- 
Jes  depuis  la  fondation  de  l'Univerfité;  (  &  encore  parle-t-il 
là  peut-être  de  celles  qu'il  y  avoir  lues  lui  -  même  :  )  on  ne 
fçavoit  rien  du  tout  alors  à  Paris  fur  cette  fcience,  &  il  n'y, 
avoit  que  trois  hommes  en  Angleterre  qui  l'entendiffent  ;  de 
manière  qu'un  berceau  auroit  mieux  convenu  aux  gens  d'étude 
d'alors  qu'une  chaire.  L'étude  des  Langues  n'étoit  pas  moins, 
négligée  que  celle  de  la  Philofophie.  Dans  une  lettre  à  Clé- 
ment IV.  qui  étoit  fon  Patron ,  il  déplore  le  miferable  état  des 
fciences ,  &  il  dit  que  parmi  tous  les  Latins  il  n'y  avoit  pas 
quatre  perfonnes  qui  entendiffent  les  premiers  principes  de  la 
Langue  Hébraïque  ou  de  la  Grecque,  &  moins  encore  de  l'Ara- 
jbe.  Le  La.tin,  même  pour  ce  qui  eft  de  fon  exaditude  ou  de  fa, 
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î>eauté, n'étoit  prefque  connu  de  perfonne.  L'on  peut  deviner  ROGER 
par  là  de  quelle  manière  pouvoient  être  faites  dans  ce  tems  ^^^'^^' 
obfcur  des  Traduirions  de  Livres  écrits  dans  les  Langues 
fçavantes  :  pour  donner  quelques  preuves  de  cela ,  Michel 
Scot  qui  s'appelloit  lui-même  Grandis  Ajîronomtis  de  l'Empe- 
reur Frédéric  Secondjprétendit  traduire  Avicenne ,  mais  il  ne 
fçavoit  point  l'Arabe ,  &  il  pilla  entièrement  à  cette  occafion 
un  Juif  nommé  André.  De  même  environ  le  même  tems  Her- 
manus  Alemannus  fit  de  l  Arabe  une  verfion  Latine  d'une  Lo- 
gique} ilfe  reprefente  dans  le  titre  comme  fçachant  parfaite- 
Bient  les  deux  Langues  ;  cependant  il  n'eut  pas  home  d'avouer 
à  Bacon  qu'il  ignoroit  entièrement  &  les  deux  Langues  &  la 
Logique  même  j  mais  qu'il  avoir  pris  à  gages  en  Efpagne  cer- 
tains Sarrazins  pour  le  faire.  Maître  Paravicius  qui  s'appelloit 
lui-même /'^K/^ra/j  publia  une  Traduftion  d' A venzoar  d'après 
un  manufcrit  Hébraïque  en  12  S  i.  mais  il  fut  aflez  modefte  pour 
ajouter  que  ce  n'étoit  que  îpfo  jibi  vulgariz^nte  Magiflro 
Jacobo  Jrlebrao.  A  l'égard  des  Mathématiques  en  gênerai ,  il 
avoue  que  Robert  (  Grofleft  )  Evêque  de  Lincoln  &  fon  frère 
Adam  de  Marifco  Moine ,  avoient  été  éminens  dans  ce  genre  *  j  a  s^icui, 
ils  rétoient  encore  dans  les  autres  fciences,  mais  ils  moururent  ^'*'^'"»' 
quand  Bacon  étoit  à  la  fleur  de  fon  âge.  Ainfî  racontant  dans 
les  dernières  années  de  fa  vie  à  quel  point  de  perfection  on 
avoit  amené  cette  fcience ,  il  nous  dit  qu'il  n'y  avoit  alors  que 
Quatre  perfonnesen  Europe  (  parmi  lefquelles  étoit  fon  pupille 
^oh.  Londinenjïs  )  qui  euflent  fait  quelques  progrez  dans  cette 
fcience  :  le  refte ,  dit-il ,  s'étoit  arrêté  aux  premiers  élemens  s, 
à  la  cinquième  propofition  d'Euclidc  qui  fut  appellée  dans  la 
/iiite  Pons  Afinintis. 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  dans  des  tems  fi  ignorans  ori  com- 
prît (ï  peu  les  découvertes  de  Bacon  ^  par  cela  même  qu'au 
xnoien  de  fes  connoifl'anccs  Mathématiques  il  executoit  des 
jchofes  qui  furpaflbient  les  efprits  ordinaires  >  il  fut  foupçonné- 
de  magie ,  &  comme  l'ignorance  &  la  maUce  agiffent  violem- 
ment ,  il  fut  perfecuté  particulièrement  par  fes  Confrères  qui 
ne  voulurent  pas  recevoir  fes  Ouvrages  dans  leur  Bibliothè- 
que j  &  enfin  eurent  aifez  de  pouvoir  fur  l'efpritdu  General  de 
J'Ordre,  qu'ils  le  firent  empxifonner,  de  manière  que  comme 
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ROGER  il  le  dit  lai-même,  il  eut  lieu  de  (e  repentir  d'avoir  pris  tanî 

HACON.  ^g  peine  pour  les  Arts  &les  Sciences'. 

Le  Tçavoir  de  ce  grand  homme  étoit  fi  univerfeU  qu'il  avoit 
aufll  des  connc  iHances  fur  la  Médecine;  car  outre  ce  que  j'ai 
dcjaditde  luitCMcliantla  Cliymie^il  alaiiTé  entr'autres  Trairez 
fur  la  Médecine,  un  Ouvrage  dans  lequel  il  reprend  les  Méde- 
cins de  quelques  erreurs.  Un  autre  Traité  de  lui  fur  les  moiens 
de  retarder  les  accidens  de  la  vieilleffe  &  de  conferver  les 
fens  ,  exifte  encore  imprimé:  ce  Livre  fut  dédié  au  Pape  Nico- 
las I V-  Si.  écdc  pour  fon  ufage  quelque  tems  avant  la  mort  de 
l'Auteur ,  dans  la  vue  apparemment   d'adoucir  l'efprit  de  ce 
Prélat  qui,  comme  il  avoit  été  General  de  l'Ordre  des  Fran- 
cifcains,  étoit  entré  fans  doute  dans  la  perfecution  de  Bacon.' 
Ce  Traité  n'eft  pas  mal  écrit ,  Bacon  y  a  ramalTé  tout  ce  qu'il 
a  trouvé  fur  le  fujet  dans  les  Auteurs  Grecs  &  Arabes ,  &  y  a 
ajouté  plufieurs  remarques  de  lui-même.  Il  donne  des  règles 
pour  la  diette  &  pour  les  remèdes,  &  juge  à  propos ,  dit-il ,  de  ne 
pas  s'expliquer  fi  clairement  qu'il  l'auroit  piî  dans  certains  points 
(  il  entend  des  points  de  Chymie  )  de  peur  que  ce  qu'il  écrit  ne 

«  c.  1.     tombe  dans  les  mains  des  Infidèles  =*.  11  parle   beaucoup  des 
préparations  de  remèdes  dont  il  avoit  fait  l'épreuve  lui-mê-' 

i  s.  me  '' ,  &  infinue  qu'une  teinture  d'or  peut  contribuer  confî- 
derablement  à  prolonger  la  vie  :  il  fait  un  conte  très-remar- 
quable d'un  vieux  laboureur  Sicilien  qui  buvant  avidement 
dans  un  ruiffcau  jaunâtre,  que  l'Auteur  foupçonne  être  im- 
prégné d'or,  redevint  jeune  &  vécut  encore  plufieurs  années 
en  pleine  vigueur.  Il  s'étend  beaucoup  fur  les  grandes  vertus 
de  l'os  qu'on  trouve  dans  le  cœur  des  Cerfs ,  os  qui  étant  le 
produit  d'un  animal  qui  vitlong-tems,  doit  fuivant  fon  raifon- 
nement  être  bon  pour  prolonger  la  vie.  Un  de  ces  Cerfs,' 
dit  il,  fut  trouvé  de  fon  tems  avec  un  collier  d'or  autour  du 
col ,  fur  lequel  il  y  avoit  cette  infcription  ;  Moc  animal  fuit 
fojïtum  in  hoc  nemore  tcynpore  Julii  Cafaris.  Ce  conte  fem-! 
ble  incroiable  ;  on  en  trouve  cependant   un  femblable  dans, 

cTom.  1.  l'Hiftoire  du  Père  Daniel  ^  au  règne  de  Charles  V  I.  qui 

p.  ioi6.      prit,  dit-il,  pourfupports  de  fes  armes  deux  Cerfs,  parce  que 

chaffant  un  jour  dans  la  forêt  de  Senlis ,  il  avoit  pris  un  Cerf 

qui  avoit  un  collier  de  cuivre  doré  ,  fur  lequel  ces  motç 
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çtoient  gravez  :  Hoc  Cafir  mihidonavit.  L'Hiftorien  ajoute  p^'-*'^^".'^ 
que  fans  doute  c'étoit  un  des  derniers  Céfars.   Bacon  parle 
beaucoup  ici  furies  louanges  de  la  chair  des  Vipères  au  fujet  de 
la  diète,  &  fortifie  fon  opinion  par  ce  qui  étoit  arrivé  de  fon 
tems  à  une  Dame  en  Allemagne  * ,  laquelle  avoir  été  empoi-     «  c- 13. 
fonnée  par  fa  fceurde  manireeque  les  cheveux  &  les  on- 
gles lui  tombèrent;  en  ufant  de  la  chair  de  vipères  elle  fe  ré- 
tablit fi  bien  qu'elle  devint  plus  jeune  &  plus  belle ,  &  que  fon 
teint  reprit  un  plus  grand  éclat.  Ga'ien  ''  rapporte  l'hiftoire  de      b  Sim-^l. 
deux  ou  trois  cures  très- extraordinaires  opérées  par  le  même-  ^^^■'^^^ 
remède  dans  un  Elephantiafis.  Notre  propre  expérience  nous 
apprend  ce  qu'on  peut  attendre  de  merveilleux  par  cette  mé- 
thocle  de  diète  dans  plufieurs  cas,&  particulièrement  dans  les 
maladies  de  la  peau  &dans  une  Atrophie.  Sur  toutes  chofes  il 
recommande  les  purgations  avec  des  lénitifs  &  des  déterfifs  qui 
emportent  les  humeurs  phlegmatiques  :  la  pratique  qu'il  con- 
feille  ici  eft  certainement  très-jufte ,  &  fon  grand  Sedateuc 
dans  la  recherche  des  voies  de  lanature.fçavoir  Milord  Bacon, 
fait  la  même  remarque  <=,  que  rien    ne  contribue  davantage     c  K^or. 
à  prolonger  la  vie  ,  que  de  douces  évacuations  de  cette  iorte.  ^''-   ^ 

Je  ne  me  ferois  pas  arrête  fî  long-tems  fur  cet  Auteur,  fi 
je  n'avois  trouvé  que  non  feulement  il  eft  prefque  inconnu 
aux  Etrangers ,  mais  que  ceux  qui  ont  écrit  ex  Profeffo  l'Hif- 
toire  d'Angleterre ,  ont  à  peine  dit  quelque  chofe  ou  de  lui 
ou  de  fes  Ouvrages  ,  quoiqu'afllirémentun  génie  aufll  extraor- 
dinaire méritoit  bien  autant  d'avoir  place  en  leurs  écrits  qu'une 
étoile  lumineufe  ou  une  pluie  de  fang  dont  ils  ne  manquent 
jamais  de  donner  une  ample  relation;  &  ce  qu'ils  auroient  die 
de  ce  grand  homme  auroit  pu  avoir  autant  d'ufage  &  d'agré- 
ment pour  le  Ledeur ,  que  leurs  longs  narrez  de  l'élévation  & 
de  la  chute  d'un  grand  Miniftre  ,  ou  de^guerres  &  des  vidoi- 
res  de  nos  Rois.  Nos  Biographes  Anglcns  parlent  de  deux  au- 
tres Livres  de  Bacon,  Roqenna  major  g^  minor  3  il  y  en  a  une 
copie  parmi  les  ineftimables  Manufcrits  qui  font  renfermez 
dans  la  Bibliothèque  de  Har^ey.  Mais  comme  ces  Traitez  con- 
tiennent en  quelque  manière  une  pratique  entière  de  Méde- 
cine dans  toutes  les  maladies ,  je  doute  beaucoup  fi  Bacon , 
qui  fans  contredit  n'a  pas  fait  fa  profelllon  de  la  Médecine  , 
en  eft  le  véritable  Auteur.  11  eft  plus  vraifemblable  .^ue  ces 
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ROGER  deux  Traitez  ont  été  écrits  par  Roger  de  Parme  dont  lés  Lî- 
BAC  ON.  yj-gg  f^jf  la  Chirurgie  exiftent  encore.  A  l'égard  des  Ecrits  de 
Bacon  en  gênerai ,  il  eft  certain  que  plufîeurs  qui  courent  fous 
fon  nom,  font  véritablement  fuppofez  ;  telle  eft  la  pièce  qui  fait 
tant  de  bruit  parmi  les  Chymiftes  touchant  l'huile  d'antimoine* 
Ecrit  dans  lequel  on  cite  quelques  Auteurs  qui  ont  vécu  long- 
tems  après  Bacon.  Ses  Ouvrages  véritables  étoient  félon  Leland 
en  très-grand  nombre.  Pour  les  louer  comme  ils  le  méritent, 
il  voudroit  avoir  cent  Langues;  mais  ils  ne  pouvoient  fe  trou- 
.ver,  ajoûte-t-il ,  qu'avec  tant  de  peine ,  ou  au  moins  ils  étoient 
Il  mêlez  &  fi  imparfaits  dans  la  plupart  des  Bibliothèques  qu'il 
avoit  vues ,  qu'il  feroit  aufli  aifé  de  ramafler  tous  les  Ecrits  des 
Sybilies  ,  que  de  faire  le  feul  Catalogue  des  Livresque  cet 
Auteur  a  écrits. 

J'ai  remarqué  combien  l'on  doit  à  Bacon  pour  les  jours 
qu'il  a  jettez  dans  la  Chymie.  Mais  le  premier  Auteur  Pratique 
qui  ait  prefcrit  quelque  remède  Chymique  eft ,  je  croi ,  Guil- 
laume de  Salicet  qui  fleurit  au  milieu  du  treizième  fiécle,  & 
qui  recommanda  pour  les  yeux  deux  eaux  compofées  diftillées- 
dont  il  avoit  vu  de  bons  effets  dans  la  pratique.  Thaddîeus  foft 
Contemporain  l'un  des  plus  célèbres  Profeffeurs  de  ce  tems-là 
à  Bologne ,  grand  &  riche  Praticien  fait  mention  de  l'Efprit 
de  vin  &  d'une  eau  chymique  qui  étoitun  bon  remède  contre 
la  dyfenterie.  On  trouvera  auffi  quelques  préparations  chymi- 
ques  dans  Gilbert  qui  étoit  Anglois  &  qui  vécut  à  peu  près 
dans  le  même  tems  :  il  dit  qu'il  y  a  quatre  chofes  qui  peuvent 
i"  171.  être  fublimées  *,  l'or,  l'orpiment,  le  foufre  &  le  fel  Ammo- 
niac :  il  fait  mention  de  l'huile  de  Tartre ,  &  décrit  une  eau . 
h  no,  diftillée  ^  qui  fe  tire  des  ferpens.  Il  fait  cette  remarque  particu^ 
*  104.  liere  «  en  parlant  des  purgations  dans  le  cas  du  vertige  ,  que 
fi  on  fouhaite  de  les  aïoir  plus  délicates  ou  plus  agréables  ,  il 
faut  diftiller  les  ingrédiens  avec  de  l'eau ,  de  la  même  manière 
quefe  fait  l'eau  derofes  j  il  ordonne  en  confequencc  de  diftil-- 
1er  avec  le  vin ,  l'Hellébore ,  le  Senne  &  le  Thitimale.  J'aurai 
occafion  dans  la  fuite  de  dire  quelque  chofe  de  plus  de  cet- 
Auteur. 
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Onfieur  le  Clerc  a  remarqué  combien  la  Cbymie  fut  arnau» 
perfeiilionnée  par  Arnauid  de  Villeneuve  ;  je  place  ici    "     ^"  • 
cet  Auteur  comme  celui  qui  fuit  immmédiatementj  j'en  don- 
nerai bientôt  les  raifons.  Il  fut  réellement  un  grand  Chymule,. 
&  écrivit  auffi  plufîeurs  Traitez  exprès  fur  ce  fujet  *  :  &  dans      ^  Fksp- 
fon  abrégé  de  Médecine  Pratique  il  décrit  nombre  de  reme-  lum'en,  ro- 
des  chy nuques  ,  tels  queat^ua  Euphraghc ^  aqua  Mirabilis^ ,  /anus,  Phu 
un  autre  de  ce  mêmenom  pour  la  pierre,  &  une  huile  diftiliée   "'l^^  ^^^[' 
pour  la  paralylîe  ^  ;  il  fait  mention  de  l'eau  de  vie  &  de  l'huile     c  '.  i*. 
de  Therebentine  ''5  il  recommande  fortement  pour  la  lèpre  une     à  i.3o. 
eau  diftiliée  de  métaux  *=.  Richard  appelle  \  Anglais,  dit  dans  fon     «  t.  47> 
Traité  Chymique  intitulé  Correîiorium ,  que  ce  Médecin  guérit 
le  Pape  Innocent  (  c'eft  apparemment  Innocent  V.  )  de  la  pefte 
par  une  teinture  d'or  ^.  Dans  cet  Ouvrage  qui  à  l'égard  de  la  Pra-    f  o  ijj 
tiquene  contient  rien  d'extraordinaire  ou  de  nouveau,  Arnauid 
^dpnne  une  multitude  de  recettes  chymiques  &  Galeniques  5 
il  y  gi  a  beaucoup  qu'il  n'a  point  pris  des  Livres ,  mais  qu'il 
a  ft^û  de  fes  Contemporains  avec  qui  il  étoit  en  relation.  Il  fe 
plaint  de  ce  que  la  plupart  des  Médecins  Latins  font  infatuez 
d'Avicenne.  Arnauid  naquit  à  Milan  S  ,  fi  on  l'en  veut  croire    z  7«4Î 
lui-même,  pluiôc  que  d  autres  qui  le  font  Catalan  ,  ou  que 
S,  Champerius  qui  dans  l'hiftoire  de  la  Vie  de  cet  Auteur  qu'il  a 
écrit,  tâche  de  prouver  qu'il  naquit  en  France  dans  la  Province 
de  Narbonne.  Il  étudia  à  Paris  vingt  ans ,  à  ce  qu'il  nous  dit , 
pafladix  ans  à  Montpellier,  &  vifita  toutes  les  Univelitez  d'I- 
talie. 11  avoit  un  fi  grand  defir  d'apprendre ,  qu'il  alla  en  Ef- 
pagne ,  &  apprit  des  Médecins  Arabes  non  feulement  leur  fça- 
voir  en  Médecine,  mais  encore  leur  Langue.  Il  acquit  là  une 
fi  grande  réputation  par  fon  fçavoir  en  Médecine  oc  en  Aflro- 
logie,  qu'il  fonda  en  quelque  manière  une  Sefte  qu'on  appel- 
loit  les  Arnoldiftes ,  &  il  parvint  à  un  fi  haut  degré  de  faveur 
auprès  de  Jacques  Second ,  Roy  d'Arragon  ,  que  ce   Roy 
l'envoia    au  Pape  Clément  V.  à  Avignon  en  1309. '^  pour      h^^/.f 
ajufter  certaines  chofes  touchant  fon  titre  de  Roy  de  Jcrufa-  ^"'^-  P"'- 
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ARNAUD  lem.  Pendant  fon  féjour  en  Efpagne  il  fit  connoifànce  avec" 
(IcVilleneu.  Raymond  Lulle  qui  l'appelle  fouvent  fon  maître.  Il  avoit  étu- 
dié la  Théologie  auflfi  bien  que  la  Médecine ,  &  étoit  regardé 
comme  un  des  meilleurs  Difputeurs  du  tems  :  il  eut  une  dif- 
pute  fur  quelques  points  importans  avec  Martin  de  Atera  Do- 
minicain en  prefence  du  Pape  Clément  V.  à  Bourdeaux.  Il  avoit 
fait  voir  un  peu  trop  librement  fes  idées,  particulièrement  cer- 
taines opinions  qui  portoient  fur  les  Mornes  &  fur  la  Meffe, 
ce  qui  anima  fi  fort  le  Clergé  contre  lui,  que  la  Faculté  de 
Paris  condamna  quinze  propofitions  qu'il  avoit  avancées ,  une 
defquelles  étoit  :  Qt^e  les  œuvres  de  charité  ^  de  Médecine 
ètoient  plus  agréables  à  Dieu  ,  que  le  facrifice  de  l' Autel.  Sur 
quoi  apprenant  en  même  tems  que  l'Inquifition  procedoir 
contre  P.  de  Apono  fon  Contemporain  ,  il  fe  retira  vers  Fré- 
déric d'Arragon  qui  étoit  Roy  de  Sicile  &  de  Naples  par  une 
forte  de  Traité  de  partition  ;  &pour  fe  mettre  bien  auprès  de 
ce  Prince,  il  écrivit  le  Traité  fur  la  manière  de  ménager  la 
fanté,  &un  Commentaire  fur  l'Ecole  de  Salerne. 

Champerius  marque  fa  naiflance  en  1300.  Vanderlinden  le 
fuit  en  cela,  ôcdit  que  comme  il  alloit  par  mer  de  la  part  de 
Frédéric  faire  vifite  au  Pape  en  1 363.  il  mourut  dans  fon  voia- 
ge ,  &  qu'on  porta  fon  cadavre  à  Gènes  pour  y  être  enterré  r 
Champerius  diifere  dans  cette  dernière  circonftance ,  il  le  fait 
mourir  à  Tunis.  Il  y  a  ici  autant  de  méprifes  que  de  paroles  ; 
car  &  notre  Auteur  &  le  Roy  Frédéric  étoient  morts  long- 
tems  avant  ce  tems-là.  Et  il  s'en  faut  aflez  qu'il  ne  foit  né 
qu'en  1 3  00.  pour  que  dans  les  articles  contre  le  Pape  Boniface 
yiil.  dreffezen  1303.  par  le  Concile  Gallican,  il  y  en  ait  un 
qui  approuve  un  Livre  écrit  par  Arnauld,  lequel  avoit  été 
condamné  auparavant  pour  héréfie  à  Paris  :  ainfi  en  cette  an- 
née-là il  faut  qu'il  ait  été  Auteur  depuis  un  tems  allez  confi- 
derable.  A  l'égard  de  fa  mort,  il  eft  clair  qu'elle  doit  être 
arrivée  au  moins  avant  13 13.  cardans  cette  année  au  Concile 
de  Vienne  le  Pape  Clément  écrit  une  Lettre  circulaire  où  il 
ai^.  \Éi.  conjure^  un  chacun  qui  vit  fous  fon  obéiflance  Apoftolique, 
de  découvrir  où  étoit  caché  un  Traité  de  Pratique  de  Médecine 
écrit  par  Arnauld  ,  &  dont  Arnauld  avoit  promis  de  faire  pre- 
fent  à  Sa  Sainteté,  mais  qu'il  n'avoit  pu  lui  donner,  aiant  été 
prévenu  par  la  mort, 

II 
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Il  y  a  dans  Tes  Ouvrages  plufîeurs  paflages  très-exlraordinai-  aRKACd 
res ,  particulièrement  touchant  les  maladies  des  femmes  5  5c  ^^^YiikBtii. 
il  y  a  quelques  obfervations  fur  cç  fujet  qui  ne  font  dans  aucun 
autre  Ecrivain  ni  devant  ni  après  lui.  Il  donne  une  véritable 
idée  de  la  débauche  &  de  l'impudicitéde  ces  tems-ià  *  :  &  s'il  y    «  5.  «.  & 
aquelquechofe  defmgulier  £cdefurprenant  ^  dans  l'abandon-  ^'^ 
nement  des  femmes  Tofcanes  dont  il  parle ,  fon  confeil  pour 
réformer  ces  défordres  n'eft  pas  moins  extraordinaire. 

On  peut  obferver  en  lifant  cet  Auteur,  que  quoique  les 
Ecoles  de  Médecine  fuflent  alors  dans  un  état  floriflant ,  par- 
ticulièrement à  Salerne,  à  Naples  &  à  Bologne,  &  qu'il  s'y 
formât  des  hommes  de  fçavoif  &  d'expérience  >  cependant  le 
Clergé  Régulier  &  Séculier  s'empara  de  la  pratique  de  la  Mé- 
decine. Cette  coutume  avoit  con;imenccà  gagner  depuis  long- 
tems  dans  l'Eglife  5  &  l'Auteur  des  Antiquitez  de  l'Univerfité 
de  Paris  =  regarde  cela  comme  un  des  rtratagême  du  diable      cTom.z, 
pour  affoiblir  la  Religion ,  en  tirant  les  Religieux  hors  de  leurs  ''"*" 
Convents ,  fous  prétexte  de  faire  du  bien  à  leurs  frères  man- 
des &  languiflans  ;  mais  l'abus  devint  en  peu  de  tems  fi  infâ- 
me ,  que  le  Concile  de  Rome  aflemblé  par  le  Pape  Innocent  IL 
en  1 1 3  9.  défendit  abfolument  au  Clergé  de  fe  mêler  de  Méde- 
cine. Le  Concile  deTours  où  préfida  Alexandre  III.  en  1 1 63 .  fit 
encore  une  défenfe  plus  lèvere ,  fçavoir  :  «  Qu'aucune  perfonne  « 
après  avoir  pris  le  vœu  &  faitprofefllon  ,  ne  pourroit  aller  en-  «< 
tendre  aucune  leçon  de  Médecine  :  que  l\  quelqu'un  fortoit  de  « 
fon  Cloître  &  n'yrevenoit  dans  l'efpace  de  deux  mois,  on  de-  « 
voit  l'éviter  comme   un  Excommunié  ;  &  que  de  plus  à  fon  « 
retour  il  feroit  dégradé  &  incapable  d'aucune  promotion,   à  « 
moins  que  le  Pape  le  rehabilitât.  Le  Canon  ajoute,  que  tous 
les  Evêques  ,  les  Abbez  &  Prieurs  qui  confentiront  à  de  telles 
énormitez,  &  n'y  mettroient  pas   ordre  ,  feroient  dégradez 
de  leurs  dignitez  &  expulfez  de  l'Eglife.  Cet  ordre  fut  réitéré 
par  le  même  Pape  en  1179.  ^  confirmé  par  Houorius  III.  en 
1216.  Malgré  ces  Edits  qui  tombèrent  en  oubli,  ou  dont  les 
Moines  trouvèrent  moien  d'éviter  les  effets,  la  quantité  d'Ec- 
clefiaftiques  Médecins  fe  multiplia  fi  fort,  que  c'eft  principa- 
lement à  cette  caufe  qu'il  faut  attribuer  les  commencemens  de 
la  décadence  de  l'Ecole  de  Salerne  &  de  celle  de  Montpellier. 
Il  y  avoit  quelques  raifons  dans  ces  tems-là  pour  fe  fervir  de 
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ARNAUD  cette  forte  d'hommes  qui  avoient  un  grand  pouvoir  fur  les 
«ieVilleneu,  ^onfciences,  &  qui  d'ailleurs  convenoient  dans  des  cas  qui 
demandoient  le  iecret;  mais  la  réformarion  * ,  je  penfe,  eft 
ce  qui  a  mis  fin  à  cer  abus  j  &  ce  n'eft  pas  une  grande  perte 
pour  le  Public ,  qu'il  n'y  ait  plus  à  prefent  d'Ecclefiaftiques 
Médecins  ils  ne  pourroient  être  bien  habiles  dans  leur  profet 
lion  ni  dans  la  nôtre. 

^      PIHRRE    DAPONO- 

PIERRE  T\  yT  Onfîeur  le  Clerc  femble  croire  que  Pierre  d'Apono  peut 
D'APONO  j[y  J[  fournir  certaines  chofes  non  feulement  en  chymie  , 
mais  en  d'autres  points  qui  ont  du  rapport  à  la  Médecine.  Je 
ne  croi  pourtant  pas  qu'il  mérite  cet  cloge  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre égard  j  quoiqu'il  foit  loué  fi  extravagamment  par  Bern. 
Scardeonius  &  par  M.  Naudéi  je  croi  plutôt  que  ce  qu'en  dit 
S.  Champerius  lui  convient  mieux  ,  fçavoir  qu'il  eft  homme 
de  beaucoup  de  lefture  &  de  peu  de  jugement,  quoiqu'il  ait 
été  appelle  du  nom  de  Conciliator ,  titre  qu'il  a  pris  lui-même 
de  fa  propre  autorhé,  &  duquel  il  a  joui  dans  la  fuite. 

Il  naquit,  comme  on  le  rapporte,  en  1250.  dans  le  terri- 
toire de  Padoue  à  Aponus ,  ou  font  les  bains  chauds  fi  fameux 
de  toute  ancienneté ,  &  qui  font  décrits  dans  une  lettre  de 
Theodoric  Roy  des  Goths.  II  étudia  &  vécut  long-tems  à  Pa- 
ris où  il  prit  its  degrez  ,  &  écrivit  le  Conciliator  au  fujet  des 
différentes  opinions  des  Médecins  anciens  &  modernes.  On  le 
croioit  grand  Phyfionomifte ,  Chymiftc  ,  Mathématicien  & 
Aftrologue  :  on  difoit  qu'il  s'appliquoit  beaucoup  aux  Talif- 
mans;  pour  cela  il  futfoupçonné  de  magie  :  il  fut  perfccutc 
par  rinquifition  ;  mais  étant  mort  avant  qu'on  eût  pu  procé- 
der à  fa  condamnation  ,  il  fut  brûlé  en  effigie, quoique  quel- 
ques-uns difent  qu'il  fut  brûlé  réellement ,  &  que  d'autres  af- 
Turent  qu'il  fut  abfous.  La  plupart  des  Auteurs,  comme  je  l'ai 
obfervé  auparavant ,  mettent  fa  mort  en  13 16.  Conringius  & 
M.  Naudé  en  1 3  o  s .  mais ,  réflexion  faire  ,  je  croi  qu'ils  ont  tous 
deux  tort:  car  il  dédia  le  Livre  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  au  Pape 
Jean,communément  appelle  X  X 11^.  qui  étoit  fon  ami  parti- 
culier ,  qui  comme  lui  avoir  une  lefture  prodigieufe  ,  &  qui 
ne  fut  élevé  à  la  Papauté  qu'en  1316.  c'eft  pourquoi  Aqui- 

*  Ce  n'eft  pas  la  première  réformation  qui  a  corrigé  cet  abus  :  le  Cardinal  d'Etouteville 
Rcftaurateut  de  lUniveifité  de  Pari5,a  ordonne  que  les  Médecins  ne  faoient  plus  afler- 
Vis  au  Célibat. 
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lin  *  ne  fixe  l'qpoque  du  plus  haut  degré  de  la  réputation  de     ^ierrh 
cet  Auteur  qu'en  13 19.  a  cw 

Après  fon  retour  dans  fon  pays  il  pratiqua  à  Bologne  où  il  mant.c.^. 
acquit  de  la  réputation  &  des  richefles  ;  ce  qu'il  a  fur  la  chy- 
mie  eft  fort  peu  de  chofe  ;  outre  fes  vapeurs  mercurielles ,  les- 
quelles, dit-il,  quoique  nuifibles  aux  nerfs,  font  propres  à  dé- 
truire  l'effet  de  tous  les  autres  poifons  ;  il  parle  auffl  de  l'arfe- 
nic  fubliméj  il  parle  d'efprits  '^extraits  de  métaux  par  une  fu-  bviferene, 
blimation  chymique,  defquels,  dit  il,  on  fait  un  Elixit  :   on  ^'' 
trouve  encore  dans  fon  fuppléfnent  à  Mefue  un  baume  artifi- 
cieldiftillé  qui  eft  fort  recommandé  pour  la  paralyfie,  6c  du- 
quel il  faut  frotter  le  long  de  l'épine  du  dos.  Gui  par  méprife  , 
&  Gefner  après  lui  de  même  que  Tagault  en  attribuent  l'inven- 
tion à  Mefue  lui-même,  ôcVzp^ellent  Ziquor^alfamitis. 

On  peut  conjeéturer  combien  peu  l'on  fe  fervoit  de  prépa- 
rations chymiques  dans  la  Médecine ,  par  ce  que  dit  Gordon 
qui  a  écrit  en  1305.  &  qui  en  faifant  mention  de  l'huile  de 
tartre  qu'il  décrit,&  qu'il  veut  qu'on  applique  extérieurement, 
fait  cette  reflexion  que  cette  méthode  n'cft  connue  que  des 
Alchymiftes.  Qu_ia  modus  chymicus  in  multis  efi  utilis  in  Medi~ 
cina  ,in  aliis  vero  efi  .trifiahilis  ^  quod  in  cjus  via  infinitijjîmi 
ferierunt.  Cet  Auteur  fut  un  célèbre  Profefleur  à  Montpellier , 
Ville  où  cette  étude  avoit  long-tems  fleuri ,  &  que  le  Pape 
Nicolas  I  V.  avoit  érigé  en  Univerfité  en  1289.  11  a  laifle  un 
gros  volume  appelle  Lilium  Medicina ,  fcar  dans  ce  fiécle  af. 
fedé  tout  ce  qu'on  écrivoit  en  Médecine  étoit  ou  lis  ou  rofe.  ) 
Ce  Livre  fut  extrêmement  loué  dans  ces  tems-là  i  mais  à  peine 
y  a-t-il  quelque  chofe  de  remarquable  excepté  les  Trochifques 
qui  portent  encore  aujourd'hui  fon  nom  :  &  la  defcription  de 
la  poudre  ad  Guttetam  fi  fameufe  alors  dans  ces  parties  de 
la  France  pour  répilepfie,  &  qui  eft  en  vogue  encore  aujour- 
d'hui. Mundin  Milanois  fon  Contemporain  fit  quelques  ef- 
fais  en  Anatomie ,  quoique  fort  imparfaits ,  vers  l'an  13 1 5.  Il 
compofa  un  corps  régulier  de  cette  lèience  j  &  comme  il  difle- 
quoit  lui-même,  il  y  a  femé  quelques  obfervations  &  décou- 
vertes de  lui,  particuherement  touchant  l'Utérus.  Ce  Livrefit 
revivre  à  un  certain  point  l'étude  de  l'Anatomie  ;  ôc  il  étoit  en 
telle  vogue  jufqu'autems delà  reftauration  des  fciences,  que 
les  Statuts  de  Padoue  ne  permertoient  pas  qu'on  enfeignât 
d'autres  fyftêmes  dans  fcs  Ecoles.  G  g  ij 
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FRANÇOIS  DE  PIEDMONT 
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MATTH.  SYLVATICUS. 

François  de  T)    Obert  Roy  de  Naplcs'vcrs  1310.  fit  beaucoup  pour 
Piémont  &  j^  l'avancement  de  la  Médecine  ;  il  avoit  à   fon  fervice 
deux  Médecins  qui  firent  alors  une  figure  confiderable  dans 
leur profefTion ^  François  dePiedmont&Matth- 
Sylvaticus.     Le  premier  continua  un  fupplément  à 
Mefue,  Ouvrage  que  P.  d'Apono  avoit  commencé:  ce  Livre 
n'eft  prefque  qu'une  compilation  prifc  des  Auteurs  Arabes 
qui  avoient  e'crit  des  fyftêmes  pratiques  de  Médecine.  L'autre 
qui  étoit  Mantouan,  &  qui  mourut  vers  l'an  1340.  publia  un 
gros  volume  en  1 3 17.  appelle  les  PandeBcs  de  Médecine  ;  d'où 
il  eut  le  nom  de  Pandeciarius.    Son  but  dans  cet  Ouvrage 
ctoit  de  faire  une  forte  de  Vocabulaire  de  Médecine  pour  fa- 
ciliter la  ledure  des  Traductions  faites  des  Auteurs  Grecs  ôc 
Arabes  ;  mais  les  mots  Grecs,  Arabes,  &  même  Latins  qui  ont 
du  rapport  à  la  Médecine,  y  font  fî  mal  rendus,foit  par  la  faute 
de  l'Auteur,  foit  par  celle  desCopiftes,  qu'à  peine  y  peut-on 
entendre  quelque  chofe ,  n'y  aiant  prefque  pas  une  ligne  où 
l'on  ne  trouve  quelque  exprellion  barbare  &  inintelligible  ;  en 
forte  qu'on  auroit  befoin  d'un  autre  Didionnaire  pour  expli- 
quer celui-ci.  Reinefius  a  pris  beaucoup  de  peine  dans  fes  le- 
çons variantes  pour  corriger  cet  Auteur  ,  de  même  que  l'Ou- 
vrage d'un  autre  qui  vaut  encore  moins,  je  veux  dire  le  PaJJîo- 
w^m/w  de  Gariopontus  ;  mais  comme  c'eft  dans  une  forte  de 
Langue  franque  que  ces  Auteurs  ont  écrit,  ils  ne  valent  pas 
aflez  pour  avoir  mérité  l'attention  d'une  perfonne  qui  auroit 
pu  faire  un  meilleur  ufage  de  fon  érudition  ôc  de  fon  travail. 
On  peut  pourtant  dire  avec  juftice    de  Sylvaticus  ,  qu'il  fit 
quelques  progrez  en  Botanique ,  &  fut  plus   exad  à  décrire 
la  nature  &  les  vertus  des  Simples  que  perfonne  ne  l'avoit 
encore  été  dans  ces  tems  d'obfcuritç.  Rainefîus  obferve  qu'il 
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kîteDemoftheneîrHérophiléen  qui  écrivit  fur  les  yeux  trois  Li- 
vres louez  par  Galien  en  plus  de  foixaate  endroits.  Ainfi  il  eft 
clair  que  ce  Livre  lubfilloit  alors  ^  quoiqu'il  ne  nous  en  relie 
à  prefent  que  quelques  fragniens  dans  i£tius. 

Je  ne  fçaurois  paffer  fur  ce  période,  fans  jetter  un  coup 
d'oeil  fur  notre  pays ,  pour  confiderer  en  quel  état  y  étoit 
la  Médecine.  Le  "progrès  qu'y  fit  cette  fcience  étoit ,  il  faut 
l'avouer  j  très-peu  de  chofe  ;  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle  n'en 
fit  pas  davantage ,  fi  l'on  réfléchit  fur  le  pea  d'encouragement 
.que  la  Courdonnoit  à  l'étude  dans  les  Univerfitez;  &  fi  l'on 
fe  rappelle  le  monopole  que  faifbicnt  de  la  Médecine  les 
Moines  qui  l'avoient  prife  entièrement  dans  leurs  mains.  Mal- 
gré cela  il  y  avoit  même  dans  ce  fiécle ,  quelque  ignorant  qu'il 
ïàti  quelques  perfonnes  qui  tâchèrent  de  fe  diftinguer  en  Mé- 
decine ,  foit  par  leur  pratique ,  foit  par  leurs  écrits. 


GILBERT  LANGLOiS 

LE  premier  Auteur  Pratique  qu'ait  produit  notre  Nation ,  GiLBEra 
&  dont  les  Ecrits  nous  aient  été  confervez ,  fleurit  envi-  l'A"g^°^S' 
ron  dans  ce  tems-ci.  Je  veux  parler  de  Gilbert  appelle  Vyin- 
^lois.  Bayle  le  place  en  12 10.  dans  le  règne  du  Roy  Jean  j 
mais  Leland  dit ,  .quoiqu'il  ne  donne  pas  les  raifons  fur  lef- 
quelles  il  fonde  fon  aflertion,  qu'il  étoit  de  date  plus  récen- 
te. Ce  Gilbert  écrivit  entr'autres  un  abrégé  de  Médecine  qu'on 
a  encore  à  prefent  ^  &  par  cet  Ouvrage  il  paroît  clairement 
qu'il  doit  avoir  vécu  plufieurs' années  plus  tard:  car  licite 
Averrhoés  qui  atteignit  la  fin  du  douzième  fiécle;  les  Ouvra- 
ges de  cet  Arabe  n'auroientpû  être  traduits  fitôt  ^  &  aufll  ils 
ne  l'ont  été  que  vers  le  milieu  du  treizième  fiécle;  commeBa- 
con  qui  efl:  un  fort  bon  garant ,  nous  l'apprend  ;  il  fait  men- 
tion du  Livre  de  Spcculis  qui  eft  fans  doute  celui  de  Bacon  i 
C€  qu'il  tranfcrit  auiïl  de  Theodoric  touchant  la  lèpre  montre 
évidemment  qu'il  a  vécu  bien  avant  dans  ce  fiécle,  &  proba- 
blement au  commencement  du  règne  d'Edouard  Premier. 
Leland  le  loue  beaucoup  fur  fa  grande  érudition  &  fon  fça- 
voir  en  Philofophie  &  en  Médecine  qu'il  avoit  acquis  par 
l'étude  2c  par  les  volages  :  il  le  loue  fus:  les  cures  qu'il  a  faites, 

G  s  iij 
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GILBERT  fur  les  bonnes  maximes  qu'il  donne  touchant  la  cçnfèrvatiori 
l'Auglois.  jg  j^  fanté  ,  &  particulièrement  fur  ce  qu'il  s'éft  rendu  à  la 
portée  des  efprits  les  plus  ordinaires  dans  tout  ce  qu'il  rapporte 
dès  vertus  des  Simples.  Si  cet  éloge  eft  pouffé  un  peu  trop 
loin,  comme  je  m'imagine  qu'il  l'eft,  je  croi  qu'on  peut  dire 
ceci  de  notre  Compatriote  avec  juftice  ,  qu'il  a  écrit  aufll- 
bien  qu'aucun  de  (es  Contemporains  d'aucune  autre  Nation  > 
&  qu'il  n'a  fait  que  comme  eux,s'il  a  pris  le  fonds  de  ce  qu'il  a 
compilé  des  écrits  des  Arabes.  11  eft  vrai  qu'il  prend  affez  de 
liberté  avec  eux  5  quelquefois  iltranfcrit  des  Chapitres  entiers 
mot  pour  mot  de  Rhazés,  particulièrement  fur  des  cas  de 
a  p.  314,  goutte.  ^  Il  y  a  en  lui  une  chofe  remarquable ,  que  non  feule- 

*  3ii.  &c.  jjienf  ji  çjfg  fouvent  Alexandre  ,  mais  encore    qu'il  extraie 

quelques-unes  de  fes  meilleures  obfervations ,  ce  qui  fait  voir 

au  moins  qu'il  fçavoit  puifer  en  bonne  fource.  Il  cite  de  même 

deux  ou  trois  fois  un  autre  Auteur  nommé  Cophon  que  je  ne 

trouvecité  nulle-part  ailleurs ,  excepté  dans  Thomas  de  Gar- 

.  ^^'  ^'  bo  le  Florentin  ^  fon  difciple.    Ce  Cophon  nous  a  laiffé  un 

V».      '"  V^^^^  Traité  fur  les  purgatifs  &  fur  ce  qu'il  appelle  Opiates  , 

lefquels  (  il  parle  des  Opiates  )  ont,  dit-il,  un  meilleur  effet 

»  ^7s.  «.  quand  il  y  a  quelque  humeur  entre  la  chair  &  la  peau  '  :  ceci 

femble  un  paradoxe  que  j'entens  auffi  peu  que  ce  qu'il  ajoute 

que  les  Garamantes  ne  fçavent  rien  de  cette  pratique.  Cophon 

donne  une  recette  qui  paroît  &  fort  extraordinaire  &  fort  bi- 

^  74-       zarre ,  c'eft  de  nourrir  un  poulet  avec  de  l'hellébore  blanc  •*,  le 

tuer  huit  jours  après ,  &  en  faire  du  bouillon  j  ce  bouillon  ,. 

dit-il ,  purge  doucement. 

Pour  revenir  à  Gilbert  ,  quoique  dans  ce  tems-là  on  eût 
*t7.i.xt.  grande  foi  aux  charmes  *  &  autres  applications   empyriques, 

*  '''  cependant  fa  pratique  étoit  généralement  réglée  fur  le  raifon- 

nement ,  &  telle  qu'elle  avoit  été  laiffée  par  les  Grecs.  On 
peut  aifément  juger  par  l'étymologie  qu'il  donne  de  Hiera 
Logodion  Memficum  ,  (  méprifes  je  fuppofe  pour  Hisra  Lo- 
/44,  gadii  vel  Menphit^)  qu'il  fait  dériver  du  Grec  Asijpç  ^ ,  &  qui 
lignifie,  dit-il,  le  débarraffement  de  quelque  difficulté  de  par- 
ler ;  on  peut  juger ,  dis-je ,  par  cette  interprétation  de  même 
que  par  cette  autre  iwx  Philunimn  qu'il  rend  par -«^wzVaj  ««'X'»/, 
combien  fon  Içavoir  étoit  borné.  Conformément  à  l'ufage  de 
fon  tems  il emploia  nombre  d'exprelîions  barbares,  par  exem- 
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pie ,  Plaqella  '  pour  Plumaffcau  Ary^lla ,  (  il  devroit  y  avoir   GILBERT 
Erydeum  )  pour  un  iiiftrument  dont  on  fe  fervoit  à  fonder  ,  lAngiois. 
&  quantité  d'autres  mots  de  ces  tems-làqui  enrichiroient  un 
Didionnaire  Latin.  Je  remarquerai  feuleaient  deux  ou  trois 
chofes  particulières  dans  cet  Auteur. 

Il  décrit  le  cas  d'un  jeune  homme  ^  d'un  tempérament  mé-      *  *î«' 
lancolique,qui  après  une  longue  indigeftion,eutune  enflure  au 
ventre   &  une  leucophlegmacie  fuivie   quelquefois  de  fièvre 
tierce ,  d'urines  jaunâtres ,  &  quelquefois  de  dévoiement.  Il 
traita   le  malade  par  des  rafraîchiflans ,  &  il  le  purgeoit  de 
tems  en  tems  avec  des  myrobolans.  Il  ajoute  que  le  malade 
fut  mené  à  des  bains  fouffreux ,  &  qu'il  fut  guéri.   Il  ne  s'ex- 
plique pas  davantage  fur  ce  fujet,  mais  très-probablement  il" 
veut  parler    des  eaux  de  Bath  ;  &  je  croirois  auflTi   que  le 
malade  fut  guéri  en  buvant  de  ces  eaux ,  &  non  en  s'y  bai- 
gnant; car  la  maladie  telle  qu'il  la  décrit ,  étoit  l'effet  d'une 
conftitution  gâtée ,  ainfi  le  malade  ne  pouvoit  mieux  être 
guéri  qu'en  prenant  de  ces  eaux  intérieurement  ;  au  lieu  que 
le  bain  n'auroit  pas  été  convenable  dans  ce  cas,  &n'auroit  pu 
produire  aucun  bon  effet.  Si  cette  conjeftureeft  jufte  (  ce  que 
je  croi)  comme  elle  efl  naturelle,  cela  prouveroit  qu'on  bû- 
Voit  de  ces  eaux  environ  trois  cens  ans  plutôt  qu'on  ne  com- 
pte :  car  le  Docteur  Guidot,  dans  le  tems  duquel  on  les  remit 
en  ufage,  &  qui  nous  a  donné  la  meilleure  relation  hiftoriquc 
de  ces  eaux,  avance  feulement  fur  l'autorité  du  Dodeur  Jo- 
nes ,  qu'on  s'en  fervoit  intérieurement  fur  la  fin  du  feiziéme 
fiécle.    Et  quoique  nos  Annales  n'aient  rien  là-deflus  ,  il   eft 
probable  quç  l'ufage  de  boire  de  ces  eaux  étoit  très  -  ancien ,  • 
puifque  c'étoit  une  chofe  ufitée  de  même  depuis  nombre  de 
fiécles  dans  plufieurs  autres  pays  où  ilfe  trouvoitdes  eaux  de 
même  nature. 

Gilbert  a  un  Chapitre  '  remarquable  fur  les  défordres  qui  <}44. 
fuivent  du  commerce  avec  une  femme  qui  aeu  affaire  avec  un 
lépreux.  Les  fymptomes  de  cette  infection  varient  fuivant  la 
conftitution;  fi  c'eft  une  perfonne  d'un  tempérament  chaud, 
elle  fent  des  pointillemens  &  de  l'ardeur  aux  parties  cutanées, 
fa  couleur  change  ,  c'eft  une  rougeur  &  quelque  chofe  qui  lui 
gliffe  lur  tout  le  vifage ,  le  fommeil  ne  revient  plus.  Si  c'eft 
une  perfonne  d'un  tempérament  froid  ôc  mélancolique ,  la 


240  HISTOIRE 

GILBERT  couleur  lui  change  davantage  &  plutôt ,  le  vifage  paroît  ta- 
l'Anglois.     cheté ,  il  furvient  une  pefanteur  &c  une  inaftion  avec  un  frifîbn 
au  vifage  qui  de  là  feglifle  dans  tout  le  corps.  Cette  defcriptioti 
eft  exadlement  la  même  que  celle  qu'on  trouve  dans  le  Rogeri- 
naj&aufll  eft-elletranfcrite  pour  la  plus  grande  partie  deTheo- 
doric  ;  &  je  ne  fais  mention  de  cela  que  pour  faire  voir  qu'on 
avoit  alors  en  Angleterre  fur  les  fymptomes  de  cette  maladie 
les  mêmes  idées  qu'en  Italie.  Je  dirai  quelque  chofe  de  plus  de 
ceci  dans  un  endroit  plus  convenable.  Jean  de  Gaddefden  en- 
chérit fur  tous  ces  Auteurs  j  &  pour  ce  qui  eft  de  la  cure  qui  re- 
aP.49.b,  garde  la  femme,  il  donne  une  bizarre  ordonnance',  mais  qui 
saiict  rétro  g^  ^jj'^g  ^  fuivrc ,  &  avcc  laqucUc  il  répond  du  fuccès. 
forttter  f.er       En  traitant  des  enflures  fcrophuleufes  " ,  il  dit  qu  on  les 
grudus.  é-c.  appelle  le  mal  du  Roy ,  parce  que  les   Rois  le  guériflènt.  Le 
récit ,  quoique  concis ,  de  la  part  d'un  Médecin  qui  ne  parok 
pas  avoir  eu  d'intérêt  à  parler  ainfi ,  prouve  aflez  que   c'eH 
depuis  très  long-tems  que  nos  Rois  ont  introduit  l'ufage   de 
toucher  ces  malades  5^  &  il  eft  clair  par  la  manière  dont  cet  Au- 
teur s'exprime,  qu'il  regardoit  lui-même  cet  ufage  comme 
fort  ancien.  Les  Hiftoriens  François  lliivent  par  des  autoritez 
inconteftab.'es  la  trace  de  cet  ufage  aufti  avant  que  le  onzième 
c  Tiankl  fiécle,&  remontent  jnfqu'au  règne  de  Philippe  Premier  •=  ,  mais 
Tom.  I  p.  jjg  j^g  fçauroient  dire  d'une  manière  aflurée  combien  plusan- 
1118-         ciennemcnt  il  avoit  commence,  quoique  quelques  uns  pre*. 
tendent  le  faire  remonter   jufqu'à  Clovis.    Il  y  a  la  même 
raifon  de  croire  par  ce  paflage,  comme  aufti  par  ce  qu'on  peut 
recueillir  de  certains  endroits  de  notre  hiftoire  d'Angleterre; 
«    que  cet  ufage  avoit  prévalu  ici  du  moins  quelq^ues  centaines 
d'années  auparavant  ,  &  ceux  qui  le    portent  auftl  loin  que 
Edouard  le  ConfeiTeur,  Contemporain  de  Philippe  Premier 
Roy  de  France ,  femblent  avoir  de  bonnes  raifons  pour  cela-; 
je  ne  fçache  pas  au  moins  qu'on  puifle  apporter  de  bonnes 
preuves  pour  détruire  leur  opinion.  Si  l'on  fuppole  que  tous 
les  Moines  qui  ont  écrit  font  partiaux  &  toujours  prêts  àflatter 
la  Cour ,  il  y  a  à  ce  fujet  d'autres  Auteurs  dont  on  ne  peiît 
i-Af^mL  contefter  la  fincerité.    Le  Chevalier  Jean  Fortcfcue,  homme 
^•«'  très-fage  &  très-lettré,  dans  fa  défenfe  du  Titre  de  Lancaftre  «•, 

immédiatement  après  l'avènement  de  Henri  IV.  à  la  Couron- 
ne i  reprefente  ce  droit  c^e  guérir  comm,e  un  privilège  qui 
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a  appartenu  aux  Rcis  d'Angleterre  de  tems  immémorial ,  &   gilbert 
il  l'attribue  à  l'ondion  de  leurs  mains  qui  fe  fait  au   couron-  l'Augiois. 
nement:  il  dit  que  par  confequent  les  Reines  ne  peuvent  avoir 
ce  don,  parce  qu'à  leur  couronnement  on  omet  cette  partie 
de  la  cérémonie.  On  fçait  pourtant   que  la  Reine  Elizabeth 
crut  que  tous  les  droits  attribuez  aux  Rois  lui  appartenoient  (î 
bien,  que  parmi  les  autres  fionctions  de  la  Roiauté,  elle  exerça 
très-fouvent  celle-ci.  L'Archevêque  Bradwardine  qui  mourut 
en  1348.  &  qui  en  appelle  au  témoignage  public  fur  les  cures 
faites  par  l'attouchement  roial*,  fe  fert  d'exprelfions  très  for-     ajppcnd, 
tes  à  l'égard  de  l'antiquité  de  cet  ufage  ,  ce  qu'il  n'auroit  cer-  "'  ''' 
tainement  point  fait ,  fi  ç'avoit  été  une  pratique  aufll  moderne 
que  quelques-uns  fe  Timaginent. 


JEAN  DE  GADDESDEN- 

PEu  après  Gilbert  fleurit  un  autre  Anglois,  Jean  d  e  G  ad-  jean  de 
D£SDEN,Auteur  delafameufe  Rofa  Anglica.  On  apprend  SpP'^^^ 
très-peu  de  chofe  de  lui  par  l'hiftoire  de  ces  tems,&  le  cutieux 
Antiquaire  A.  Wood ,  quoiqu'étant  comme  lui  du  Collège  de 
Merton  à  Oxford,ne  dit  rien  de  lui,  finon  que  par  un  vieux  ca- 
talogue il  trouve  que  Gaddefden  fut  Dodeur  en  Médecine,  & 
fleurit  en  l'an  1320.  Je  fiippofe  par  là  qu'il  n'a  pu  trouvei' 
d'autres  mémoires  qui  regardent  cet  Auteur  ;  car  il  auroit  été 
(uremcnt  bien-aife  de  nous  apprendre  quelque  chofe  fur  une 
perfonne  de  fon  propre  Collège.  Nous  pourrions  cependant 
de  cet  Ouvrage  même  qu'il  a  laifle ,  recueillir  quelque  chofe 
fur  fa  vie  &  fon  caraûere.  Il  l'écrivit,  dit-il ,  à  la  feptiéme 
année  de  fa  lefture  j  telle  eft  Ion  exprefTion,  &  probable- 
ment c'étoit  dans  fon  propre  Collège  ;  cette  Société  aiant  été 
en  quelque  manière  fondée  dans  le  deflein  de  perfectionner  la 
Médecine  ;  deffein  qu'elle  a  foûtenu  par  les  encouragemens 
qu'elle  a  donné  à  cette  étude  plus  que  toutes  les  autres  de 
rUniverfité.  La  cure  qu'il  dit  avoir  faite  dans  un  jeune  Ecolier, 
qui  étoit  une  perfonne  de  qualité,  fembie  prouver  que  ce  fut 
au  Collège  qu'il  compila  fon  Livre  :  ce  qui  doit  avoir  été  entre 
l'an  J30J.  &  1317.  car  il  fait  mention  de  Gordon,  &  il  eft 

Hh 


242  HISTOIRE 

J^\^,.P^  nommé   par  M.   Sylvaticus    dans  Tes  Pandedes.    Ce  Livre 
DtN.         comprend  une  pratique  entière  de  Médecine  ;  il  1  a  ramafle 
principalement  des   Arabes    &  des  Modernes  qui  avoient 
écrit   en  Latin  immédiatement  avant  lui  ;  mais  «il  l'a   beau- 
coup groffi  par  un  nombre  infini  d'additions  que  lui  a  four- 
ni fa  propre  expérience.  11  fut  fans  contredit  un  aulli  grand 
Praticien  que  qui   que  ce  fût  dan^  fon  tems  ,   quoique  je 
doute  que  fa  pratique  fiât  fondée  fur  un  fçavoir  extraordinaire 
dans  fa  Profeffion  *  .  Leland   lui    donne  cependant  le  titre 
de  profond  Philofophe,  d'habile  Médecin ,  &  d'homme  le  plus 
éclairé  qui  fût  de  fon  tems;  il  appelle  ce  Livre  une  pièce  fça- 
vante  &  exquife.  Conringius  en  dit  autant  ^  ;  mais  Guy  de 
Chauliac  Chirurgien  très-eftimé  &  très-entendu  ,  qui  a  écrit 
plus  tard  dans  le  même  fiécle,  en  parle  d'une  autre  manière  > 
&  même  avec  des  expreffions  remarquables  :  Ultimo  infurrexit 
7ina  fatua  Rofa  An^licana  qua  mihi  miffafuit  ^  vifa ,  credidi 
in  cà  inv entre  odoreni  fuavitatis ,  d^  inveni  fabulas  Hi/pani  , 
Gilberti ,  ^Tbeodorici  <=  .  J'ai  peur  que  la  fin  du  caractère  ne 
foit  que  trop  véritable  ;  cependant  malgré  cette   fevere  cen- 
fure  de  Guy,  vous  trouverez  que  Jean  n'étoit  pasunfot; 
&  quoique  pour  dire  la  vérité  ce  ne  fût  gueres  qu'un  Empyri- 
que ,  cependant  il  paroît  avoir  été  ce  qu'on  peut  appeller  de 
meilleur  dans  ce  genre  :  il  s'eft  conduit  avec  adrefle  ■-,  il  paroît 
par  fes  propres  Ecrits  qu'il  avoit  aflez  de  fagacité  pour  pénétrer 
les  difïerens  foibles  de  la  nature  humaine  :  il  fçavoit  bien  ju- 
ger à  quel  point  il  pouvoir  en  impofer ,  ainfî  il  ne  manquoit 
jamais  de  profiter  de  la  créduUté  des  gens  à  qui  il  avoit  à  faire. 
11  prefente  avec  beaucoup  d'art  des  amorces  aux  perlbnnes  dé- 
licates ^ ,  aux  Dames ,  aux  riches  ;  il  a  une  fi  grande  attention 
pour  les  Dames ,  qu'il  a  la  complaifance  de  leur  enfeigner  des 
parfums  &  des  fecrets  pour  fe  laver  «  5  à  quelques-unes  même 
la  manière  de  teindre  leurs  cheveux  i  &  il  a  tant  d'égards  pour 
les  riches,  qu'il  eft  toujours  à  étudier  &  à  inventer  pour  eux 
quelques  remèdes  très-recherchez  &  très-chers  i  s'il  y  a  quel- 
que chofe  de  bien  bon  réel ,  il  en  ordonne   pour  eux  le 

a  Vt  lumen  fui  ficnli  facitl  crederitur ,  cpus  tumUntum  éf  eruditum. 
b    TerdeHum.  c  Prtfat. 

d  Iftam  voco  Medkinam  Regalem  pro  deltcntis ,  pro  dominnhHS  ,fro  divitihus. 
e  Uemodofitcieniiilac  virgmis  134.  De decoratioae  131. 
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double  *  plus  que  pbur  les  pauvres.  Dans  les  cas  d'épilepfie  il  ]ean   de 
ordonne  une  veflae  de  Verrat    bouillie ,  &  outre  le  guy  de  q^^^*"'^" 
chefne  un  coucou  ;  il  eft  même  aflez    obligeant  que  de  leur     ^Êxteri- 
prefcrire  la  manière  d'accommoder  les  peaux  de  renard  dans  mcntum^ 
la  paralyfie  contre  le  froid  de  l'hyver.  Il  crut  que  cen'étoit  pas  '"""^,-;J)/*^ 
aflez  de  fe  montrer  un  habile  Médecin  fans  donner  quelques  àu^Vmojp.: 
preuves  d'une  grande  érudition;  c'eft  pourquoi  il  fe  hazarde  c'"'*^""'™- 
fur  àes  points  aufli   difficiles  que  des  étymologies  de  mots. 
J^eritonaam^ ,  dkilieik  ?LinCi  appelle  ,  parce  qu'il  eu:  juxta      ^  ^y. 
tonantem.  Mernia  ^  quafi rmnpcns  enia ,  id  eft  inteflina.  Phtifis      ^^^^^ 
vient  de  TîiJJîs  ^  i  Chirayra  de  Chiros  &  yradior^ .  Il  eft  encore      a  îi. 
plus  dode  dans  fa  dérivation  du  mot  Epilcpfie  ^  3  ce  mot  vient      *'^- 
ce  femble,  dit-il  ^  de  Epi  &  lado  y  &  il  pbferve  que  cette  ma-         °^ 
ladie  étoit   aulli  appellée  Hieranofhn  de  Hiera  qui  fignifie 
facra   &  nocco  _,  parce  qu'elle  offenfe  les   parties  nobles.  11 
déploie    ainfi  ,  comme  vous  voiez ,  à  l'imitation    de   fon 
maître  Gilbert  ^  fon  talent  en  Philologie  j  &  avec  autant  de 
fuccès. 

Il  y  a  une  autre  branche  de  littérature  pour  laquelle  il  fem- 
ble  avoir  beaucoup  de  pafllon ,  c'eft  la  Poëfie.  11  paroît  fi 
grandamateur  de  rimes  j  qu'il  n'y  a  prefque  pas  de  page  où  il 
ne  cite  des  Vers  ;  quelquefois  il  en  infère  des  Tiens ,  fi  bien  que 
fouvent  on  ne  fçait  s'il  eft  meilleur  Poëte  que  Médecin.  Et  il  a 
au  moins  ce  talent  particulier ,  que  foit  profe  ,  foit  vers  ,  fon 
ftyle  eft  fi  divertiflant  ,  que  le  Ledteur  ne  peut  qu'en  être 
réjoui. 

Malgré  tout  cela,  Jean  fit  fans  doute  quelque  figure  dans 
fon  tems  pour  fon  fçavoir ,  &  fut  regardé  comme  un  homme 
de  jugement  dans  fa  pratique.  Car  je  trouve  qu'il  eut  de  l'em- 
ploi à  la  Cour ,  où  il  fut  chargé  de  foigner  dans  la  petite  vé- 
role le  fils  du  Roy  Edouard  Premier  ou  Second ,  au  moins  à 
ce  que  jepenfe.  Il  joua  là  fort  bien  fon  rôle;  &  pour  montrer 
fon  habileté  dans  les  maladies  inflammatoires  ,il  ordonna  avec 
toutes  les  formalitez  requifes  &  avec  un  air  important  qu'on 
enveloppât  le  malade  dans  de  récarlategj&  que  tout  ce  qui 
ctoit  autour  du  lit  fût  rouge  de  même  ,  la  tapiflerie  de  la 
chambre  étoit  rouge  aufti  fans  doute.  Cela,  dit-il,  le  guérit  li 

g  Capiatur  Scarletitm  ,  ^  involvatiir  -varialofus  totaliter  ,  ficut  ego  fecifilio  notili0mi 
Régis  Anglii,  ^  feci  omnta  ctrca  Uilnm  effe  ruha  jO"  efi  btn»  cura. 
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JEAN  DE  bien  j  qu'il  ne  lui  refta  pas  une  feule  marque  auvifage.  II  loue 
D£jj.  '^  "  donc  cette  méthode  comme  excellente  i  il  femble  la  tenir  des 
recettes  de  vieilles  femmes  qu'il  a  trouvées  dans  Gilbert  *  ;  il 
connut  certainement  bien  fon  monde ,  &  comprit  de  quelle 
importance  il  eft  fouvent  de  garder  des  apparences  extérieu- 
res ,  &  d  appuierfurles  plus  grandes  bagatelles. 

Jean  ne  fut  pas  plutôt  à  la  Cour,  qu'il  fut  un  bon  Cour- 
tiian  ,  &  devint  maître  en  l'art  des  complimens  :  lorfque  dans 
les  écrouelles  le  mal  ne  cedoit  pas  aux  fouverains  remè- 
des, tels  que  lefang  de  Belette,  ou  la  fiente  de  Pigeon  ,  il 
cxhortoit  les  malades  d'aller  fupplier  le  Roy  de  vouloir  bien  les 
toucher  '' . 

Jean  femble  avoir  été  d'un  caradere  entreprenant  &  re- 
muant. Il  n'étoit  pas  content  du  feul  commerce  qu'il  faifoic  de 
la  Médecine,  il  fe  mêla  encore  des  opérations  manue'les  de 
Chirurgie  :  il  parle  beaucoup  de  fon  expérience  à  cet  égard  j 
il  fe  hazarde  même  à  trouver  des  défauts  dans  la  pratique  de 
quelques  Chirurgiens  de  fon  tems  <=  ,  Il  fe  donne  pour  fort  ex- 
pert à  remettre  les  os  5  &  à  l'égard  des  infeftions  des  yeux  ^  , 
comme  il  parle  ,  il  a  un  l^ojhum,  qui  ne  peut  être  que 
pour  les  riches. 

Il  nous  apprend  qu'il  a  un  fçavoir  profond  en  phyfiono- 
mie:  il  fe  propofoit,  dit-il,  fi  Dieu  lui  donnoit  &  de  la  vie  & 
du  loifir ,  d  écrire  un  Traité  de  Chiromancie  ^  j  mais  à  notre 
grand  regret  ,  cet  excellent  Traité  fur  l'Art  de  dire  la  bon- 
ne avanture ,  eft  perdu.  Le  mot  qu'il  en  dit  là  feroit  croi- 
re qu'il  tenoit  Boutique  pour  donner  Çs,^  audiences  fur  cet 
Art. 

Il  eft  fort  homme  à  fecrets ,  &  il  en  a  quelques-uns  qui  font 
les  fecrets  des  fecrets ,  &qui  opèrent  des  miracles  ^ .  Comme  il 
en  fait  un  très-grand  cas ,  il  recommande  beaucoup  qu'on  ne 
les  divulgue  pas  aux  Laïques  ;  quelquefois  même  il  va  plus 
loin ,  ôc  comprend  les  femmes  dans  cette  prohibition  ;  il  eft 

3349.  VetuUproiiinc'iaks  dmt  purpurinn  çombujlam  in  potM,  fimiliter  pannus tinéîus 
de  grano. 

b  x8.  Si  ifta  non  fufficiajjt ,  vaJat  ad  Regem  ,  ut  ab  eo  tangatur  éf  benedicutiir ,  v»^ 
ht  taBus  nibilijjîmi  cy  fcrentfmi  Régis  Anglicorum. 

c  Et/c  undum  Lanfrancum(^  RoUndum ,  ^  Brunum  ,  C^  efi  error, 

d  'Exptrimenium  meumquad  divitibui  convenit. 

e  Vttutn  tJ»  pacem.  j  5 . 

f  jj.  De  (juo  pojptm  dicere  multa  miracHUf 
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le  plus  exprès  là-deïîlis ,  quand  il  s'agit  de  liqueurs  fortes  &  I^an  de 
d'eau  de  vie.  Il  fe  plaît  à  parler  des  grands  gains  ^  qu'il  faifoit  d£n, 
en  les  vendant  quelquefois  à  un  prix  fi  extravagant  ,  qu'il  ne 
peut  dire  combien  ^  il  lui  en  revénoit  non  feulement  en  ar- 
gent ,-mais  encore  en  prefens.  Il  dit-qu'il  eut  beaucoup  ^  d'ar- 
gent d'une  recette  faite  avec  des  grenouilles  d'arbre  qu'il 
vendoitaux  Chirurgiens-Barbiers,  fur  quoi  il  fe  félicite ,  com- 
me s'il  les  avoir  dupez.  Cependant  différent  de  la  manœu- 
vre de  ces  gens  à  fecrets ,  il  dit  au  moins  tout  franchement  en 
quoi  ils  confident.  On  peut  remarquer  que  pour  quelque  ma- 
ladie que  ce  foitj  il  en  a  toutprêrsj  &  ne  manque  jamais  d'en 
avertir ,  fon  fort  eft  en  recettes  ;  &  fans  fe  donner  beaucoup 
de  peine  de  former  un  jugement  fur  le  cas ,  il  s'imagine  que 
s'il  peut  faire  parade  d'un  grand  nombre  de  remèdes,  il  n'y  a 
pas  de  maladie  qui  puifTe  lui  réfifter.  Si  on  l'en  croit  ,  il  fait 
des  chofes  merveilleufes  avec  quelques-unes  de  fes  recettes. 
Il  guérit ,  dit- il,  vingt  hydropifies  avec  de  la  Lavande  ;  mais 
c'eftun  remède,  dit-il,  pour  lequel  il  faut  fe  faire  paier  d'a- 
iVance  ^ . 

Tout  étoit  bon  pour  Jean  fans  exception  dans  la  Pro- 
fefiîon  ,  &  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  voulût  entreprendre  :  plus 
un  cas  étoit  dangereux,  plus  il  femble  y  procéder  gaiement. 
Quelqu'un  avoit-il  la  pierre  ?  il  étoit  l'homme  qui  pouvoit  la 
diflbudre.  Etoit-ce  la  goutte  la  plus  violente?  il  pouvoit  l'em- 
porter avec  des  cataplafmes  ou  avec  un  onguent  ;  il  fçavoit 
arrêter  les  accez  d'épilepfie  par  un  collier,  &  guérir  la  paralyfie  à 
la  langue  avec  de  l'eau  de  vie.  Ces  cas  fans  doute  font  fi  diffi- 
ciles qu'ils  embarraffent  les  efprits  les  plus  pénérrans  :  ils  de- 
mandoient  fans  doute  toute  fa  circonfpeâion  5  mais  cela 
ne  l'inquiétoit  pas  fi  fort  qu'il  ne  pût  donner  attention  aux 
minuties.  Il  propofe  différentes  méthodes  pour  entretenir  le 
corps  propre  &  net  ;  fi  une  dent  gâtée  faifoit  mal ,  il  pouvoit 
l'arracher  5  fi  un  homme  étoit  fujet  aux  poux ,  il  avoit  l'art  de 
les  tuer  :  par  amitié  même  pour  fes  Pratiques,  il  avoit  la  com- 
plaifance  de  leur  couper  les  corps  aux  pieds.  Il  pouvoit  guérie 

a  Mugnam  pecuniam  in  multis  loch, 

b  49.  Hoc  eft  meutn  pro  quo  hubtU  pecunlas  ,  f^  tôt  ali»  qu*  ntfcio  quot  ér  J*i'*>tl», 

c  Pro  quo  halui  bonam  pecunitim  à  B^rbitonforibus, 

iWff  ikbet  dari,  nifi  ttcceito  fulnrie. 

Jlhiij 
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JEAN  ijik  la  colique  par  une  ceinture  faite  de  la  peau  d'un  poiflbn  de 
DEN^^^  mer,  pourvu  qu'une  petite  boucle  en  fût  faite  de  côte  de  Ba- 
leine ;  il  avoir  un  emplâtre  &c  uncauftique  infaillible  pour  les 
hernies  ^  :  il  poirvoit  guérir  un  cancer  qui  avoir  une  caufe  exté- 
rieure avec  de  la  Patience  rouge.  Et  je  ne  doute  pas  que  s'il 
.  avoir  vécu  dans  notre  tems ,  il  n'eût  été  à  la  tête  des  Inocula- 
teurs  ;  &  la  maxime  qu'il  pofe  contraire  à  l'expérience  des 
meilleurs  Médecins  ,  qu'on  peut  avoir  la  petite  vérole  plus 
d'une  fois  '' ,  auroit  pu  lui  foiu'nir  un  bon  fubterfuge  en  bien 
des  occafions. 

Il  a  compris  pardefllis  toutes  chofes  les  douceurs  qu'il  y  a 
à  foigner  les  femmes  dans  leur  groffeire  :  il  leur  recommande  la 
rhubarbe  torréfiée.  11  a  fçû  qu'il  y  a  un  langage  particulier  dans 
ces  cas-ci  j  auffi  le  trouve  t-on  fur  ces  matières  non  feulement 
babillard,  quelquefois  familier,  mais  encore  gaillard,  pour  ne 
pas  dire  luxurieux.  Il  parle  beaucoup  du  métier  d'Accoucheur  i 
il  ne  dit  pas  diredement  s'il  a  fait  l'opération  lui  même  5  mais 
on  pourroir  bien  juger  par  fon  empreflement  à  fe  mêler  de 
tout,  s'il  aura  négligé  un  emploi  fi  avantageux.  Au  moins  il 
femble  avoir  étudié  toutes  les  méthodes  (  &  donné  dans  une 
grande  variété  )  pour  préparer  la  conception ,  &  il  y  a  appa- 
rence qu'il  étoit  fort  recherché  pour  fes  fecrets  fur  cette  ma- 
tière. Ceux  qui  voudront  avoir  une  idée  de  fes  talens  ,  peuvent 
le  •=  confulrer  lui-même  &  fes  dodes  Commentaires  &  recettes 
fur  l'ufage  déteftabledes  chofes  qui  excitent  à  la  débauche  '*- 

Pour  finir  fur  le  caraûere  de  cet  Auteur  ,  quoiqu'il  foit 
prefque  entièrement  redevable  aux  autres  de  tout  ce  qu'il  dit 
fur  les  fymptomes  &  les  cauiès  des  maladies  j  car  il  n'a  prefque 
rien  de  nouveau  touchant  laconfomption  qui  efl  une  maladie 
endémique  dans  notre  Ifle;  cependant  à  l'égard  des  remèdes 
il  a  beaucoup  de  chofes  qu'on  ne  trouvera  point  ailleurs.  Il 
femble  avoir  fait  une  colleûion  de  toutes  les  recettes  qu'il 
avoit  pu  trouver,  ou  dont  il  avoit  oui  parler,  &  je  croi  que 
fon  Livre  contient  la  meilleure  hiftoire  des  remèdes  qui 
etoient  en  ufaL,e  non  feulement  parmi  les  Médecins  de  ce 

a  1 19.  Confolidat  omnia  vuhera ,  ^  débet  haberi  in  honore. 

b  40   Hotno  var  oUtur  bis. 

c  De  modo  gitteriiniii.  p  77. 

d  Coagulum  lepurts.  ^iilio  utuntur  ,  poffum  cotre  fi  volant.  IbiJ, 
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tems-là,  mais  aufll  parmi  le  peuple  dans  toutes  les  parties  de  jean  dh 
l'Angleterre,  &  dans  le  genre  empyrique ,  &  dans  le  fuper-  g-I^des- 
ftitieux.  ^^^' 

On  trouvera  aufTi  en  lui  plufieurs  chofes  curicnfes-  touchant 
la  manière  de  Ce  nourrir  &  de  manger  de  nos  Ancêtres  ;  il 
/emble  avoir  fort  bien  entendu  la  cuifine,  &  a  fait  confe- 
quemment  de  très-judicieufes  obfervations  fur  l'art  d'apprêter 
les  mets  ^ .  Les  Amateurs  de  l'Antiquité  &des  bons  morceaux 
trouveront  ici  un  tre'for  de  fcience  en  ce  genre,  &  auront  le 
plaifir  de  voir  plufieurs  plats  ^  qui  font  en  ufage  à  prefent  , 
rapportez  par  cet  ancien  Auteur ,  Se  quelques-uns  même  avec 
leur  nom  Anglois  ;  car  il  fe  plaît  à  mêler  beaucoup  de  fa  lan- 
gue naturelle  dans  tous  Ces  Ecrits. 

Nous  apprenons  qu'il  y  avoir  un  Chanoine  de  faint  Paul  de 
fon  nom  dans  la  Chaire  de  Ealdland  '^  ;  il  eft  placé  près  de 
Richard  le  Médecin ,  mais  il  n'y  a  pas  d'année  marquée ,  en 
forte  que  c'eft  une  quel^tion  de  Içavoir  fi  c'eft  le  même  que 
notre  Auteur.  Il  eft  certain  par  plufieurs  endroits  de  fon  Li- 
iVre,  qu'il  n'étoit  pas  Moine,  comme  plufieurs  fe  le  font  ima- 
giné ;  il  y  parle  trop  librement  de  la  mal-propreté  des  Re- 
ligieux ^  . 

Il  y  a  dans  la  vie  de  cet  Auteur  une  chofe  particulière  que 
je  n'ornettrai  pas  ,  qui  eft  qu'il  a  été  le  premier  Anglois  em- 
ploie à  la  Cour  comme  Médecin  5  car  jufqu'alors  tous  les 
Médecins  de  la  Couronne  avoient  été  des  Etrangers.  Le  mê- 
me ufage  dura  beaucoup  davantage  à  l'égard  des  Apotiquai- 
res.  Dans  le  détail  de  la  garderobb^e  du  Prïnce  ,  la  trente-deu- 
xième année  d'Edouard  II  L  en  1360.  il  paroît  que  fonApo- 
tiquaire  étoit  Pierre  de  Montpellier ,  &  le  premier  Apotiquai- 
re  qui  a  vendu  des  remèdes  en  Angleterre,  fi  l'on  en  peut 
croire  Reyner* ,  étoit  J.  Falcand  de  Luca  en  1357.  L'Ouvra- 
ge de  notre  Auteur  J.  de  Gaddefden  étoit  fi  fort  en  vogue  en 
ce  tems-là,  que  Chaucer  lui  a  fait  l'honneur  de  le  mettre  au 

a  abus  Lai  cor  um  eft  bonus  ,  id  efl  TortcUus  f ail  us  déflore  frumenti  decoHus  m  furn» 
tum  'vttellts  ovorum ,  é'c.  Lucius  &  Tyuta  cum  Agrefta  ^  Acedula  ,  é'C-  S  »• 
b  Ptlli  (-iilimacei  elixentur  cumVetreJelinp.  Cum  Fetro^elino  (binachtts  aut  Bletis.  st. 

c  Newcourt  Tjol,  i.  J4j. 

à.TangohictnHlta,  quia  Religioft  qui  «on  curant  de  ornatu  corporis ,  Jîcut  utcntes  dît- 
m»,  fréquenter  abun.iant nimis m  iftis,  ^  refetunt  conplium  àfeeretiiMedicis, 
c  Anti^,  SenediH.  m  Anglia.  1 07. 
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JEAN  DE  nombre  des  plus  célèbres  Ecrivains  en  Médecine  ;  fans  contredit 
DEN*^^^*   laRofe  de  notre  Compatriote   méricoit  bien  autant  d'éloges 
que    le  Lis  de  Gordon ,  qui  paroît   avoir   été  la  principale 
Idole  de  ces  tems. 

Il  parle  fouvent  de  Girard  5  il  cite  fur  un  cas  de  dyfenterie  ce 
qu'il  dit  dans  le  Chapitre  4.  de  Ton  Viaticum  * ,  Livre  qui  doit 
être  le  même  que  celui  qui  eft  intitulé  Gloffa  Kiatici  Ifaac  > 
il  y  a  un  manufcrit  de  ce  Livre  dans  la  Bibliothèque  de  Har- 
ley  ;  ce  Livre  fut  écrit  par  Gérard  de  Carmona  '°  Ville  d'An- 
daloufie,  qui  vécut  au  miUeu  du  treizième  fiécle,  &  qui  vi- 
vant avec  des  Maures ,  avoir  fort  bien  appris  la  Langue  Ara- 
be,  &  fit  plufieurs  Tradudions  de  leurs  Livres  de  Médecine. 
Pitte  notre  Compatriote  place  un  autre  Médecin  Anglois 
dans  ce  fiéclc  vers  l'an  1360.  Barthélémy  Glanvill   lefameux 
Auteur  du  Livre  ^^  froprietatibus  rerum ,  &  il  le  regarde  com- 
me un  Compilateur  d'un  Ouvrage  Pratique  de  Médecine.  Mais 
j'ai  raifon  de  croire  que  ce  font  ici  deux  différentes  perfon- 
nes,car  Leland ,  &  après  lui  Baie,  ne  font  pas  mention  d'un 
tel  Livre  écrit  par  Glanvill,  &  ne  donnent  pas  du  tout  à  pen- 
fer  qu'il  eût  jamais  étudié  la  Médecine,  quoique  je  trouve  que 
dans  fon  feptiéme  Livre  il  traite  de  plufieurs  maladies,  &  qu'il 
tranfcrit  de  Conftantin  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a  là- 
deflus.  Outre  cela  Barthélémy  qui  a  compofé  le  Breviarium 
Praciicum  (  c'eft  ainfi  qu'il  eft  appelle  )  cite  Glanvill  de  ma- 
nière qu'on  ne  fçauroit  fuppofer  qu'il  ait  été  l'Auteur  de  ces 
deux  Ouvrages  •=.  Cet  abrégé  eft  très-gros  &  eftdivifèen  quinze 
Livres  fort  longs:  il  yen  a  un  manufcrit  dans  la  Bibliothèque 
de  Harley.  Il  y  a  ici  ^  le  même  détail  prefque  mot  pour  mort 
touchant  une  forte  d'infeèlion  dans  la  lèpre  ,  les  fymptomes 
en  font   les  mêmes   que   ceux  que  j'ai  obfervez  auparavant 
dans  Gilbert,  &  ce  paflage  ne  fe  trouve  pas  dans  GlanvilL 
Pour  !e  reftede  ce  Livre  on  ne  peut  mieux  fe  former  une  idée 
de  ce  qu'il  contient,  que  par  l'aveu  «  fincere  que  fait  l'Auteur 
lui-même  à  la  fin  du  Livre  de  n'avoir  rien  ajouté  du  fien  fur 

«jS-B. 

b  Bibtioth.  Hijpan,  ver.  i.  X64, 

c  Lib.â.c.13.  Dicit  hartholomms  in  libro  fao  de  pr(friel»tibus  rerum. 
d  Lib,  1.  4, 

e  Vrotifter  enim  in  fine  hujtts  optifculi  quodnibil  qmd  ejl  adprofnfttum  de  mto  afpofui, 
quia  quod  apponerem  ex  meipjo ,  m  mei^jo  nm  inverti, 

le 
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le  fujet,  parce  qu'il  n'avoir  rien  à  fournir  de  lui-même;  mais  J^'^'"^  ^^ 
qu'aufll  il  avoir  amalTé  rout  ce  qu'il  avoir  pu  rrouver  d  ecrir  i^^^m, 
dans  les  Philofbphes  &les  MedecinSjôc  particulièrement  une 
grande  quantiré  de  recettes.  Et  je  croi  ea  vcriré ,  fur  la  ledurc 
courante  que  j'en  ai  faitj  qu'il  a  dit  très- vrai. 

Ce  caradere  ne  convient  pas  à  notre  Compatriote  feul  j 
car  la  plupart  des  Ecrivains  Etrangers  ,  qui  ont  écrit  fur  la  Pra- 
tique,  ont  été  delà  même  trempe  dans  ce  fiécle  &  le  fuivant: 
On  n'a  qu'à  lire  la  colleftion  des  AuteurHur  les  fièvres  pour 
être  d'abord  convaincu  combien  peu  ils  ont  ajouté  à  ce  qui 
avoir  été  dit  auparavant  fur  ce  fujet. 

VALESCUS  DE  TARENTA 

VAliscusdb  Ta  r  e  n  t  a  fut  prefque  le  feul  qui  vers      valeç- 
l'an  1400.  écrivit  d'après  fon  expérience,  &  non  pas  ^^^  ^^ 
uniquement  d'après  les  Livres  ;  il  n'entendoit  pas  le  Grecj  & 
écrivoit  fort  mal  en  Latin  i  il  avoir  cependant  pratiqué  plus 
detrente-fix  ans  à  Montpellier,  &  fut  Premier  Médecin  de 
Charles  Sixième.  Il  a  laiffé  un  Livre  appelle  Philonium ,  dans 
lequel  il  y  a  plufîeurs  bonnes  obfervations  &  fur  la  Médecine 
&  fur  la  Chirurgie.    Il  y  a  ceci  encore  de  parriculier  en  lui , 
c'eft  que  de  tems  en  tems  il  donne  l'hiftoirc  de  quelque  cas 
exrraordinaire  qu'il  avoir  rencontré  ;  il  parle  entr'autres  d'une 
perfonne  qui  mourut  pour  s'être  coupé  la  luette  ;  &  d'une  autre 
qui  eut  un  retour  périodique  de  fièvre  chaque  treizième  jour 
durant  trente  ans  entiers.  Il  8'ctonne  beaucoup  de  ce  que  les 
Anciens  donnoient  des  t&cafàts  chauds  dans  lapleuréfie,  tels 
que  l'hyflbpc,  l'origan  vulgaire  ,  &c.  &  dit  avec  raifon  que 
la  méthode  rafraîchiflantc  des  Modernes  eft  préférable.  Cet 
Auteur  interpofe  fouvcnt  fon  jugement  dans  quelques  points 
difficiles  de  Prarique,  exemple  fort  rare  en  ces  tems -là  oii 
perfonne  prefque  ne  s'étoit  enhardi  à  penfer  par  foi-même.' 
Il  fait  fouvenr  mention  de  Roger  &  de  Roland  cnfemble 
touchant  la  pratique  f^ans  les  maladies;  ce  qui  me  feroitfoup. 
çonner  que  c'eft  ce  Roger  &  non  Bacon  qui  a  écrit  la  Ro^e- 
rina.  Dans  l'édition  des  Ecrivains  concernant  les  fièvres,  don- 
née parFernel,  le /'/^/7o«;»»z  eft  pris  par  méprife  pour  un  Au- 
teur j  &  il  infère  encore  par  Hiéprife  fous  Je  nom  d'Arnauld 

li 
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non  feulement  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  ,  mais  encore  des 
additions  qui  ont  été  faites  long-tems  après  par  d'autres  mains. 

MICHEL  SAVONAROLE. 

sa^Sna^  nP  ^  ^   ^^^^^  ^'^'^^^  ^^  ^*  Médecine  à  l'égard  de  la  Pra- 
ROLE.  _|_    tique  dans  ces   tems  ;  on  fit  quelques  progrez  dans 

d'autres  branches  de  la  ProfelTion  :  par  exemple  les  Méde- 
cins devinrent  plus  curieux  dans  la  recherche  des  qualitez 
des  Eaux  Minérales,  &  fur-tout  des  eaux  chaudes ,  &  ils  nous 
ont  lailTé  plufieurs  obfervations  fur  leurs  vertus  &  leur  ufage. 
Entr'autres  Michel  Savonarole  fe  diftingua ,  &  encheriffant  fur 
ce  que  Jean  de  Dondis  &  Ugolinus  de  monte  Catino  avoient 
déjà  publié,  écrivit  un  Traité  fur  tous  les  bains  qui  étoient 
alors  connus  en  Italie.  Il  entreprit  cet  Ouvrage  en  1440.  & 
1430.  comme  on  peut  aifément  le  prouver  par  fa  dédicace  , 
quoiqu'il  y  ait  fait  quelques  additions  après  en  l'an  1460.  com- 
me on  peut  le  recueillir  de  ce  qu'il  dit  lui-même.  Il  étoit  de 
Padoue ,  d'une  grande  famille ,  &  fut  grand-pere  du  Frère  Jérô- 
me ;  il  fut  le  Médecin  de  trois  differens  Marquis  de  Ferrare  , 
&  fut  fait  Chevalier 'de  Jerufalem  :  il  fut  en  eftime  alors  >  & 
comme  il  vécut  aflez  long-tems  ,11  eut  beaucoup  d'expérien- 
ce, &  écrivit  plufieurs  Traitez,  &  particulièrement  un  fort 
ample  fur  les  fièvres.  On  fit  aufll  quelques  eflais  en  Bota- 
nique vers  la  fin  du  quinzième  fiècle ,  &  Hermolaiis  Bar- 
barus  fit  revivre  cette  étude  ;  il  penfa  le  premier  à  corriger  les 
fautes  qui  étoient  alors  nombreufes  dans  les  copies  deDiofco- 
rides  &  de  Pline;  cependant  vers  ce  tems-là  Conftantinople 
aiant  étéprife,  plufieurs  Grecs  fe  retirèrent  en  Italie  ,  &  ap- 
portèrent avec  eux  les  manufcrits  des  Ecrivains  Grecs  Mé- 
decins ;  alors  toute  l'étude  des  Médecins  fembla  être  unique- 
ment emploiée  à  entendre  &  expliquer  ces  Auteurs  :  effort 
louable  en  lui-même  fans  doute  ,  &  qui  fraia  le  chemin  à  de 
plus  grands  progrez.  Dans  cette  étude  il  étoit  naturel  d'exa- 
miner comment  les  Arabes  avoient  fuivi  les  Grecs ,  &  en 
quoi  ils  s'en  étoient  écartez  ,  &  ces  recherches  occupèrent 
les  Médecins  les  plus  lettrez  pendant  l'efpace  de  cinquante  ans 
au  moins.  Mais  comme  tout  ce  travail  rouloit  plutôt  fur  des 
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mots  que  fur  des  ch'ofes  /  ce  feroit  inutilement  qu'on  cher-    michel 
cheroit  dans  cette  clafle   d'Auteurs   quelque  progrès  confi-  ^q^^Ï^"^" 
derable  de  lArt  ;  cependant  il  pourra  être  de  quelque  ufage 
de  connoître  ce  qu'on  ne  faifoit  point  dans  ce  tems. 


ROGER  DE  PARME- 

C'Eft  icile  terme  du  plus  grand  déclin  de  la  Médecine  ,  ROGE  R 
(quitomboit  depuis  environ 400  ans) de  la  Médecine,  ^g/^^' 
dis-je  j  qui  regarde  la  cure  des  maladies  par  des  remèdes  inter- 
nes :  car  comme  je  l'ai  remarqué ,  la  plupart  des  Médecins  ne 
faifoient  guère  que  tranfcrire,  &  compofer  de  prodigieux  Com- 
mentaires fur  les  Arabes ,  qui  n'étoient  déjà  que  trop  proli- 
xes eux-mêmes.  Pour  la  Chirurgie,  il  faut  l'avouer,  elle  fit 
dans  ce  période  un  peu  meilleure  figure.  J'ai  parlé  déjà  au 
long  d'un  grand  homme  de  cette  Profeflion ,  Albucafis ,  &C 
j'ai  remarqué  qu'on  ne  trouvoit  point  ni  où  il  eft  né ,  ni  011 
il  a  vécu  :  quoiqu'il  en  foit ,  fes  Ouvrages  parvinrent  bien- 
tôt en  Italien  car  immédiatement  après,  Roger  de  Parme,  ou 
félon  d'autres,  de  Salerne  ,  écrivit  ;  il  emprunta  beaucoup  de 
lui,  quoiqu'il  n'en  fafle  pas  mention  non  plus  qu'aucun  au- 
tre. Jamerius  fuivit  alors  ,  lequel  ,  comme  s'exprime  Guy,  jame- 
&  après  lui  Roland,  mit  en  ufage  une  forte  de  Chirurgie  bru-  Ri  US. 
taie  5  cependant  ces  deux  Auteurs,  &  fur-tout  le  dernier  ,  fe 
font  contentez  de  copier  Roger.  Br.unus  leur  fucceda  ;  il  nâ-  bkUNUS 
quit  en  Calabre,  &  fit  à  Padoue  en  1252,  une  colledion  de 
Chirurgie  plus  ample  qu'elle  n'avoir  été  faite  par  d'autres  ;  mais 
elle  étoit  prife  principalement  d'Albucafis  &  des  autres  Ara- 
bes, comme  il  l'avoue  lui-même»,  quoiqu'il  dife  qu'il  eut 
pris  beaucoup  de  peine  pour  que  tout  ce  qu'il  avoit  ramafle 
fût  conforme  à  l'expérience.  Cependant  l'expreffion  de  Seve- 
rin  eft  fort  jufte,  il  appelle  tous  les  Ecrivains  en  Chirurgie  de 
ce  tems  ylrabifta.  Il  femble  qu€  c'étoit  fort  la  mode  dans 
ce  tems  là  de  fe  parer  du  travail  d'autrui  :  ainfi  comme  Brunus 

a  1  }0.  Nam  apud  compolitionem  e/us  non  fui promftus  nd  ttlind ,  «ifi  ut  coUigtrerr,  non 
folum  td  txdfere ,  Jet)  tum  exferieniia  ^  rutione. 
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THEO-s'étoit  accommodé  des  Ouvrages  des  Arabes:  THEODORrcT 
•  Moine,  &  après  Evêque  de  CerviC:,  le  fervit  de  même ,  quand 
il  fut  fur  le  point  de  quitter  la  vie  j  il  publia  fous  fon  propre 
nom  une  colledion  de  Brunusmot  pour  mot,  avec  une  peate 
addition  de  quelques  paflages  fabuleux  pris  de  fon  Maître  Hu- 
go de  Zuca  j  comptant  ainfi  de  fc  faire  un  noni. 

Comme  Moine ,  il  crut  qu'il  pouvoir  légitimement  faire 
ufage  du  bien  d'un  Laïque  ;  &  il  a  l'aflurance  de  dire  qu'il  ne 
voudroît  rien  avancer  dont  il  n'ait  lui-même  fait  l'expérience  » 
mais  il  e'toit  bien  ridicule  à  lui  &  fuperflu  d'écrire ,  fi  tout  ce 
qu'il  avoit  dit  pouvoir  fe  lire  dans  d'autres  Livres.  11  avoir  vu 
Roland  à  Bologne.  Il  y  a  peu  de  chofes  particulières  en  lui , 
comme  on  l'a  dit  :  il  remarque  qu'un  os  mal  remis  devoir  fe 
iompre  de  rechef  :  quand  le  calus  eft  récent ,  les  embrocations 
&  les  emplâtres  peuvent  être  d'ufage  >  mais  s'il  eft  vieux ,  le 

«  *•  1].  biftouri  eft  néceffaire  »  .  Il  n'explique  pas  comment  il  faut  s'en 
fervir  :  il  dit  feulement  que  les  Anciens  ne  donnent  pas  de 
règles  là-deflus  ;  il  en  voudroit  même  diffuader  la  pratique. 

5  3-  !?■  En  traitant  des  abcès  ^  ,  il  n'y  laifîe  jamais ,  dit-il  ,  de  tente 
après  le  premier  appareil ,  expérience  qu'il  avoit  vue  plus  de 

'  ^'7-'  cent  fois.  Il  fait  mention  de  l'huile  de  tartre  <=  bénite.  Il  a  un 
pafîage  remarquable  ,  comme  j'en  ai  dir  un  mot  ci-devant  ; 
il  fait  une  claire  expofition  des  fymptomes  qui  arrivent  après  le 
commerce  avec  une  femme  qui  a  eu  affaire  avec  un  lépreux.  Il 
ne  doit  rien  à  Brunus  fur  cette  matière  ;  &  je  ne  trouve  pas  où  il 
peut  avoir  pris  cette  defcription ,  (  fi  ce  n*eftdansla.^t7gmç<«) 
car  les  Arabes  difent  feulement  en  gênerai  qu'on  peut  gagner 
par  là  du  mal,  &  ils  n'entrent  dans  aucun  détail  fur  les  fympto- 
mes qui  en  peuvent  fuivre  immédiatement.  Ainfi  ce  dé- 
tail peut  être  véritablement  de  lui.  J'aurai  occafion  dans  la 
fuite  de  rapporter  quelque  chofe  de  particulier  qu'il  a  obfervé 

Hi.  4?.  touchant  la  falivation  à .  Car  cet  Evêque  a  fi  peu  de  chofes 
bonnes  qui  foient  de  lui ,  qu'il  faut  bien  en  conîcience  lui  re» 
f  onnoître  celles  qui  lui  appartiennent. 
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GUILLAUME  DE  SALICET- 

GUILLAUME    DE  Salicet,  appelle  PLtcentiniiS ,  guil.  de 
étoit  contemporain  de  Theodoric  ;  il  fut  Profefleur  à  Salicet. 
Vérone,  &  fuivant  Vanderlinden  mourut  en  1270  la  même 
année  que  Tiiaddée  le  Florentin,  ce  qui  eft,  je  penfe,  une 
méprife;  car  Champerius  place  la  mort  du  dernier  en  1280, 
Cet  Auteur  femble  mieux  connoître  fa  profeffion  que  les  au- 
tres ,  quoiqu'il  ait  beaucoup  écrit  comme  eux  dans  un  ftyle 
barbare  ;  &  quoiqu'il  copie  confiderablement  &  d'Albucafîs 
&  d'autres,  il  a  cependant  plus  l'air  d'un  Auteur  original  que 
tout  le  refte.  Guy  de  Chauliac  lui  donne  avec  jufticele  titre 
de  Valens  homo  ,  &  d'homme  entendu  en  Médecine  &  en 
Chirurgie.  Il  eut  certainement  une  longue  expérience  ,  &  il 
pofe  pour  maxime  que    cet  Art  ne  peut  être  enfeigné  par 
écrit ,  mais  qu'un  homme  doit  voir  lui-même  &  opérer.  Il 
répète  particulièrement  cette  maxime  en  traitant  de  la  pier- 
re *  ,  l'extraûion  de  laquelle  [eft   fi  détaillée  &  d'une  ma-     »  47. 
niere  fi  différente  de  tout  le  refte  ,  qu'il  iaut  certainement 
qu'il  ait  été  Operateur  lui-même.  Et  ce  qu'il  remarque  ftir  la 
difficulté  de  faire  l'incifion  dans  les  femmes  à  caufe  de  la 
pofition  de  l'utérus  entre  la  veflie  &  le   ReFium  ,    femble 
mettre  hors  de  doute  qu'il  étoit  tel.  On  peut  juger  de  la  fim- 
plicité  de  l'homme,  &  juger  de  l'état  de  la  Médecine  dans 
ce  tems-là ,  par  le  confeil  qu'il  donne  à  un  Praticien  ,  ne  de^ 
leUetur  familiaritate  Laïcorum.    Nimia  autem  familiaritas. 
C07itemptum  farit y  ^  etiam  -pernimiam familiaritatemnon fie 
audaiier  ^  fecurè  petitur  remuneratio  operationis  condecenter. 
Et  fcias  hocunum  quod  hona  remuneratio  de  laborc  ^  ^  fala- 
rium  optimum  reddit  M^cdicum  authorifabilem  ^  ^  confortatur 
fides  infirmi  fuper  ipfum.  A  l'imitation  d'Albucafis  ,  il  dit  qu'il 
n'a  jamais  vu  d'Hydrocéphale  guérie  par  l'incifion  ornais  il  en    *  '•  t. 
îvit  une  à  l'Hôpital  à  Crémone  qui  fc  guérit  d'elle-même ,  elle 
furvint  à  un  garçon  qui  vécut  long-tems  après.  L'expérience 
nous  apprend  auffi  que  quelquefois  dans  ce  cas  l'humeur  fe- 
reufepeut  fe  repomper  dans  les  vaifleaux ,  fans  befoin  d'aucune 
Recharge  artificielle.  11  guérit  une  fille  par  un  cautère  applique 
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GUIL.  DE  "^6  fois  au-devant  &  deux  fois  au  derrière  de  la  tête^  ce  cautère 
SAUCET.    fît  fortir  les  eaux.  Il  eft  clair  que  dans  ce  cas  la  tumeur  étoit  ex- 
térieure. Il  eft  le  premier  au  moins  parmi  les  Modernes  qui  ait 
décrit  particulièrement  cette  maladie  des  enfans  qu'il  appelle 
Crufia  &  LaHitiuniy  XAchor  des  Grecs  ,  &  le  Laciumen  des 
Bas-Latins;  &  il  donne  la  me'thode  de  le  guérir  fans  aucun 
danger.  11  femble  auffi  le  premier  qui  confeille  les  eaux  mer* 
-»  I.  is.     curielles  pour  le  vifage  * .  Il  indique  une  bonne  précaution  fur 
les  tumeurs  ,  &  dit  qu'il  eft  difficile  de  juger  s'il  y  a  de  la  ma- 
tière quand  la  tumeur  eft  profonde,  &  que  la  partie  où  elle 
fe  trouve  eft  épaifle  ;  que  le  meilleur  moien  pour  en  juger  eft: 
l'attouchement ,  c'eft-là  la  précaution  la  plus  néceifaire  ;  car 
h  1. 13,    fouvent  par  inattention  on  a  coupé  un  aneurifme  b  au  liea 
d'un  abcès. 

Il  eft  plus  détaillé  que  d'autres  ne  l'avoient  été  dans  la  del^ 
cription  de  la  cure  du  farcocele  ,  laquelle  eft  quelquefois 
difficile ,  &  quelquefois  dangereufe ,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  faite  fans  inciûon.  Il  recommande  expreflement  que  l'on 
fepare  du  tefticule  l'excrefcence  charnue ,  &  qu'on  l'arrache 
entièrement  ;  &  fi  le  tefticule  eft  tant  foit  peu  offenfé  ,  il  or- 
donne qu'il  foit  aulli  coupé  au  même  inftant ,  &  c'eft  la  feule 
méthode  de  Pratique ,  dit-il ,  qu'il  ait  jamais  vu  réuflir.  Cette 
excrefcence  qui  reflemble  fi  bien  à  de  la  chair ,  prend  généra- 
lement fa  naiflance  à  l'extrémité  des  vaifleaux  fpermatiques  :, 
s'entortille  autour  du  corps  du  tefticule ,  &  croit  quelquefois 
à  un  pomt  fi  énorme ,  qu'elle  furpafle  en  grofîeur  la  tête  d'un 
homme.  La  caufe  de  cela  eft  toujours  ou  une  congeftion 
d'humeurs,  une  rupture,  ou  une  contufion  de  vaiflc-aux,  & 
dans  tous  ces  cas  la  fuite  naturelle  eft  une  obftrudion- 
dans  les  conduits  capillaires  au  moins,  fi  ce  n'eft  dans  déplus 
larges.  Là  où  qu'il  y  ait  obftruftion,  il  y  a  non  feulement  une 
plus  grande  diftenfion  des  vaifleaux ,  mais  encore  une  plus 
grande  affluence  des  fluides, -comme  cela  fe  voit  aflez  claire- 
ment dans  toutes  les  tumeurs  inflammatoires.  Ainfi  quand 
les  vaifleaux  des  enveloppes  vaginales  font  obflruez,les  par- 
ties folides  doivent nécefîairement  fe  dilater,  &  par  une  dila- 
tation extraordinaire  paroître  dans  une  forme  différente.  Ces 
tumeurs  peuvent  fe  former,  de  cette  manière,  &  ce  n'eft  pas 
l'unique ,  comme  je  l'ai  infinué  ailleurs ,  il  n'eft  pas  belbin  de 
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mettre  la  nature  en  frais  en  lui  faifant  créer  de  nouveaux  vaif.  guil.  de 
féaux  pour  loger  cette  naatiere  qui  nourrit  continuellement  Salicet. 
l'enflure;  les  petits  tuiaux  &  les  fibres  creufes  fontprefque  infi- 
nis ,  non  feulement  dans  le  corps  d'un  animal,  mais  encore  dans 
chaque  partie  de  l'animal  dont  tout  le  corps  n'eft  qu'un  compofé 
d'une  quantité  innombrable  de  tels  petits  canaux  ;  plufieurs  de 
ces  tuiaux ,  au  moins  les  plus  petits  dans  l'état  naturel ,  font  ou 
vuides  ou  peu  diftendus  ;  viennent- ils  à  être  offenlez ,  ils  font 
tout  prêts  à  ouvrir  leur  capacité  &  à  recevoir  une  quantité  ex- 
traordinaire d'humeurs  dans  leurs  cavitez  ;  c'eft  ainfi  que  par 
une  accrétion  graduelle  fe  forme  le  Sarcome  &  la  Loupe  , 
de  même  que  lorfque  l'écorce  d'un  arbre  eft  blelTée  ou  froif 
fée,  il  s'y  forme  des  noeuds.  L'on  fera  plus  convaincu  que  c'eft 
bien  là  la  manière  dont  la  nature  produit  ces  excrefcenccs , 
[1  l'on  fait  attention  à  quelques  exemples  femblables  danslef- 
quels  on  voit  plus  clairement  la  manière  dont  opère  la  nature. 
L'œuf  quand  il  tombe  dans  la  matrice,  animé  par  la  chaleur 
naturelle  qu'il  y  trouve  ne  s'étend  il  pas  &  n'enfle -t-il  pas  fes 
minces  vaifleaux  ,   comme  font  les  femences  des  végétaux 
dans  la  terre  ?  &  ces  mêmes  vaifleaux  ne  font-ils  pas  les  rudi- 
mens  de  l'embryon  qui  fe  développe,  lorfque  ces  vaifleaux 
font  parvenus  au  point  d'extenfion  auquel  la  nature  les  a  limi- 
tez. Les  extremitez  des  vaiflTeaux  ombilicaux  s'enlaflent  &  for- 
ment le  Placenta,  déplus  ils  percent  l'utérus  au  point  qu'ils 
s'inoculent  avec  les  vaifleaux  qui  le  nourriflent.  Et  non  feule- 
ment l'œuf  quand  il  eft  dans  la  matrice,mais  l'ovaire  lui-même 
par  quelque  accident  s'enfle  &  vient  à  une  grofleurprodigieufe. 
Mais  rien  ne  peut  nous  donner  plus  de  lumières  fur  ce  fujet, 
que  de  confiderer  l'utérus  lui-même.  L'urerus  eft  fort  mince,' 
comme  on  fçait ,  dans  les  femmes  qui  ne  font  pas  enceintes,  & 
les  vaiifeaux  tortillez  &  contradez  ferpentent  en  grand  nombre 
fur  fes  enveloppes,  &  paroiflTent  très-petits  ;  mais  dans  le  tems 
de  la  groflefle,  fur-tout  dans  les  derniers  mois,  on  trouve  les 
enveloppes  beaucoup  plus  épaiflfes,  le  fonds  de  l'utérus  eft  épais 
au  moins  d'un  pouce ,  &  les  vaiflTeaux  prodigieufement  diften- 
dus.  Et  pour  preuve  que  ce  font  bien  les  mêmes  vaiflTeaux  qui 
ctoientdans  cette  partie  avant  l'imprégnation,  lefquelsne  font 
que  diftendus  de  la  manière  que  nous  avons  dit ,  on  éprouve 
gue  quand  la  femme  eft  délivrée ,  que  le  lait  coule  aux  mam- 
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GUfL.  DE  melles,  alors  l'utérus  par  la  révulfion  fe  rétrécit  tellement  qull 
JALICET.  ^g  remet  à  fon  état  naturel  :  ainfi  quand  il  y  a  flux  d'humeurs 
dans  les  enveloppes  vaginales ,  les  petits  vaifleaux  font  tous 
ouverts  &  diftendus.  Quelquefois  cette  fubftance  charnue  s'at-| 
tache  non  feulement  à  cette  enveloppe,  mais  auffi  au  fcrotum, 
de  la  même  manière  que  fait  le  Placenta  à  l'utérus.  Il  y  a 
quelques  exemples,  quoique  rares,  où  cette  matière  charnue 
femble  être  jointe  d'une  manière  fi  lâche  à  la  membrane  oit 
elle  eft  renfermée,  qu'on  peut aifément l'en  feparer,  comme 
l'infinue  ici  cet  Auteur  :  ce  qui  n'eft  pas  du  tout  contradiftoi- 
re  avec  ce  qui  a  été  dit  d'abord  de  fa  produftion  :  car  tachaic 
confifte  en  differens  plans  de  fibres,  &  quand  un  plan  efl:  en- 
flé, on  peut  aifément  comprendre  comment  il  fe  rompt  &  (è 
détache  du  refte.  Les  cors  &  les  verrues  font  differens  plans  de 
l'Epiderme  (èparez  l'un  de  l'autre  ,  &  on  voit  quelquefois  ua 
grand  nombre  d'hydatides  diftindes  fortir  des  membranes  des 
vaifleaux  lymphatiques.  Dans  ce  cas  où  l'excrefcence  peut  être 
détachée  de  l'enveloppe  vaginale,  on  peut  l'arracher  fanscou- 
|)er  le  tefticule ,  comme  cela  étoit  propofé  ici ,  pourvu  que  la 
racine  en  foit  courte.  Mais  généralement  l'excrefcence  eft  fi 
fort  adhérente  à  l'enveloppe  ,  qu'on  ne  peut  l'emporter  fan» 
arracher  aulli  le  tefticule:  operation-qui  fe  peut  faire  aifément 
&  fiirement ,  fi  le  farcome  ou  le  fchirre  ne  remonte  pas  plus 
haut,  le  long  des  vaiflTeauxfpermatiques,  comme  cela  arrive 
fouvent ,  dans  lequel  cas  un  Chirurgien  prudent  ne  hafardera 
pas  fa  réputation  fur  une  cure  qu'il  ne  peut  achever.  Il  y  i 
plufieurs  exemples  où  un  farcocele  eft  luivi  d'un  hydrocele  5 
quelquefois  un  hydrocele» quelquefois  même  une  tumeur  dies, 
épididymes  a  été  prife  pour  un  fareoGele,lequel  doit  être  diftin- 
gué  avec  foin  des  deux  autres.  Très-fouvent  la  fubftance  du 
tefticule  eft  fiftuleufe  &  tourne  en  pus.  £n  ce  cas  quoique 
quelquefois  il  ne  paroifle  pas  de  l^niptome  par  lequel  oa 
puifTe  certainement  déterminer  11  le  tefticule  eftfain  ou  non; 
cependant  l'avis  que  donne  notre  Auteur  de  l'emporter  avec 
le  refte,  fembJe  fort  convenable.  Quelquefois  le  farcocele 
devient  dur  &  fchirreux ,  d'où  Scacchus  lui  a  donné  le  nom 
de  Tophacea.  Severin  a  obfervé  qu'il  forme  une  concrétion 
blanche  comme  la  coquille  d'un  oeuf  ou  d'une  huitre  :  outre 
cela  elle  fe  termine  fouvent  en  cancer.  On  a  tenté  plufieuri 

méthodes 
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méthodes  pour  guérir  cette  hernie  fans  excifion.  Mathiole    f^Uif.DE 
en  rapporte  une  &  Scultetus  plufieurs  qui  avoient  été  gué-  ' 

ris  par  la  poudre  d'Ononis  ;,  avec  quelques  appHcations  to- 
piques ;  mais  ce  fpecifique  ,  comme  eux  &  quelques  autres 
l'appellent ,  n'a  pas  fi  bien  réufll  ,  non  plus  qu'aucun  autre 
remède  >  qu'en  gênerai  nous  ne  trouvions  que  le  feul  vrai 
,  remède  eft  l'excifion  comme  l'Auteur  le   propofe.  Hildan 
nous  dit  qu'il  n'avoit  rencontré  dans  le  cours  de  fa  pratique 
qu'un  farcocele  qui  étoit  au  tefticule  gauche ,  &  conclut  de- 
là que  le  tefticule  droit  y  étoit  plus  fujet ,  comme  le  gau» 
che  rétoit  àl'hydrocele  ;  mais  comme  cette  opinion  nefem- 
ble  pas  fondée  dans  la  nature,  auftl  il  n'y  pas  d'obfervations , 
il  y  en  a  peu  au  moins  fuivant  l'expérience  d'autres  Ecrivains 
qui  établirent  que  la  chofe  arrive  ainfi:  lesraifons  qu'Hildan 
en  donne  font  fi  peu  fatisfaifantes  ,  que  quand  même  le  fait 
ieroit  vrai ,  nous  ignorerions  parfaitement  pourquoi  il  i'eft. 
Cet  Ecrivain  donne  plufieurs  exemples  de  fa  pratique  dans 
les  plaies  5  ■»  il  parok  qu'il  a  fait  quelques  cures  qui  ne  font     a  1. 4.  ;;.. 
pas  communes.  En   parlant  des  plaies  au  thorax  ,  il  a  un  '5-&c- 
palfage  très-remarquable ,  touchant  les  nerfs  de  cette  partie  : 
^  il  dit  que  ceux  de  la  fixiéme  &  feptiéme  paire  ,  qui  pren-      1 4.  z\ 
nent  leur  origine  du  cerveau  &  de  la  nucque  ,  fervent  pour 
les  mouvemens  volontaires  ,  &  que  les  autres  fervent  pour 
les  mouvemens  naturels  ,  ou  vitaux  ;  ce  qu'il  prouve  par  le     i^g.  sis. 
cas  de  l'apoplexie.  Je  remarque  cela  ,  parce  que  c'eft  exa- 
ûement  l'idée  du  fameux  Dodeur  Willis  ,  le  premier  in- 
venteur du  fyftême  nerveux.  Cet  Auteur  voudroit  que  la 
différence  entre  le  cerveau  &  le  cervelet ,  à  l'égard  de  leurs 
différens  ufages  ,  confiftât  en   ce  que  le  premier  eft  inte- 
xefl'é  dans  les  mouvemens   animaux  ou  volontaires  ,  &  le 
dernier  dans  les  vitaux  ou  involontaires.  Mais  cette  idée  eft 
entièrement  renverfée  par  ce  qu'on  peut  obferver  des  nerfs  j 
car  nous  volons  plufieurs  parties  qui  ne  font  fujettes  qu'aux 
mouvemens  volontaires , comme  la  langue  ,  la  bouche,  les 
yeux  &  tout  le  vifage ,  recevoir  des  branches  de  la  cinquiè- 
me ,  fixiéme  ,  feptiéme  &  huitième  paire  des  nerfs,  tous  pre- 
neur leur  origine  de  la  moelle  allongée  ,  qui ,  félon  lui  , 
appartient  au  cervelet.  Il  eft  vrai  que  les  mouvemens  invo- 
Jontaires  du  caur ,  du  diaphragme,  &c.  peuvent  être  con- 
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GUiL  DE  tinucz,  ifi  le  cervelet  reftc,le  cerveau  fùt-il  emporté ;comi 
SALICET.  ^^g  j^  circulation  continue  pour  deux  ou  trois  jours  à  un 
chien  dans  cet  état  ,  on  trouve  auflTi  que  dans  i'apoplexie, 
après  que  tous  les  mouvemens  volontaires  font  arrêtez ,  la 
refpiration  continue  &  le  pouls  bat.  Mais  cela  n'arrive  point, 
parce  que  le  cœur  &  le  diaphragme  reçoivent  leurs  nerfs  du 
cervelet  ,  c'eft  plutôt  parce  que  ce  font  des  mufcles  qui 
n'ont  pas  d'antagoniftes  ,&  qu'une  moindre  quantité  d'efprits 
fuffit  pour  continuer  les  fondions  vitales  ,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  le  pouvoir  d'opérer  les  mouvemens  volontaires.  On  trouve 
par  cette  raiion  que  les  plaies  au  cerveau  font  louvent  guéries  , 
&  qu'elles  font  prefque  toujours  mortelles  au  cervelet  :  les 
fymptomes  qui  les  Ibivent  en  font  des  prognoftics  aflez  {ïirs, 
le  vomiflementjla  fmcope  ,  lehocquet ,  &  l'intermirtlon  du 
pouls.  La  diftindion  que  fait  Sennert  en  ce  cas  eft  très-jufte, 
il  dit  que  les  plaies  au  cerveau  font  fatales ,  non  pas  tant  parce 
que  le  cerveau  eft  offenfé  que  parce  que  les  fondions  vitales 
font  trouble'es ,  comme  elles  doivent  l'être,  lorfque  le  cerr 
velet  eft  blefle. 


LANFRANC- 

f  RANG    X      -Anfranc,  dans  ce  qu'il  dit,  a  beaucoup  pris  de  Guillaumô 

M     y  de  Salicet ,  mais  il  a  changé  fa  méthode  ;  &  quoiqu'il 

cite  Theodoric,  je  ne  trouve  pas  qu'il  ait  fait  mention  de 

l'autre  à  qui  il  avoir  plus  d'obligation.  11  naquit  à  Milan  ,  il 

pafîa  après  en  France  ;  il  étudia  à  Lyon  ,  de  -  là  il   alla  à 

"  ^'  "•  Paris  en  1295.  où  il  finit  ^  l'année  fuivante  le  Livre  que 
nous  avons  à  préfent.  11  paroît  fingulier  en  certaines  cho- 
fes  5  il  eft  fort  oppofé  à  la  taille  dans  le  cas  de  la  pierre, 
parce  qu'il  avoif  vu  des  exemples  où  cela  empêchoit  la  gé- 

i>  3.3.  8.  nération  ^  :  il  difliiade  &  la  fedion   &  Tes  cauftiques  dans 

^^•3' 7-  l'hernie  c:  il  défaprouve  auffi  le  Trépan  '^i  un  plus  grand 
nombre  ,  dit  il  ,  font  guéris  fans  cela  ,  &  il  renvoie  à  la 
Pratique  d'Anfelme  des  Portes  pour  une  preuve  du  mauvais 
fuccès  de  cette  opération.  Il  rapporte  un  cas  d'une  bleflure 

ej.i.ij.  à  la  tête,  qui  étant  fuivie  <^  de  convulfions  ,  le  malade  fe 
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trouva  bien  ;  il  oBferverve  au  contraire ,  que  lorfque  la  fiè- 
vre fuit  les  convulfions  aux  plaies  de  la  tête  ou  des  nerfs ,  il  n'a 
jamais  vu  de  gue'rifon. 

GUY  DE  CHAULIAC 

PAr  le  fecours  de  tous  ces  Auteurs ,  &  par  fa  longue  ex-  ^.^^^^^ 
perience,  Guy  de  CHAULiAcdifcipledeN.Dertrutius,  liac, 
dans  une  vieillefle  fort  avancée,  réduifit  en  1363.  l'art  delà 
Chirurgie  en  fyftême;  &  quoiqu'il  n'ait  pas  ajouté  à  ce  qu'il 
a  trouvé  dans  Ces  Prédecefîeurs  beaucoup  de  chofes  nou- 
velles ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  (  car  pour  quelques-unes 
il  l'a  fait)  Fallope  qui  n'eft  pas  un  mauvais  juge  en  fait 
de  Chirurgie  ,  le  compare  à  Hipocrate.  Guy  avoit  été  Pro- 
fefleur  à  Montpellier  ;  il  pratiqua  à  Lyon  plufieurs  années  ;  il 
s'établit  enfin  à  Avignon  ,  où  il  fut  le  Médecin  du  Pape 
Clément  V.  &  de  {es  fucccffeurs.  Il  dit  qu'il  n'avoit  vu  que 
le  fixiéme  Livre  de  Paul ,  duquel  il  femble  qu'il  fit  un  bon 
ufage ,  car  il  le  tranfcrit  fouvent.  Le  principal  Auteur  qu'il 
fuit  outre  celui  là,  &  qu'il  fuit  avec  jugement,  eft  Albucafis. 
Je  ne  puis  m'empêcher  d'obferver  qu'entre  plufieurs  Auteurs 
qu'il  cite, ,  il  ne  .'fait  point  mention  de  Celfe  ,  qui  ,  à  ce 
que  je  trouve  ,  étoit  auffi  peu  connu  des  Ecrivains  de  ce 
tems-là  que  des  Arabes.  Il  cite  les  Livres  qu'il  avoit  lu 
&  confulté  ,  ert  compilant  cet  Ouvrage  :  il  loue  la  tradu- 
âion  de  quelques  parties  de  Galien  qu' avoit  fait  récemment 
fur  l'ordre  de  Robert ,  Roy  de  Sicile ,  Nie.  de  Regio ,  Cala^ 
brois,  fçavant  en  Grec  &  en  Latin;  cette  traduftion,  dit-il, 
furpafloit  de  beaucoup  la  verfion  Latine,  faite  de  l'Arabe, 
laquelle  étoit  la  feule  en  ulàge  alors.  Non  -  feulement  il 
cite  plufieurs  Auteurs ,  mais  encore  il  en  donne  fon  juge- 
ment. De  plus  il  donne  une  hiftoire  abrégée  de  la  Chirur- 
gie de  fon  tems ,  il  dit  qu'il  y  avoit  cinq  Seûes  parmi  les 
Profefleurs  en  cet  Art:  La  première  fuivoit  Roger  &  Roland, 
&  les  quatre  Maîtres ,  qui  appliquoient  indifféremment  des 
cataplafmes  à  toutes  les  plaies  ô^à  tous  les  abcès.  La  fécon- 
de fuivoit  Brunus  5c  Theodoric,  qui,  dans  ces  cas  là  ne  ie 
ervoient  que  ae  vin.  La  troificme  fuivoit  Guillaume  de  Sa* 
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GUY.  iicct  (k  Lanfanc,  qui  tinrent  le  milieu  &  traitèrent  les  plaie* 
avec  des  onguens  &  des  emplârres  mois.  La  quatrième  Sede 
étoit  celle  des  Ailemans  ,  qui  ft.ivit  les  guerres  &  qui  uù, 
de  charmes ,  de  potions  ,  d'huile  &  de  laine.  La  cinquième 
enfin  e'toit  compofée  de  femmi  s  &  de  peuple  ignorant ,  qui  » 
dans  toutes  les  maladies  ,  n'avoient  recours  qu'aux  Saints.  Il 
fait  cette  réflexion  générale  &  judicieufe  fur  toutes  ces  Sedles, 
qu'il  eft  étonnant  qu'elles  fe  tranfcriviflent  perpétuellement 
l'une  l'autre ,  &  que  toutes  allaflent  par  le  même  chemin ,  fe 
fuivant  comme  des  grues. 

Il  rapporte  un  cas  où  il  emporta  une  partie  du  cerveau 
&  guérit  le  malade  :  c'eft  peut-être  là  un  des  premiers  exem.- 

^  j  jj_  pies  de  cette  forte  en  Chirurgie  ;  ^  car  Galien  &  les  autres 
ne  parlent  que  de  cerveau  bleffé  ,  mais  jamais  de  cervelle 
tirée  dehors.  Il  croit  pourtant  le  cas  incurable  s'il  falloit  em- 
porter ,  comme  il  s'exprime,  une  cellule  toute  entière,  néan- 

jj  j  moins  ,  Theodoric  ^  fait  mention  quefon  Maître  HnQ,ue  de 
JLuca  guérit  ;  mais  ceci  pourroit  bien  être  une  de  ces  fabes 

cCaf.fm.  dont  Guy  ^  parle.  Il  rapporte  d'une  manière  particulière  une 
^"^'  hernie  inguinale  &   inteftinale  ,   &  donne    des   différentes 

manières  de  faire  la  cure  ou  par  feftion,  ou  p.ir  cauflique; 
il  préfère  le  cauftique  &  décrit  amplement  l'opération  :  il  dit 
qu  il  l'avoir  vu  faire  trente  fois  avec  fuccès  par  Ion  maître 
Pierre  de  Bonanto.  Sur  ceci  &  enplulieurs  autres  endroits,  oii 
trouvera  différentes  chofes  que  nos  Praticiens  modernes  ont 
voulu  faire  paffer  pour  être  de  leur  invention.  Tagault  a  don- 
né à  cette  Auteur  une  belle  forme  ,  &  on  peut  le  lire  à  pré- 
iènt  en  latin  fort  élégant.  Mais  outre  qu'il  a  omis  beaucoup  de 
chofes,  &  que  quelquefois  fuivant  Joubert  il  le  trompe  lur  le 
fens  ,  quand  il  diffère  de  lui ,  il  eft  dans  le  tort. 

Je  ne  puis  quitter  cet  Auteur  fans  parler  d'une  defeription 

4  i.i.;.  remarquable  qu'il  donne  de  la  pefte  ^  de  1348.  qui  fut  fuivie 
d'une  mortahté  inouie.  Elle  vint  des  Indes  ,  fit  le  tour  du 
monde,  &  détruifit  la  quatrième  partie  du  genre  humain.  Elle 
dura  trois  ans  dans  l'Orient  &y  fut  plus  mortelle.  Elle  défola 
Avignon  pendant  fept  mois  ;  il  y  en  avoit  de  deux  efpeces  : 
la  première  qui  dura  penda;it  les  deux  premiers  mois  ,  la- 
quelle étoit  fuivie  d'une  fièvre  violente  ,  &  d'un  crachement 
de  fang  (  &  refiembloit  fort  à  la  pefte  qui  avoit  été  obfeEvée^ 
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|>ar  ï^racaftor  dans  Ton  tems  )  ;  aucun  de  ceux  qui  en  furent  g  U  y. 
attaquez  ne  vécurent,  &  ils  mouroient  dans  l'efpace  des  trois 
premiers  jours.  L'autre  forte  qui  fucceda  à  la  première  pa-  ' 
lut  avec  une  fièvre  continue  ,  des  charbons  ,dcs  abcès  ,  par- 
ticulièrement aux  aitielles  &  aux  iianches  :  elle  e'toit  aufîi 
mortelle  que  1  autre,  &  il  y  avoir  cette  différence,  que  ceux 
qui  furent  attaquez  de  celle  ci  mouroient  dans  l'elpace  de 
cinv^  jours.  Cuy  refta  lui-même  a  Avignon  pendant  le  tems 
de  cette  pefte ,  &  vers  la  fin  il  prit  l'infedlion  &  en  fut  fi. 
mal  pendant  fix  femaines  de  tems ,  qu'il  étoit  abandonné  î 
mais  enfin  un  bubon  parut ,  &  le  fauva  heureufement. 

J'ai  obfervé  auparavant  que  la  plupart  de  ces  Auteurs  ,■ 
&  Guy  lui-même  ,  tranlerivent  fur  toul  Albucafis  ;  mais  ils 
s'écartent  du  modèle  qu'il  a  laifle  dans  Ion  Ouvrage  Cliirur- 
gique ,  en  ce  qu'ils  ne  fe  renferment  pas  uniquement  dans 
les  bornes  de  la  Chirurgie  ou  des  opérations  manuelles  , 
mais  qu'ils  traitent  aufll  d'autres  maladies, de  celles  fur-tour 
qui  demandent  des  applications  extérieures ,  imitant  en  cela 
Avicenne  &  les  autres  Arabes.  Leur  intention  femble  avoir 
été  de  nous  laifler  un  corps  complet  de  Médecine  ,  mais 
leurs  Ecrits  auroient  bien  mieux  valu  s'ils  s'étoient  tenus  dans 
les  bornes  de  la  Chirurgie ,  fur  laquelle  en  bien  des  cas  ils  ont 
des  obfervations  bonnes  &  nouvelles ,  au  lieu  que  quand  ils  fe 
jettent  fur  les  autres  maladies  ils  n'ont  rien  qu'ils  n'aient  pris, 

A    R    D   E    R   N 

PArmi  les  Ecrivains  de  ce  tems  là  &  de  cette  elpece  ,  il 
y  a  un  Anglois  qui  mérite  au  moins  qu'on  fafle  mention  de" 
luitjHAN  Ardern,  Chirurgien  ,  qui  fit  une  figure  aller 
ccnliderable.il  dit  qu'il  vécut  à  Newark  depi^s  1349. lorfque 
la  pefte  commença  jufqu'en  1370  de  là  il  fe  rendit  à  Londres , 
où  fa  réputation  l'avoit  devancé  depuis  long-tems.  11  dit  encore 
qu'il  pratiquoit  bien  avant  qu'Henry ,  Comte  de  Derby,  fût 
créé  Duc  de  Lancaftre  en  1350.  ce  qui  prouve  qu'il  n'auroit 
pu  vivre  allez  pour  être  Chirurgien  d'Henry  IV.  IlalaifTé  un 
gros  volume  de  Médecine  &  de  Chirurgie  ,  mais  fur-tour 
de  Chrirurgie  ;  il  y  en  a  parmi  nous  plufieurs  manufcrits  , 
.cependant  ii  n'a  pas  encore  été  imprime  5  ce  qui  eft  d'autanç 


t6z  HISTOIRE 

ARUERN.  pli^s  étonnant  \  que  cet  ouvrage  eft  peut-être  aufli  utile  qu'au* 
cun  qui  ait  étc  écrit  fur  cette  profeflTion  dans  ces  tems-là  , 
•  excepté  celui  de  Guy.  11  femble  être  le  premier  homme  qui 
a  fait  revivre  la  Chirurgie  dans  cette  nation  :  car  nos  Com- 
patriotes ,  defquels  j'ai  fait  mention  auparavant  ,  paroiflent 
avoir  été  peu  exercez  eux-mêmes  aux  opérations ,  ils  n'ont 
fait  que  tranfcrire  les  Auteurs  qui  étoient  les  plus  modernes. 
Ardernctoit  certainement  un  homme  d'expérience,  conjme 
le  prouvent  fuffifamment  les  differens  cas  qu'il  décrit  dans 
ce  Livre  ci.  Il  y  a  un  air  de  fimplicité  répandu  dans  tout  le 
Livre  ;  &  quoiqu'il  y  paroifle  fouvent  empirique  ,  &  quel- 
quefois fuperfticieux ,  cependant  eu  égard  à  l'état  où  étoit 
alors  la  Médecine  &  la  Chirurgie,  on  peut  le  regarder  com- 
me un  Chirurgien  pafTablement  habile  &  rempli  de  probité  : 
qualité  ,  qui,  après  l'autre,  eft  la  principale  à  défirer  dans  un 
Chirurgien.  Ses  Ecrits  contiennent  une  bonne  pratique  ,  ôC 
elle  y  eft  couchée  de  manière  que  le  Ledeur  peut  en  pro- 
fiter. Il  a  un  grand  nombre  de  remèdes ,  de  la  plupart  def- 
quels il  étoit  l'inventeur  ,  comme  le  font  particulièrement 
.  a.^'"''"^-  ceux  qu'on  a  retenus  dans  nos  difpenfaires  ».  11  a  inventé  un 
xtp'fivaieC  nouvel  inftrument  pour  les  clyfteres ,  defquels  il  traite  am- 
liii.é'Tap-  plement  ;  il  recommande  particulièrement  le   fel  comme 
^""''^'         une  des  meilleures  chofes  qui  y  doivent  entrer.  Il  infifte 
h  In  hoc  beaucoup  fur  les  avantages  de  ce  remède  ,  ou  pour  guérir 
mcdicus ,  ér  *^s  maladies  ,  ou  pour  les  prévenir  ;  &  on  croiroit  ,  par  ce 
inoperaticne  qu'ji  en  dit,  que  cette  pratique  étoit  fort  peu  en  ufage ,  & 
Zn!",7e^t'ie  fo^t  peu  couuue  parmi  les  Anglois  dans  ce  tems-là  :  il  dit 
temcrarius,  que  c'eft  l'ouvtage  ^  d'un  maître  parfait  ;  qu'une  grande  cir- 
pu7e'iip'erfe'-  coufpedion  cft  requife  pour  qu'il  ne  foit  fait  ni  négligem- 
aimagiftriy  mcut ,  ui  avec  témérité,  &  que  pour  l'avoir  bien  fait  lui- 
Ms'^'Xe""'  niême  il  a  gagné  fouvent  beaucoup   d'argent  &  de  crédit 
c  cumpîu-  dans  des  lieux  très-éloignez  5  &  il  y  a  une  telle  dextérité  fui- 
rtbus  ■vtci-  y^j^j.  i^i  >^  }q\q^  fai^e  l'opération  dans  des  cas  de  colique  ou 

hardi  ciyfte.  quaud  l'anus  eft  trop  reflerré  ,  qu'à  Londres  ^  ,  lorfque  les 
rinjuomore,  Lombards  (  qui  gagnoient  autant  par  cette  voie-là,  que  par 
àmnce.  celle  de  l'ufure  )  efîaioient  en  vain  de  donner  du  foulagement; 
)«'  '""'fi-  fa  méthode  réulfiflbit.  11  confeille  de  prendre  chaque  année 
fotefinume-  "Cux  OU  ttois  clyfteres  ;  les  avantages  qui  reviennent  de  cette 
rare,  habea-  méthode  font ,  dit-il ,  innombrables ,  ôc  pour  cela  elle  doit 

fur   erco  in     r~^  /      j 
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îlyadanscer  ouvrage  un  long  Traité  fur  la  fiftule  à  l'Anus,  ardern. 
lequel  a  été  traduit  par  Jean  Read  en  1588.  &  ce  qui  eft  fur- 
prenant  ,  dit-il ,  c'eft  qu'il  n'a  jamais  connu  perfonne  dans 
fon  tems  ,  ou  entendu  parler  de  qui  que  cefoit  ^-ni  en  An- 
gleterre ,  ni  au-de-là  de  la  mer^,  qui  ait  prétendu  la  guérir, 
excepté  un  Religieux  qui  avoit  été  avec  le  Prince  de  Gales  en 
Aquitaine,  lequel  étoit,  ce  femble,  un  importent  :  car  lui  Read 
en  guérit  plulleurs  que  le  Religieux  avoit  laifîe  comme  prel- 
qu'incurables.  Les  anciens  Chirurgiens  n'ont  fçû  la  guérir  & 
ont  avoué  qu'ils  ne  pouvoient  le  faire  :  Dieu,  dit-il ,  qui  a  don- 
né la  fagefle,  cache  plufieurs  chofes  aux  fages ,  lefquelles  il  dé- 
couvre aux  fimples.  Il  eft  vrai  que  les  efl'ais  de  cette  opération 
ctoient  très  rares  dans  fon  tems  5  on  peut  obferver  qu'entre 
tous  les  Chirurgiens  d'alors,  dcfqucls  je  viens  de  faire  men- 
tion, il  n'y  a  que  Guillaume  de  Salicetqui  en  traite  à  deflcin , 
&  il  décrit  la  manière  de  faire  l'opération  par  une  ligature 
qu'on  ferre ,  en  tirant  le  fil  comme  fi  l'on  Icioit ,  ce  qui  doit 
être  certainement   très-douloureux.   La  raifon  pour  laquelle 
on   trouve  que    ces  Auteurs   Latins  font  fi  peu  mention 
de  cette  opération ,  eft  peut  être  qu'Albucafis ,  qu'ils  copient 
tous,  la  difluade  en  plufieurs  cas  5  &  lorsqu'il  la  confeille  , 
il  femble   qu'il  aimeroit  mieux  qu'on  la  ûH  par  le  cautère 
aûuel  que  par  aucune  autre  méthode  ,  ce  qui  étoit  la  prati- 
que des  anciens.  Peut-êtte  fe  figuroient-ils  que  cette  prati- 
que étoit  fi  afFreufe  ôc  fi  dangereufe,  parce  qu'il  ne  l'avoient  ja- 
mais vi\  mettre  en  ufage,  quoiqu'elle  ait  été  depuis  recomman- 
dée par  F.  au  Aquapendente  ;  cependant  notre  Compatriote 
Alexandre  Read  '  croit  que  quiconquel'a  hazardée  ,  refl'emble  aL'M.u, 
à  un  homme  qui  voudroit  jouer  au  coq  les  yeux  bandez. 
.  Ardern  rapporte  les  deux  méthodes  de  faire  l'opération  par 
incifionou  par  iigature,telles  qu'elles  font  décrites  amplement 
par  Paul  &  Celle  ■■>  il  femble  les  avoir  prifes  du  premier  Au- 
teur :  cependant  il  a  décrit  quelques  nouveaux  inftrumens ,  * 
comme  le  T endiculum  ,  &  a  donné  de  nouveaux  noms  aux 
anciens ,  comme  ce  qu'il  appelle  fcqiicre  me  pour  fpecillum  i 
aciis  roftrata  ,  pour  Izfaulx  de  Paul }  Ôc/renum  Cafaris ,  pour 
le  fil  avec  lequel  on  fait  la  ligature.  Je  ne  trouve  ces  termes 
d'art  dans  aucun  autre  Auteur  avant  lui, 

11    eft  clair  par  fon  propre  récit  qu'il  avoit  grand  nom-     . 
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ARDERN,   bre  de  malades  de  cette  efpece,  dont  plufieurs  etoient  gens" 

de  la  première  qualité,  &  qu'il  eut  des  fucccs  extraordinaires. 

On  peut  remarquer  une  chofe ,  c'eft  qu'il  eft  très-foigneux  à 

a  centum  faij-e  Je  bons  prix  * ,  &  recommande  une  précaution  ;,  qu'on 

tiobdt)'vei  saflure  ,   autant  quon  le   pourra  ,   d  être  réellement  paye 

xt.    iihas   fuivant  la  convention  ,  après  que  la  cure  fera  faite.  11  recom- 

Wiié'"^-  ni^i"ide  la  même  chofe  ''  en  d'aurres  cas ,  &  il  n'y  a  pas  de 

tum  jciidoi  doute  que  ce  ne  fut  la  coutume  dans  ces  tems-là.  11  donne 

^Id  "urmT  plufieurs  recettes  pour  la  chaleur  d'urine  appellée  chaudc- 

num'uitsL.     piffe,  qui  vient  fouvent ,  dit  il ,  de  la  pierre  ;  &  il  parle  fouvent 

iaveraxi    *-^  ^  '^  d'abccs  &  de  tumeurs  fcirrheufes,  particulièrement 

/sUdm.        de  celles  qui  fe  forment  au  membre  viril  j  mais  il  ne  donne  pas 

à  penfer  le  moins  du  monde  qu'elles  fuflent  vénériennes  ;  cela 

eft  très  clair  par  le  cas  fameux  qu'il  rapporte  d'un  Curé  ,  en 

•c  In  -v'rgit  qui  il  nous  dit  que  le  mal  venoit  d'uile  toute  autre  caufe.*^ 

"d'àmRe'aû.       J^  ne  puis  quitter  cet  Auteur,  fans  remarquer  que  quoi- 

ris  prurttus  qu'il  fallc  mentiou  de  cauftiques  faits  avec  de  l'orpiment 

repente  ac-  ^  jg  l'arfcnic  fublimé,  il  eft  cependant  aflez  fincere  pour 

quodafi'ica.  donncr  une  longue  hiftoire  des  effets  rerribles  qu'ils  avoicnt 

thne  abfif  produits  daus  deux  de  fes  malades,  quand  il  étoit  jeune  Pra- 

ruit ,  ûicato  ticien.  Ces  deux  cas  paroment  rapportez  avec  allez  d  impar- 

'vcro per  aii.  tialité ,  &  doiveut  avoir  allez  de  poids  pour  détourner  tout 

tm,  &c.      autre  d  un  eflai  n  téméraire. 

Ce  période  ,  quelque  ftérile  qu'il  ait  été  ,  n'a  pas  fini 
fans  nous  faire  voir  quelque  chofe  de  fort  étonnant;  c'eft  une 
maladie  dont  on  n'avoit  encore  entendu  parler  nulle-part , 
ôc  qui  revenant  de  tems  en  tems  pour  quelques  années ,  a 
prefqti'entierement  difparu  depuis.  Cette  maladie  étoit  la  fueur, 
elle  prit  fon  origine  dans  notre  propre  Ifle  ,  c'eft  pourquoi 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle  ait  été  décrite  avec  toute  l'cxa-' 
âitudepoïTible  par  un  de  nos  Compatriotes  le  grand  ôcdode 
Caius.  Elle  commença  pour  la  première  fois  en  1483.  dans 
l'armée  d'Henry  VII.  lorfqu'elle  mit  à  terre  à  Milford  Haven, 
&  fe  répandit  dans  Londres  depuis  le  21.  de  Septembre  juf- 
qu'à  la  fin  d'Oûobre.  Elle  reparut  ici  cinq  fois  ,  &  toujours 
en  efté  :  la  première  fois  en  1485.  après  en  1506.  enfuite 
15 17,  alors  elle  fut  fi  violente  qu'elle  tuoit  en  trois  heures 
de  tems  ,  de  manière  que  nombre  de  perfonnes  de  qualité 
moururent ,  &  que  pacmi  le  peuple  en  différentes  villes  la 

s         moitié 
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ïftoitié  en  périr.  La  quatrième  fois  que  cette  maladie  repa-  CAiVS. 

rut  fut  en  ijzS.elie  caulbit  la  mort  en  fix  heures  de  tems; 
pluiieurs  perfonnes  à  la  Cour  en  moururent ,  &  Henry  Vllî. 
lui-mênij  en  fut  attaqué  dangereufement.  En  1529.  ôc  alors 
ffulenient ,  elleinfcda  les  pays-bas  &  l'Allemagne  i  elle  fit 
fur-tout  beaucoup  de  ravage  en.Allemagne:,  &  elle  fut  la  prin- 
cipale caufe  de  l'interruption  de  la  Conférence  qui  fe  tint  à 
Marpnrgk  entre  Luther  &  Zuingle/ur  l'Euchariftie.Laiierniere 
fois  qu'elle  a  reparu  parmi  nous  a  été  en  1 5  5 1.  Elle  emporra 
dans  un  jour  cent  vingt  perfonnes  à  Weftminrter,  &  les  deux 
fils  de  Charles  Brandon  ,  tous  les  deux  Ducs  de  Suftblk  en 
moururent.  Elle  éclata  d'une  manière  furieufe  ,  {jarticuliere- 
mént  à  Shrewfburi,  où.  rélidoit  Caius  notre  Auteur.  Il  dé- 
crit cette  maladie  telle  qu'elle  reflcmbte  fort  à  l'affieufe  Pefte 
d  Athènes  :  il  l'appelle  ,  avec  railbn,  une  fièvre  peftilentieie 
contagieufe ,  qui  duroit  l'efpace  d'un  jour  naturel  ;  il  regarde  la 
fueur  feulement  comme  un  fy  mptome  ou  une  crife  de  la  fièvre. 
Voici  comment  on  en  étoit  laUi  :  d'abord  elle  afïedoit  quelque 
partie  5  elle  étoit  fuivie  d'une  chaleur  ardente  ôc  intérieure  j 
d'Line  foif  qu'on  ne  pouvoir  éteindre, diuibmnie,  de  mal  d'efto- 
mac  &  de  cœur,  quoique  rarement  avec  vomiflement  ;  de 
mal  de  tête  ,  de.délire  &  dç,  défai. lance  ,  &  d'un  aflbupifle- 
ment  exelfif.  Ltfîfpoi;ls  étoit  fréquent  &  vif  ,  la  relpira- 
tion  courte  &  embaralVce.  Les  enfans  ,  les  pauvres  &i  ies 
vieillards  y  étoient  les  moins  fujets  ;  tous  les  autres  pref- 
que  en  étoient  attaquez,  &  la  plupart  en  mouroient.  Dans 
cette  'Ville  là  où  elle  dura  fept  mois ,  il  périt  environ  mille 
perfonnes.  Ceux  du  pays  qui  voyagèrent  en  France  ou  en 
Flandres  n'en  rechapèrent  pas  :  ce  qu'il  y  a  de  pK;s  étonnant, 
c'eft  que  les  Ecoflois  en  furent  exempts  ;  que  dans  les  pays 
étrangers  les  Anglois  leuls  en  furent  attaquez  ,4&  que  les 
Etrangers  qui  étoient  en  Angleterre  ne  le  furent  point.  Per- 
foime  ne  guérit  avant  vingt-quatre  heures.  Dabord  les  Mé- 
decins étoient  fort  embaraflez  comment  traiter  cette  mala- 
die :  la  feule  méthode  de  cure  ctok  d'entretenir  long-tems 
là  lueur  qui  étoit  néceflaire  ;  car  fi  elle  éroit  arrêtée  ,  elle 
devenoit  dangereufe  &  même  fatale,  de  manière  qu'on  n'a- 
voit  qu'à  prendre  patience,  fe  tenir  couché,  &  ne  pas  prendre 
de  froid  :  ii  la  nature  n'étoit  pas  allez  forte  pour  cela ,  c'ctois- 
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z  l'art  de l'afTifter,  en  provoquant  la  .fueur  parpllus  de«ou- 
•vertures,  par  des  remèdes ,  par  du  \vinj  i&c.  J-a  violence  du 
imal  paflbit  en  quinze  heures  ,  mais  on  n'étoit  pas  hors  de 
.danger  avant  que  les  vingt- quatre  fudent  écoulez  11  étoit 
.ncceflaire  de  renouveller  la  lueur  en  quelques-uns  jufqu'à 
■douze  fois  ,  s'ils  étoient  d'un  temperamment  robufte  ;  le 
plus  grand  danger  étoit  de  fortir  du  lit.  Quelques-uns  qui 
n'avoient  pas  allez  fué  tombèrent  dans  de  trcs-mauvaifes  fiè- 
vres. Pendant  tout  le  tems  il  ne  falloit  pas  manger  de  viande 
ni  boire  dans  les   cinq  premières  heures.  A  la  feptieme  le 
mal  augmentoit  ,  à  la   neuvième  furvenoit  le   délire  ;  Tui: 
toutes  chofes  il  falloit  abfolument  éviter  de  dormir.  Il  parut 
par  expérience  que  cette  aialadie  étoit  plutôt  une  iurprile 
,de  la  nature ,  comme  Milord  Bacon  l'obferve  ,  qu'un  mal 
;d'unç  nature  incurable  :  car  lorfqu'on  prenoit  les  foins  con- 
venables ,  généralement  le  malade  fe  rétabliflbit. 

A  l'ouverture  du  feiziéme  fiécle  il  feprérenta  une  nouvelle 
fcene,  la  Médecine  prit  alors  une  face  nouvelle  ,  &  l'hiftoire 
de  ce  fiecle  auroit  pu  fournir  à  M.  le  Clerc  beaucoup  de 
.  particularitez  plus  dignes  d'être  rapportées ,  que  le  vain  fyftê- 
me  de  ParaccUe ,  lefquelles  auQl  auroient  pu  être  préférées 
étant  de  datte  antérieure.  Du  tems  des  (Arabes  parut  une 
nouvelle  maladie  ,  comme  nous  ravons'^'obfervé  ;  ce  fiécle 
,   ne  fut  pas  moins  fameux  par  la  naiflance    d'une  nouvelle 
maladie  ,  qui ,  en  peu  de  tems  infecta    toute   l'Europe  j  & 
détruifit  beaucoup  plus  de   monde  que  l'autre  maladie  n'a- 
voit  fait.   Cette  maladie  eft  la  vérole  ,  apportée  par  quel- 
ques Compagnons  de  Colomb,  des  Indes  Occidentales  ,  où 
elle  étoit  alors  épidemique  &  contagitufe  comme  la  gale  : 
elle  avoit  fliit  quelque  progrès    en  Italie  dans   l'an   1+92. 
mais  ccgpameelle  fut  peu  répandue,  on  y  fit  peu  d'attention. 
Cependant  deux  ans  après  ,  le  Siège  de  Naples  lui  donna 
occafion  de  fe  répandre  dans   l'Armée  Françoife  ,   qui  en 
porta  l'infedion  au  travers  de  toute  l'Italie  ,  en  France  &  en 
Efpagne  ,  d'où  peu  de  tems  après  elle  fut ,  non  feulement  réi» 
pandue  dans  toute  l'Er.rope ,  mais  encore  portée  en  Afie  & 
en  Afrique.  Ici  on  peut  oblerver   une  chofe  fort  extraordi- 
naire ,  c'eft  que  les  Efpagnols  de  cette  première  expeditioa 
:^ui  fe  fit  eu  Amérique  eu  lapporterent  cette  infe(iïiou  ,  .& 
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pfeu  après  ils  portèrent  eux-mêmes  aux  Indes  une  autre  for- 
te de  contagion  qui  eft  la  petite  vérole  ,  dont  l'hiftoire  dit 
que  le  Prince  Indien  Montezume  mourut.  On  raconte  l'o- 
rigine de  la  grofle  vérole  de  manières  différentes ,  quoiqu'on 
s'accorde  fur  l'époque.  Sydenham  l'a  fait  venir  de  Guinée  , 
&  Manard  rapporte  qu'une  fameufe  Proflituée  de  Valence 
en  Efpagne  ,  laquelle  aiant  eu  affaire  avec  un  malheureux 
couvert  d'un  élcj'/jnaii^r/is ,  donna  l'infection  à  plus  de  quatre 
centj  quelques-uns  defquelsfuivirent  Charles  VlII.  en  Italie. 
Mais  il  y  a  apparence  que  cette  miferable  de  Valence  aVoit 
re<^ù  l'infeftion  de  quelqu'un  qui  venoit  d'Amérique.  M.  le 
Clerc  à  peine  rend-il  aucune  raifon  des  fymptomes  de  cette 
maladie  ni  de  fa  cure;  comme  elle  eft  cependant  la  chofè 
la  plus  étonnante  qu'il  y  ait  encore  eu  dans  l'Hftoire  de  la 
Médecine  ,  lî  nous  confiderons  ou  la  caufe  de  fa  produftion , 
ou  la  nouveauté  de  fon  origine ,  ce  fera  bien  la  peine  d'ob- 
lerver  fous  quelle  forme  elle  parut  d'abord  ,  &  comment 
elle  a  varié  après  ;  quels  progrès  elle  a  fait ,  &  par  quelle 
nouvelle  méthode  on  a  effaié  d'arrêter  la  furie  de  cette  nou- 
velle pefte.  Je  donnerai  donc  une  idée  abrégée  de  ce  qu'elle 
a  été  dans  les  cinquante  ou  foixante  premières  années  ,  par 
où  on  découvrira  quelque  choie  de  la  Théorie  &  de  la  Pra- 
tique de  ceux  qui  ont  vécu  &  écrit  dans  ce  tems-là. 

D'abord  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que 
d'abord  que  cette  maladie  parut  ,  &  depuis  même  ,  il  y  a 
eu  des  gens,  qui  n'étant  pas  accoutumez  à  penfer  par-  eux- 
mêmes,  &  à  marcher  dans  d'autres  voyes  que  celles  que  les 
Anciens  ont  tracées  ,  fe  font  donnez  beaucoup  de  peine 
pour  prouver  que  cette  maladie  a  été  connue  ôc  des  Grecs  & 
des  Arabes  ,  èc  qu'imparfaitement  décrite  à  la  vérité  elle  eft 
repréfentée  fous  les  noms  de  différentes  fortes  *de  lèpres  ^ 
ulcérations  &  autres  affections  cutanées.  En  cette  maladie  on 
a  un  exemple  comment  le  fens  des  anciens  Auteurs  peut  être 
forcé,  pour  lervir  d'appui  à  une  opinion  favorite.  Ici  donc  :, 
€iter  a  été  raifonner  ,  apporter  des  lambeaux  de  différens 
Auteurs,  a  été  prouver;  on  a  accumulé  des  fymptomes  tirez 
de  divçrs  Auteurs  ,  jufqu  à  ce  qu'on  a  formé  une  maladie 
.telle  que  les  Anciens  û'en  ont  jamais  £u  la  moindre  idée,- 
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Ceux  qui  ont  tâché  de  prouver  que  la  petite  vérole  fe  trou* 
ve  dansHippocrate  &  Galicn ,  ont  fuivi  la  même  manière  de 
railbnner.  Telle  eft  la  cliimetique  idée  de  M.  Huet  fur  ks 
éruptions  &  les  puftules  veficalaires  ,  qu'il  prend  de  Veûius 
a  Corn-  Valens,  d'^îltius  &  de  Grégoire  de  Tours  ^  Des  Ecrivains  &  des 
aX  /'    i^ai^onneurs  de  cette  trempe  ,  peuvent  nous  montrer  leur 
leélure  ;  mais  ils  font  voir  en  même  tems  qu'ils  peuvent  lire 
fans  jugement.  Pour  ne  pas  poufier  la  chofe  plus  loin  ,  di- 
fons  ,  que  qui  que  ce  foit  qui  a  le  fens  commun  n'a  qu'à 
lire  les  cas  rapportez  par  G.  Torella  ,  qui  vécut  &  pratiqua 
au  tems  de  la  première  éruption  de  ce  mal,&  voir  s'il  pourra 
appliquer  quelque  defcription  de  maladie  qu'on  trouve  dans 
les  Anciens  à  ces  fymptomes  &  à  ces  apparences.  Qu'on  exa- 
mine avec  attention  la  belle  &  exaûe  peinture  d'un  êlephan- 
tiafis  j  faite  par  Arcticus  ,  &  qu'on  forme  de  tout  fes  traits , 
.fi  l'on  peut,  quelque  choie  qui  refiemble  à  la  nouvelle  ma- 
ladie. On  pourroit  aufli-bien  ,  je  croi  ,  avec  Jean  de  Gad- 
defden  ,  s'imaginer  que  Chiragra  &  Podayra  ,  deux  fortes  de 
ce  qu'il  appelle  <zutta  ,  font  des  efpeces  de  la  lèpre  appcllée 
a  siint[}>i-  clefhantiajù  ^  ,  comme  de  croire  c^n^Vclephantiafis  des  An- 
cies   lepr.i    QiQy-^^  gft  \^  vefole  dcs  Modemcs.  On  peut  pafler  à  des  perfon- 

tneo  pidtno  r'        j  i  • 

qt.'ç  vocan-  nes puretement  ipeculatives  &  non  verlees  dans  la  f  rati  que  , 
turEiephan-  de  poufler  loiu  leur  imagination fut  ces  matières»  &  fur  une 
lueur  ou  une  expredlon  d'Auteur  ancien,  s'efforcer  de  faire 
à  l'antiquté  des  honneurs  dont  elle  n'a  pourtant  pas  befoin. 
On  peut  rapporter  à  ce  propos  ce  que  Valefius  conclut  d'un 
c  Ulcère  técit  de  Tacite  *  fur  le  vifage  de  Tibère j  c'a  été,  félon  lui , 
fa  f/tctes  ac  yj^  j-gg  vénérien.  Cependant ,  comme  dans  aucune  maladie 
mtdicuim-    quon  puille  lire  dans  les  Ouvrages  des  Anciens,  il  nya  pas 
nibtts  intey.  eu  la  même  complication   de  fvmptomes  ,  la  malidie  dont 
)Q  vais  parler  a  prelent  ,  a  ete  obiervce  4i  particulièrement 
dans  plufieurs  circonftances,  que  le  plus  grand  nombre  des  Pra- 
ticiens les  plus  fçavans  &  les  plus  expérimentez ,  ont  d'abord 
été  convaincus  qu'elle  étoit  d'une  nouvelle  efpece  ôc  d'une 
origine  moderne  ,  &  telle,  qu'elle  n'a  été  connue  ni  des  Mé- 
decins Grecs  ,  ni  des  Arabes.  C'eft  ainfi,dis  je,  qu'en  ont 
penfé  ceux  qui  ont  vécu  dans  ce  tems  là.  Le  père  de  Fa/Io- 
fe  étoit  au  Siège  deiNaples,  &  c'eft  probablement  de  lui  que 
iVient  le  détail  de  l'origine  de  cette  maladie  tel  qu'on  le  lit  dans 
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les  Ecrits  de  ion  Fils.  Torclla  ,  l'un  des  premiers  qui  ait  écrit 
fur  cette  maladie  :,  fuppofe  qu'elle  eft  nouvelle  ;  car  fans  cela  il 
n'auroit  Jamais  eu  recours  à  une  telle  caufe  que  lacon.ondioii 
de  quelques  planètes.  La  lèpre  éroit  commune  alors-,  &  il  n'a- 
voitpas  befoin  d'en  aller  chercher  la  caufe  dans  les  phénomè- 
nes célefles.  Et  Jacques  de  Catàne^quia  écrit  quelques  tcnis 
après,  quoiqu'il  remarque  qu'il  y  paroifToit  de  tems  en  tenis 
quelques  fymptomes  de  lepre,  comme  cela  arrive  ibuvent, 
affirme  cependant  d'une  manière  très  pofitive  que  c'eft  une 
nouvelle  maladie  ,  &  pour  cela  on  lui  donna  louventlenom 
de  Paturfa  ,  expreflion  qui  étoit  en  ufage  parmi  \ts  In- 
diens. 

Telle  étoit  l'opinion  des  Européans  en  ce  tems-là  ,  & 
on  trouvera  dans  J.  Léon  qui  a  écrit  l'Hiftoire  d'Afrique 
bien-tôtaprès  la  naillancede  cette  maladie,  qu'on  en  a  eu  là 
ia  même  idée  :  «  En  Barbarie  ,  dit  il ,  ils  meurent  pour  la  plu- 
part, &  font  rarement  guéris:  fur  les  montagnes  d'Atlas,  « 
&:  par  toute  la  Numidie  &  la  Lybie  ,  à  peine  connoît-on  « 
cette  maladie}  de  manière  que  fouvent  les  perfonnes  infe-   «« 
ftées,  fuient  en  Numidie  ou  dans  la  Terre  des  Nègres ,  dans  m 
lequel  pays  l'air  eft  fi  tempéré ,  que  le  feul  féjour  qu'ils  y  ic 
font  les  rétablit  en  parfaite  fanté,  de  forte  qu'ils  s'en  retour     « 
nent  très-fains  chez  eux  ;  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres   « 
5'eux  arriver  à  plufieiirs  fans  le  fecours  d'aucun  remède.  Le  « 
nom  même  de  cette  maladie  n'étoit  pas  connu  en  Afrique  m 
avant  que  Ferdinand  ,  Roy  de  Caftille,  eut  chafle  les  Juifs  « 
d'Efpagne  :  après  le  retour  des  Juifs  en   Afrique  certains  « 
malheureux  débauchez  connurent  leurs  femmes ,  &  ainfi  de  « 
l'un  à  l'autre  la  maladie  fe  répandit  dans  toute  la  nation  ,  n 
de  manière  qu'il  n'y  avoir  prefque  pas  une  famille  qui  en  « 
fût  exempte.  Malgré  cela  on  fut  très  perfuadé  que  cette  ma-  « 
ladie  venoit  originairement  d'Efpagne,  furquoi faute  d'autre  «• 
expreiïîon  ils  l'appellent  lu  Vérole  MJpagno/Ic.   Néanmoins  à  « 
Tunis  &  par  toute  l'Italie  ,  elle  eft  appellée  le  mal  Irutu   m 
^ois  :  elle  eft  encore  appellée  de  même  en  Egypte  &  en  Sy    « 
rie,.  &  o'eft  un  mot  très-commun  pour  maudire  quelqu'un:  « 
Jic  mal  français  te  prenne.  Je  trouve  aulli  que  de  fort  bonne-  <• 
heure  on  lui  donna  ce  nom  en  Angleterre  ,  comme  cela 
paroit  par  le  Teftament  de  D.  ColkL,  Doyen  de  Saint  Paul 
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en  15 18,  îl  faut  cependant  avouer  qu'il  y  a  quelques  pafla- 
ges  remarquables  dans  quelques  Ecrivains  devant  ce  tems  , 
iur  lelquelson  auroit  une  railbn  plaufible  au  moins  de  foup- 
^onner  qu'ils  avoient  eu  quelque  forte  de  connoiflance  de 
cette  maladie  :  car  quelques  uns  d'eux  attribuent  en  termes 
directs  la  caufed'un  fymptome  ou  deux  ^  fréquens  dans  les  cas 
vénériens ,  à  un  coït  impur. 

Gordon  ,  en  parlant  des  abcès  ,  des  ulcères  &  des  dou- 
leurs in  feni  3  donne  entr'autres  cette  caufe  :  Jaccre  cummu- 
liere  cujus  matrix  efi  immunda  ,  flena  fanie  ,  aut  virulenta. 
Et  avant  luiLanfranc  qui  eft  plus  détaillé  dans  fadefcription 
du  même  maljaquelle  defcription  il  prend  comme  preique 
toute  autre  chofe  de  Guill.  de  Salicet  à  ces  exprelTions-ci  : 
&  3.  II.     ^Ulccra  veniunt  ex  ptflulis  calidis  viryc  fupervenientibus  qua 
fofica  crcpantur  vel  ex  acutis  humoribus  ,  vel  ex  commixtione 
cum  fccda  muliere  ^  qua:  cum  agro  talem  habentc  morhum  de 
novo  coivcrat.  Si  quis  vult  membrum  ab  omni  corruptione  fer- 
vare  _,  cum  recedit  a,  muliere  quam  habet  fuf}>eciam  ab  immun- 
ditia  ,  Livet  illud  cum  aqua  cum  aceto  mixta.  Notre  Com- 
patriote Jean  de  Gaddefden  prend  de  là  mot  pour  mot  ce 
qu'il  dit  de  ce  fymptome  &  de  la  recette  j  &  il  1  infère  dans 
fon  chapitre  fur  la  Lèpre.  Quelques-uns  auroient  voulu  in- 
férer de  là  que  ce  n'étoit  pas  une  véritable  lèpre:  car,  difent- 
ils  ,  la  lèpre  n'eft  pas  contagieufe,  ni  elle  n'eft  jamais  com- 
.    muniquée  par  la  copulation  charnelle  :  mais  fûrement  qui- 
conque examinera  bien  l'hiftoire  de  cette  maladie  trouvera 
.54.  i.uo.  que  les  Anciens  en  avoient  une  toute  autre  idée:  ^  yEtius  dit 
expreirément  qu'elle  eft  contagieufe  5  &  pour  cette  même  rai- 
fon  il  penfe  qu'il  n'eft  pas  fain  d'être  trop  près  d'un  lépreux. 
Il  eft  probable  que  c'eftpour  la  même  raifon  qu'il  prononce 
que  le  coït  eft  très-pernicieux  dansée  cas  là;  c'eft  aufli  pour 
cela  qu'il  parle  de  la  caftration  comme  d'un  préfervatif  ;,  il 
ci.i.iii.  avoit  vu  lui-même  la  cure  faite  par  là  '. 
^4'  }•  }■       Avicenne  ^  dit  que  l'air  même  eft  corrompu  dans  ce  cas 
là  j  comme  il  l'eft  dans  lapefte  ,  la  rougeole  &  la  petite- 
verole;  ôc  fi  la  contagion  peut  être  ainfi  répandue,  c'eft  à- 
dire  ,  par  le  moyen  de  l'atmofphere  dans  la  lèpre  ,  combien 
plus  le  venin  doit-il  être  adif  dans  un  contad  immédiat?  Ça 
été  une  mode  dernierm^nt  de  nier  qu'il  y  ait  aucune  con- 
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ttagion  dans  les  maladies  ,  même  dans  ceile  qui  eft  fi  terrible 
pourcettemémeiailon  Jeveuxdire  la  ptfte:  mais  dans  le  cas 
de  la  lèpre  ces  nouveaux  Direûeurs  en  Médecine  feroient  bien 
de  conliderer  que  Moyfe  Jeplus  grand  aLiili-bien  que  le  plus 
ancien  Ecrivain  du  monde  ,  étoit  d'une  tipiiiioii  tout-à-fait 
.  contraire  ,  car  autrement  il  ri'auroit  pas  été  il  circonftancié 
dans  la  loi  qu'il  a  faite  à  ce  fujet,  dans  laquelle  il  marque 
quand  &  comment  les  perionnes  fouillées  doivent  être  fé- 
parées  de  celles  qui  font  nettes  ,  &  il  n'auroit  pas  été  fi  ri- 
goureux dans  fes  édits  ,  par  lefquels  ils  ne  fp uffroit  pas  que 
ces  perfonnes  vecûlTent  dans  le  même  camp  ou  dans  la  même 
•ville  ,  de  peur  de  répandre  1  infedioii  *.  Et  comme  cette  ma-     a  zevitie. 
ladie   étoit  communiquée   par  la  proximité  ,  &  particulie-  ^' 
rement  par  l'attouchement ,  ceci  fcui  peut  être  une  bonne 
raifon  ,  pour  laquelle  les  Septante  ''  dans  ces  chapitres  qui     h  Levitie. 
regardent  la  lèpre,  rendent  toujours  l'exprelTion  hébraïque  ,  '^-  ^  ^** 
.  qui  lignine  un  coup  par  le  mot  «? »  ;  c  eu  pourquoi  aulli  la  J  ra-  ,7, 4-. 
duûion  Angloile  l'appelle  pefte  ou  lèpre.  Mais  pour  revenir  à 
Avicenne,  je  dois  obier  ver  qu'il  remarque  cette  même  ma- 
nière de  communiquer  la  lèpre,  &  qu'il  parle  de  ce  lymptcme 
particulier,  c,ell-à-dire  ,  d'un  ulcère  in  Jjeni  avec  une  ardeur 
d'urine,  comme  le  coït  en  occafionne  fouvent  ,  quoique  cet 
Auteur  ne  dile  rien  de  plus  defon  impureté,finon  que  la  perfon- 
ne  étoit  lépreufe.Les  Ecrivains  que  j'ai  citez  font  mention  de  ce 
feul  fymptome,comme  devant  quelquefois  Ton  origine  au  coït, 
&  aulli  la  dcfcription  efl:  direftement  celle  d'une  gonorrhée 
virulente  ;  mais  ils  ne  fuppofent  pas  qu'une  perfonne  ainli 
infedée  loit  attaquée  d'aucun  autre  mal.  Je  cr^is  que  l'on 
peut   dire  que  ceci  a  tout-à-fait   l'air   d'une  maladie  véné- 
rienne ,  qui  11  elle  le  confirme.  Ce  manifefle  après  en  cent 
autres  formes  ,  &  produit  autant  de  maux  différens  ,  c'efl:  avec 
auffi  peu  de  raifon  qu'on  appliqueroit  à  ce  cas  la  tache  de  !a 
chair,  fi  Ibuvent  mentionnée  dans  le  15.  du  Levitique  ;  car 
fi  on  fait  attention  au  nombre  des  jours  de  réparation  qui 
eft  enjoint,  on  verra  clairement  que  ce  dont  il  s'agit  là  ne 
peut  être  du  tout  cette  maladie;  &  l'on   fçait  outre  cela        » 
qu  une  fimple  gonorrhée  ,  les  menftrues  mêmes  étoient  regar- 
dées dans  toutl'Orienr  lomme  aiant  en   elles  quelqu  impu- 
reté &  quelque  contagion  i  c  eft  pourquoi  la  loi  Moiaïque 
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les  foûmet  aux  mêmes  reftridions  que  pour  la  lépfe.  Rhazès  , 
qui  comme  on  l'a  vu  ,  pratiquoiten  Perle  ,  fait  mention  d'un 
n  c.w/- ulcère  in  peni^  ,  caufé  par  une  manière  particulière  de  coït-, 
ner.t.p..7s  ^j'ccnfio  7nulieris  fiiffni  ziiriim  :  mais  pertbnne  ne  voudra,  )& 
penfe  ,  conclure- âe  là  qu'il  la  regardé  comme  ce  que  nous 
appelions  à  préient  mal  vénérien ,  ou  qu'il  ait  entendu  qu'une 
telle  pofition  feulement  communique  ce  poifon.  L'abl'urdite 
d'un  tel  raifonnement  eft  très-évidente  ,  comme  fi  tout 
ulcère  qui  flue  à  cette  partie  étoit  vénérien  ,  &  ne  pouvoit 
venir  d'aucune  autre  caufe ,  ou  qu'une  gonorrhée  virulente 
fût  toujours  une  fuite  nécefl'aire  d'un  coït  impur.  De  telles 
idées  feront  très-bien  refutées  par  l'hiftoire  de  cette  mala- 
die ;  on  y  verra  que  ce  fymptome  même  n'a  paru  au  moins 
que  quarante  ans  après  l'infedion  Neapolitaine  ,  &  même  à 
préfent  il  ne  fe  trouve  pas  dans  toutes  lesperlonnes  qui  ont  la 
vérole. 

Cependant  pour  ne  rien  cacher,  il  y  a  encore  quelque  cho(è 
de  plus  fort  en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  croient  cette 
maladie  plus  ancienne,  &  on  le  trouvera  dans  Guillaume  de 
Salicet ,  lequel  va  plus  loin  fur  cette   matière  que  Lanfranc 
fon  Copifte.   En  parlant  d'un  bubon  il  dit  qu'il  arrive  fou- 
*i.4;.   vent'*,  cî(m  accidit  homini  in  vitva  corruptiu  ^proptcr  concu- 
bitum  cnm  fada  muliere ,  aut  ob  aliam  caufum  :  itaque  cor- 
ruptio  multiplie atur  ^  rctinetur  in  virqa  ,  unde  non  potefi  ua- 
tura  mundijicare  virgam  aut  locum  pnmb  propter  multam  pli- 
c atur a7n  par tium  illarum,  (j^  propter  firiciam  viam  illius  loci ^ 
unde  redit  y  ^  repirytat  materia  ad  locum  in^uinum  ,  propter 
hahilitatem  loci  illius  ad  recipiendam  fuperfluitatem  quamlibety 
(^  propter  affinitatem  ,   quam  hahcnt  hac  loca  ad  virytm. 
Cela  eft  exprimé  en  termes  très-clairs,  &  même  ce  paflage 
.     paroît  le  premier  qui  femble  dire  quelque  chofe  fur  ce  fu- 
jet,  &  qui  prouve  autant  qu'aucun  autre  que  j'aie  pu  trouver 
depuis  :   je  ne  vois  pourtant  pas  qu'aucun  Auteur  y  ait  fait 
attention.  Pierre  de  Ary.leta  ,  qui   a  écrit  long-toms  après 
Guillaume  de  Salicet  ,  a  emprunté  de  lui  tout  ce  qu'il  a  fur 
i"^».  3©.?.  cefujet  ,  fans  le  nommer ,  il  ajoute  feulement  ,  *=  unum  re~ 
cordorvobis  ,  (^c.  id  cfl.  Si  l'on  ne  purge  pas  avant  que  d'ap- 
pliquer aucun  onguent  aftringent  dans  un   ulcère  à  la  verge, 
il  furviendra  un  buboa  Mais  je  crois  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup 
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îtoîîp  que  cela  prouVe  que  la  maladie  vénérienne  fût  comme, 
même  de  Guillaume  de  Salicet.  S'il  l'avoit  connue,  fùrement 
il  auroit  fait  mention  de  quelques  autres  f)  mptomes  ,  qui  font 
aufll  particuliers  &  aulTi  remarquables  dans   ce  cas  que  le 
bubon.   Il  ne  parle  même  de  ce  dernier  qu'en  paflant,  & 
comme  provenant  d'un  coït  impur  ,  &  met  cette  caufe  par- 
mi les  autres  ,  qui  fuivant  lui  produifent  fouvent  une  fem- 
blable  tumeur.  Comme  il  eft  le  premier  qui  fafle  mention 
d'un  bubon  produit  ainfi  ,  il  peut  fe  faire  qu'il  en  eût  rencon- 
tré un  exemple,  &  que  le  mal  fût  provenu  do  quelqu'autre 
caufe,  car  furement  tous  les  bubons  ne  font  pas  vénériens: 
&  à  l'égard  de  l'origine  du  bubon  ,  nous  voions  tous  les 
jours  dans  la  Pratique  qu'une  humeur  ou  un  ulcère  mal 
traité  ou  arrêté  trop  tôt,  en  quelque  partie  du  corps  qu'il 
foit ,  occalîonne  une  enflure  ou  un  abcès  dans  quelque  par- 
tie voiline.  On  peut  aflurer  ,  je  penle,  avec  beaucoup  de  rai- 
fon*  qu'il  peut  y  avoir  des  ulcères  ou  un  flux  de  quelque 
matière  corrompue  en  quelque  endroit  de  la  verge  ,  lefquels 
peuvent  n'avoir  pas  une  caufe  vénérienne ,  mais  êtr-e  produits 
par  quelque  humeur  acre  «5c  virulente  qui  fe  décharge  là.  Quel- 
quefois même  les  glandes  du  gland  &  celles  de  l'extrémité 
de  l'urètre  ,  poulîent  au-dehors  leurs  humeurs  dans  une  quan- 
tité à  donner  le  change  à  gens  qui  ne  feront  pas  fur  leurs 
gardes ,  &  ils  les  regarderont  par  méprife  comme  un  écou- 
lement vénérien  i  les  parties  font  quelquefois  fi  fort  exco- 
riées dans  ce  cas  ,  qu'elles  occafionnent  un  phimofis.  Dans 
quelque  flux  d'humeurs  qui  arfive  à  ces  parties  ,  s'il  ne  s'y 
fait  pas  une  décharge  fuffifante,  il  pourra  fe  former  un  bu- 
bon dans  l'aine,  lequel  ne  fera  pas  vénérien.  Il  pourra  fe  for- 
mer de  telles  humeurs  corrompues  non-feulement  des  bu- 
bons ,  mais  encore  des  tumeurs  &  des  abcès  dans  lequel  que 
ce  foit  des  parties  génitales  ,  &  fans  doute  un  tel  mal  peut 
venir  du  commerce  avec  quelque  femme  ,  qui  fans  lèpre 
ou  maladie  vénérienne  pouvoit  avoir  quelque  ulcère  ou  quel- 
que abcès  à  ces  parties.  Par  là  on  peut  rendre  raifon  de  la 
putrefaûion  obfervée  dans  le  cas  de  Jean  de  Gai.nt  ,  &  l'é- 
chaufementdont  il  eft  fi  fouvent  fait  mention  dans  notre  hi- 
ftoire  d'Angleterre.  Tout  ce  que  nos  Anciens  Médecins  ,  & 
Jean  d'Ardern  ont  dit  fur  ce  dernier  fujet,  eft  pris  des  Ara- 
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bes  ,  qui  dans  quelque  excoriation  ou  ulcère  au  penîs  ou  aui 
vagin,  font  mention  de  l'ardeur  d'urine,  que  leursTradudeurs 
ont  appelle  ardor  ,  arfura ,  incvndium ,  lurquoi  ils  prefcrivent 
plufieurs  injedions  différentes.  On  pourroit  tirer  des  argu- 
mens  de  ce  que  j'ai  rapporté  de  Guillaume  de  Salicet  ,  & 
plus  encore  du  chapitre  que  j'ai  cité  de  Theodoric  ;  mais 
ces  fymj^  tomes  tels  qu'ils  ibnt  décrits  ,  quoique  furvenus 
après  le  coït,  forment-ils  un  mal  qui  ait  du  rapport  véri- 
tablement au  mal  vénérien  ?  Quiconque  lira  l'examen  des  lé- 
preux publié  par  Gefner  ,  ne  trouvera  pas  fix  fymptomes 
dans  ce  catalogue  qui  en  contient  près  de  cent  ,lelquels  puil^ 
fent  convenir  avec  ceux  qui  paroilTent  dans  tous  les  différens 
périodes  du  mal  François ,  fi  on  les  examine  de  près. 

Quoi  qu'il  en  ioit  ,  je  n'en  dirai  pas  davantage  ;  comme 
}A.  le  Clerc  i'obferve  très  bien ,  fi  cette  maladie  avoit  été  an- 
cienne, les  Poètes  au  moins  en  auroient  parlé,  s'il  avoit  été 
polfible  que  les  Médecins  n'en  euflent  rien  dit.  C'eft  là ,  je  pen- 
fe,  un  argument  qui  prouve  fort  bien  que  cette  maladie  n  étoit 
pas  connue  dans  des  tems  plus  reculez,  autrement  un  fujet 
fi  abondant  n'eût  pas  échapé  à  la  raillerie  du  Dante  ,  de 
Petrarche  &  de  Boccace.  Je  paffe  à  1  hiftoire  de  cette  mala- 
die, telle  qu'elle  a  été  rapportée  par  les  Modernes. 

N.  Lconicenus  ,  le  grand  Reftaurateur  de  la  Médecine 
Grecque,  qui  a  été  un  Profeffeur  célèbre  à  Ferrare,  a  le  pre- 
mier publié  quelque  chofe  fur  ce  fujet ,  &  les  feulslympto- 
mes  qu'il  décrit  font  des  puftules  qui  furviennent  d'abord  aux 
parties  dï  la  génération,  &:  qui  le  répandent  par  tout  le  corps  , 
&  particulièrement  fur  le  vifage  avec  beaucoup  de  douleur  j 
ce  traité  n'eft  gueres  qu'une  difpute  d'école.  Comme  le  fu- 
jet étoit  nouveau  ,  l'Auteur  examine  à  quel  point  ce  mal 
refîemble  ou  ne  reflemble  pas  à  un  élephantialis ,  ou  à  lignis 
facer  ,  ou  ferficus ,  ou  d'auttes  maladies  décrites  par  les  An- 
ciens 5  il  parle  beaucoup  des  caufes  ,  mais  il  ne  dit  rien  de  la 
cure.  En  un  mot  il  ne  femblepas  avoir  jamais  eu  de  pratique 
touchant  ce  cas.  On  peut  en  dire  autant  de  Seb.  Aquilan\is, 
qui  écrivit  à  peu  près  dans  le  même  tems  5  de  même  que 
de  Noël  Montrefor  ,  qui  répond  à  Leonicenus  ,  comme 
d'Ant.  Scanarole  j  qui  répliqua  en  dcftnle  du  dernier  tti 
1498. 
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Dans  cette  mêrfie  conjonfture  parut  G.  Torella  ,"  Méde- 
cin de  Célat  Borgia  ,  &  du  Pape  Alexandre  V  I,  que  ce 
Pape  fit  après  Evêque  de  S.  Jufta  ;  mais  il  ne  raflembla  tous 
ihs  mémoires  que  dix  ans  après  qu'il  eut  quitté  la  Pratique; 
Il  va  un  peu  plus  loin  que  Leonicenus  touchant  cette  ma- 
ladie j  il  obferve  des  douleurs  nodlurnes  &  des  ulcères  ex- 
corians  de  différentes  fortes  :  tout  fon  difcours  eft  pris  d'A- 
yicenne  ,  fuivant  la  mode  de  ce  tems-là  d'appliquer  la  do- 
â:rine  Arabe  à  quelque  maladie  que  ce  fût,  quoiqu'il  pût  n'y 
avoit  aucun  rapport.  Cependant  il  ajoute  cinq  cas  où  il  y  a 
quelque  chofe  de  remarquable  &  de  neuf:  Dans  le  premier 
il  parut  au  fécond  jour  un  chancre  fort  dur  ;  il  furvint  au  fi- 
xieme  jour  de  grandes  douleurs ,  &  au  dixième  nombre  de 
puftules.  Dans  le  fécond  cas  au  treizième  jour  il  parut  des 
puftules ,  au  trente-cinquième  il  lurvint  de  vives  douleurs  & 
un  enrouement.  Au  troifiéme  cas ,  après  dix  mois ,  il  y  eut  une 
efpece  de  gale  &  des  douleurs.  Au  quatrième  cas  des  douleurs  fe 
firent  fentir  prefqu'immédiatement  ;  après  deux  mois  ,  il  fortit 
une  gale  qui  couvrit  tout  le  corps ,  &  alors  la  douleur  diminua  : 
cela  continua  ainfi  pendant  dix  mois  ,  &  à  la  fin  de  l'année 
deux  Llceres  parurent  à  la  jambe  avec  beaucoup  de  douleur. 
Dans  le  cinquième  cas  il  remarque  douleurs,puftules  &  ulcères, 
en  forte  que  l'os  étoitprefqu'entierement  découvert.  Il  fem- 
ble  que  ce  foit-là  le  premier  détail  qui  donne  une  idée  de 
cette  maladie:  détail  aflez  imparfait,  dira-t-on  ;  mais  on  aura 
lieu  de  fe  plaindre  encore  davantage  à  l'égard  de  la  métho- 
de de  la  cure.  Il  dit  que  la  découverte  de  cette  méthode 
fut  faite  dans  le  tems  de  Borgia,  mais  elle  ne  confifte  qu'à 
purger  ,  faigner  ,  délayer ,  baigner  ,  &  n'eft  autre  chofe  que 
la  méthode  Arabe  dans  toutes  les  maladies  cutanées  &  les  ul- 
cères. A  l'égard  de  la  fridion  mercurielle  il  la  condamne  com- 
me pernicieufe  ,  &  remarque  combien  de  perfonnes  ont  été 
tuées  par  d'ignorans  Charlatans  qui  l'ont  hazardèe.  Il  nomme 
entr'autres  le  Cardinal  de  Segorbe  ,  Alonfo,  Borgia  &  fon 
frère  ,  commes  viûime  de  cette  méthode  :  ce  dont  on  fe  fer- 
voit  beaucoup  dans  ion  tems  étoit ,  dit-il ,  unyicntum  far^ 
raccnum ,  que  Guy  recommande  beaucoup  pour  la  gale ,  5c 
lequel,  quoiqu'il  offenfe  les  dents  &  les  gencives ,  fait  fortir 
les  humeurs  par  la  bouche.  Il  décrit  deux  autres  fortes  d'oiVs 
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guents  mercuriels  ;  il  dit  qu'ils  ont  détruit  un  nombre   în-- 
fini  de  perfonnes  qui  ne  mouroient  pas  ,  mais  qui  étoienf 
tuées  (lu-  le  champ;  fur  quoi  il  ajoute  que  ce5,témeraiies  ea\- 
piti^ues  doivent  rendre  compte  de  leur  manœuvre  en  l'au- 
tre monde,  li  ce  n'eft  en  celui-ci ,  &  être  plongé  dans  l'abî- 
me du  repentir.  Je  répète  ces  paroles  pour  vous  faire  voir 
en  quel  état  étoit  alors  la  Pratique  :  il  eft  vifîble  qu'avant  que 
les  Mi-L-'ecins  eufîent  appris  à  connoître  la  maladie  &  la  mé- 
thode de  la  cure  ,  on  fit  beaucoup  de  ravage  par  un  traite- 
ment hardi  &  indifcret ,  &  que  les  remèdes  furent  auQl  meur- 
triers que  la  maladie  même.  Fallope  (  dont  j'aurai  occafion- 
de  faire  mention  dans  la  fuite  )  fait  une  remarque  très-jufte,. 
que  Borgarutius  prend  de  luy  mot  pour  mot,  qui  eft  que  les  Mé- 
decins étoient  fort  méprifez  alors  ;  &  que  fi  les  Efpagnolsn'a- 
voient  pas  découvert  comment  cette  maladie  fe  guéniloit  aux- 
Indes  par  le  guaiac  ,  &  qu'un  Chirurgien  hardi  n'eût  pas  trou- 
vé par  hazard  lufage  du  mercure  ,  cette  maladie  auroit  en- 
core été  indomptable.  A  l'égarddu  mercure,  c  eft  par  hazard 
qu'on  a  connu  qu'il  guériflbit  la  vérole  en  donnant  un  flux  , 
mais  je  ne  fçaurois  convenir  avec  ceux  qui  s'imaginent  que- 
c'eft  en  ce  tems  qu'on  découvrit  que  le  mercure  avoir  cette 
aNum.â.  qualité  :  car  outre  ce  que  Guy  a  remarqué  ^,  il  eft  clair  que 
"'  *■  cette  propriété  du  mercure  même   en   manière  de  friction- 

étoit  connue  de  Theodoric  ,  qui  décrit  différentes  formes  de- 
pareils  onguens,&  prefcrit  combien  fouvent  6l  combien  long- 
tems  cette  fridion  doit  être  continuée,  jufqu'à  ce  que  le  flux 
commence  ;  il  ordonne  que  le  malade  prenne  garde  de  ga- 
gner du  froid  ,  il  lui  défend  de  fe  laver  pendant  quarante  jours^ 
L'humeur  fluera  de  la  bouche  comme  une  rivière,  &  il  fçait, 
dit-il  ,  que  cette  méthode  aura  un  fuccès  aflûré  in  malo^nor- 
\,&-ua.3.  i^o  ^  fcabie^.  Ces  applications  mercurielles  ont  été  évi- 
♦s-  demment  prifes  des  Arabes  ,  &  par  analogie  à  la  gale,  aux 

dartres  &  à  la  lèpre  ,  elles  ont  été  heureufement  appliquées- 
à  celle-ci.  Rhazès ,  Avicenne  &  les  autres  ,  prefcrivent  les- 
mêmes  remèdes  extérieurs  pour  les  aft'edions  cutanées,  quoi 
que  fans  dv.flein  de  provoquer  le  flux.  Cependant -^//Tr/A/^v/- 
vius  qui  a  vécu  plus  tard ,  femble  avoir  connu  cet  eftet  •-,  cas 
il  traite  de  la  cure  au  cas  où  la  bouche,  la  langue,  &  furtout 
|e.  gpzier ,  font  enflez  ôc  fuivis  de  corrofion  <Sc  d'une  odeus- 
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forte  des  onguens  mercuiiels  ;  cas  qu'il  avoit  vu  très  lou- 
yent  ».  »  i^-  h 

Reprenons  notre  hiitoire.  En  1516.  J.  Almenar,  Efpagnol 
pi.blia  un  petit  Traite ,  mais  il  n'y  ajoute  rien  à  la  defcription 
dj  Lconicenus  5  il  paroît  recommander  ruliige  du  mercure  , 
mais  tel  que  les  Arabes  l'ont. prefcrit  5  car  il  efl:  fi  e'ioignéde 
confeiller  la  falivation  ,  que  lorfqu'elle  commence  à  paroître 
fon  principal  foin  eft  de  la  de'tourner  ,  en  déterminant  les  hu- 
meurs vers  les  parties  inférieures  par  des  remèdes  convenables. 

En  13 18.  Léon  Sthmaï  imprima  une  répétition  de  ce  que 
Zcomcenus  avoit  dit  auparavant  ;  il  n'a  rien  de  neuf  que  le 
Guaiac  dont  il  parle  ,  lequel  avoit  été  apporté  nouvellement 
en  Europe.  Mais  dans  la  même  année  Jean  de  Vigo  ,  Mé- 
decin de  Jules  II.  écrivit  quelque  chofe  fur  cette  maladie  :  il 
obferve  que  les  puftules  aux  parties  fécretes  deviennent  fouvent 
livides ,  &  après  avoir  été  guéries  reparoiflent  en  forme  de  ver- 
rues par  tout  le  corps.  Souvent  après  fix  femaines  on  a  fenri 
de  grandes  douleurs;  fouvent  après  douze  mois  on  a  vu  des 
ulcères  virulens  ,  des  nodiiS:,  des  caries  d'os  ,  des  abcès  ,  des 
douleurs  i.  particulièrement  aux  jointures  &  au  front.  Ordi- 
nairement cette  maladie  eft  confirmée  en  dix  ,  douze  ou  dix- 
huit  mois,  &  fe  termine  enfin  par  d'autres  maladies  ,  tan-  - 
tôt  l'une  ,  tantôt  l'autre.  A  l'égard  de  la  cure  il  remarque 
que  tous  les  Anciens  remèdes  ont  manqué;  &  que  fi  la  ma. 
ladie  eft  confirmée  ,  il  ny  a  rien  à  efperer  que  des  otl- 
gucnts  mercuritls  ,  qui  par  falivation  la  guérilfent  infaillible-.' 
mentj  à  ce  qu  il  dit,  dans  une  (emaiiie.  C'eft  là  la  première 
trace  que  nous  ti cuvions  où  cette  Pratique  (bit  recomman- 
dée. 11  décrit  le  cerat  mcrc-uriel  qu'il  avoit  éprouvé  mille- 
fois  ;  il  eft  je  moins  pénible  pour  le  malade  ,  il  opère  plu.<î^ 
furement  &  plus  efficacement  que  tout  autre.  Le  fameux 
Anatomifte  &  Cliirurgien  Jacques  de  Carpij  ou  Berengek'^ 
qui  fut  en  grande  réputation  au  commencement  de  ce  fie-- 
cle  ,  eft,  à  ce  qu'on  (uppofe  ,  le  premier  qui  eut  ce  lecret 
avec  lequel  il  fe  fit  une  fortune  immenfe,  de  manière  qu'il 
iailVa  40.  ou  50000  écus  au  Duc  de  Ferrare,  outre  une  gran- 
de quantité  de  vaiftèlie.  M.  le  Clerc  dit  qu'il  tua  beaucoup, 
de  monde,  mais  je  ne  vois  pas  par  où  cela  paroit  :  peut» 
étte  fût-ce  de  ce  grand  homme  que  J,  de  Vigo  appnt  cect©^ 
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méthode  de  faire  àes  fridions  ;  quoi  qu'il  en  fait  il  eut  un  grand 
iiiccès  dans  cette  Pratique  à  Rome  ,  &  devint  très-riche  aufli- 
bien  que  ce  Chirurgien. 

C'eftlà  jufqu'à  ce  tems  tort  ce  que  je  puis  trouver  fur  cette 
maladie  i  foit  à  l'égard  de  la  delcription  ,  foit  à  l'égard  de  la 
cure.  Un  peu  avant  le  guaiac  ,  ce  grand  fpecifique  avoic 
été  apporté  en  Europe  ,  &  acquit  un  tel  renom,  qu'on  en 
faifoit  au  moins  autant  de  cas  que  du  mercure  ,  &  que  mê- 
me pendant  quelque  tems  il  eut  une  plus  grande  vogue  : 
Gonlalvo  Ferrand  fut  le  premier  qui  l'apporta.  Il  avoir  gagné 
lui-même  la  maladie  à  Naples  ;  &  n'aiant  pu  réuflîr  à  fe 
faire  guérir ,  il  alla  aux  Indes  Occidentales  ,  dans  le  defîein 
de  découvrir  comment  les  Habitans  de  ces  pays-là  traitoient 
cette  maladie  ,  qu'il  fçavoit  être  fort  commune  parmi  eux , 
&  aufïi  commune  que  la  petite  vérole  l'étoit  en  Europe. 
Circonftance  aflez  remarquable  ;  le  même  pays  a  donné  la 
maladie  &  l'antidote  peu  d'années  l'un  après  l'autre  :  cela 
femble  prouver  que  c'étoit  une  maladie  toute  nouvelle ,  & 
apportée  du  monde  nouvellement  découvert,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  autrement  qu'eft-ce  qui  auroit  pu  engager  Ferrand 
à  aller  chercher  aux  Indes  fa  guérifon  ?  Quand  il  eût  acquis  la 
connoiflance  du  remède  ,  (  lequel  avoir  là  un  fuccès  univer- 
fel ,  &  principalement  ,  fuivant  les  apparences  ,  parce  que 
le  climat  eft  chaud ,  &  la  manière  de  vivre  modérée)  il  re- 
vint en  Efpagne,  s'établit  lui-même  pour  la  cure  de  cette  ma- 
ladie ,  &  gagna  autant  de  biens  par  cette  méthode ,  que  les 
perfonnes  qui  traitoient  avec  le  mercure  avoient  pu  en  ac- 
quérir par  la  leur.  Je  fuppofe  qu'il  fit  monopole  du  remède; 
car  il  paroît  que  quelque  tems  après  on  le  vendoit  fept  écus 
d'or  la  livre. 

y^/f.  de  Cdtane  ,  qui  femble  avoir  écrit  avant  ce  tems  (  car 
il  ne  fait  pas  mention  du  Guaiac  )  &  certainement  après 
Torella,  elt  un  peu  plus  détaillé:  outre  les  fymptomes  déjà 
décrits  il  remarque  une  grande  chaleur  in  peni ,  &  des  ulcè- 
res à  la  gorge,  de  même  que  dans  cette  partie.  La  luete  eft 
quelquefois  rongée  ,  &  quelquefois  le  venin  eft  caché  pen« 
dant  des  années  entières  avant  qu'il  paroifle  ■■>  Fernel  femble 
aller  un  peu  trop  loin,  quand  il  dit  pendant  l'efpace  de  trente 
ans.  J.  de  Catane  fait  mention  de  la  méthode  commune  de  la 
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cure ,  ordonne  l'ufage  de  l'onguent  mercuriel  jufqu'à  ce 
que  les  gencives  enflent  ,  ôc  piopofe  les  précautions  qu'il 
faut  prendre  en  les  faifant  ;  il  donne  les  remèdes  contre  les 
accidens  qui  peuvent  arriver  dans  le  cours  de  l'opération  ;  & 
il  eft  le  premier  qui  ,  au  cas  qu'il  refte  aorès  la  tridioti 
quelques  fymptomes  virulens,  confeille  d'y  revenir  une  fe» 
conde  fois  après  que  le  malade  a  repris  fes  forces  ;  pratique 
qu'il  a  vu  fouvent  réufTir. 

Pierre  Maynard  de  Vérone ,  autre  Auteur  de  ce  tems  là 
ou  environ,  ne  dit  rien  ni  du  guaiac  ,  ni  du  Mercure  ,  mais  il 
décrit  les  l'ymptomes  mieux  qu'aucun  autre  n'avoit  fait  avant 
lui.  11  parle  des  corrofions  qui  le  font  non  feulement  à  la 
luete ,  mais  encore  à  la  trachée  artère  &  au  nez  ;  il  fait  aufll 
mention  des  ulcères  &  des  nodus  aux  jointures.  Et  quoiqu'il 
fafle  mention  des  abcès  en  plufîeurs  endroits  ,  j'obferve  qu'il 
ne  dit  rien  ,  particulièrement  du  bubon;  je  n'ai  rien  trouvé 
non  plus  là  deffjs  dans  tous  les  autres  Auteurs.  11  eft  fort 
•adonné  à  l'Aftrologie  ,  &  avoir  une  telle  connoiffance  du 
Eirmament  ,  qu'il  prédit  que  cette  maladie  ,  qui  devoit  fa 
naiflance  à  certaines  conjonctions  malignes  de  planètes,  fe 
termuieroit  en  1584.  Il  fit  cette  prédiftion  un  peu  témé- 
rairement :  il  eut  poutant  la  prudence  de  fixer  le  tems  de 
l'accomphflement  fi  loin  de  lui  ,  qu'en  tout  cas  on  ne  pût 
lui  faire  pendant  fa  vie  le  reproche  d'avoir  prophetifé  à 
faux. 

Fracaflor  qui  fut  habile  dans  fa  profelTion  ,  comme  dans 
toutes  les  autres  fciences  ,  parle  à  peu  près  de  même  fur  cette 
maladie,  &  dans  Ion  admirable  Poëme  qu'il  appelle  Syphilis, 
lequel  il  écrivit  vers  la  fin  du  règne  du  Pape  Léon ,  il  fait 
mention  particuliert  ment  du  bubon  &  du  dérangement  dans 
la  voix  caufé  par  des  ulcères  à  la  gorge  ,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'écoit  pas  moins  excellent  dans  fes  delcriptions  de  Médecine 
que  dans  les  Poétiques.  Non  -  leulement  il  parle  de  la  fri- 
ûion  mercuriel  &  du  guaiac ,  il  fait  encore  mention  des  futFu- 
migations  de  Cinnabre ,  mais  il  femble  les  craindre. 

Quelque  tems  après  ,  lorfque  les  vertus  de  la  fquine  «5c 
de  la  falfcpareille  furent  découvertes  ,  Louis  Lohera  y  Elpa^- 
gnol  ,  qui  avoir  beaucoup  voiagé  ,  &  qui  fut  Médecin  de 
Charles  Quint ,  publia  un  Traité  fur  cette  maladie  î  il  eft. 
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.court  il  eft  vrai,  mais  il  contient  de  neilJeuresobrervations 
que  des  volumes  entiers  de  quelques  autres.  Outre  les  chancres 
(qu'il  regarde  comme  le  figne  le  plus  certain  de  l'infedicn) 
&  d'autres  fymptomes  ,  il  parle  du  relâchement  de  la.luete, 
d'une  enflure  aux  fourcils,  laquelle  ne  luppure  jamais;  de 
douleurs  Tur-tout  aux  chevilles  des  pieds  &  aux  cuifles  ,  de 
pullules  calleufes  aux  uiains  &  aux  pieds  ;  d'abcès  en  plu- 
fieurs  endroits,  fur-tout  aux  membranes  &  aux  os;  &  quand 
le  cas  eft  tel ,  i'os  ne  manque  pas  d'être  offenfé  &-carié.  Cet 
Auteur  ,  ou  Fracaftor  eft  le  premier  qui  fafle  mention 
du  bubon,  ou  qui  obferve  que  cette  tumeur  là  ou  d'autres  , 
quand  elles  s'ouvrent  &  font  bien  guéries,  emportent  la  ma- 
ladie. Il  traite  aufll  de  la  cure  avec  beaucoup  de  jugement, 
&  donne  la  méthode  de  la  friûion  d'une  manière  très-exa- 
de  :  il  ordonne  que  la  chambre  où  eft  le  malade  foit  chau- 
de ;  il  ne  veut  pas  que  le  malade  change  de  linge;  il  vou- 
droit  qu'on  continuât  la  friftion  jufqu'à  ce  que  la  faliyation 
vînt  bien  ,  &  que  les  fymptomes  diminuaifent  ,  mais  li 
ne  fixe  pas  le  tems  que  cela  demande.  11  eft  aufli  le  premier  , 
C  ce  n'eft  Fracafior  qui  recommande  les  fuffiimigations 
mercurielles  :  cependant  il  le  fait  avec  cette  précaution ,  que 
quoiqu'à  fon  avis  elles  opèrent  la  cure  plus  aifément  &  plus 
Vite,  quand  elles  font  faites  par  un  homme  expérimenté,  il 
en  déconfeille  l'ufage  ,  -confiderant  qu'elles  peuvent  être  dan- 
gereufes  lorfqu'elles  font  appliquées  par  de  mal  habiles  gens,  li 
décrit  très -clairement  la  méthode  des  fufFumigations,  de  même 
que  les  préparations  néceffaires  pour  cela  :  il  les  regarde  corn- 
me  un  admirable  remède  dans  des  cas  inveterez'  &  des  lu- 
jets  robuftes  ;  mais  il  les  défend  entièrement  à  ceux  qui  Ibnt 
d'une  conftitutionfoibl€,heâ:iquejfujets  à  la  touxjàl'afthme 
ou  à  l'hydropifie. 

Les  autres  (  qui  ne  font  pas  en  petit  nombre  )  lefquelJ 
ont  écrit  environ  ce  tems  ci  ou  peu  après,  n'ont  prefque  rien 
qui  mérite  attention.  Le  meilleur  Ecrivain  parmi  ceux  qui 
ont  fuivi,  je  veux  dire  celui  qui  femble  avoir  le  plus  d'ex- 
périence ,  &  entendre  le  mieux  ce  qu'il  écrit  ,  eft  Nicolas 
Majja  j  qui ,  outre  cela  ,  étoit  un  des  plus  habiles  Anatomi- 
ftes  de  ce  tems  là.  On  trouve  chez  lui  une  énumération 
^complète  de  tous  les  fymptomes  terribles  &  diftindifs  qui 
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furviennent  à  certe'maladie.  Pour  donner  tout  d'un  coup  une 
idée  de  cette  maladie ,  je  rappellerai  tous  ces  fymptomes  tels 
qu'ils  font  dans  ion  difcours.  «  Ce  font  des  pullules  dures  à 
la  tête  &  au  front  ;  des  douleurs  à  la  tête  &  dans  les  mem- 
bres fpecialement  aucuiffes  ;  douleurs  qui  augmentent  la  nuit  ; 
il  dilTequa  en  i  >  24.  une  perfonne  en  qui  il  trouva  un  amas 
de  matière  blanche  fur  la  membrane  de  la  cuifle;  )  ce  font 
encore  des  abcès  ,  non-feulement  à  la  cuifle ,  mais  aufll  en 
d'autres  endroits  5  des  ulcères,  qui,  s'ils  font  inpeni  &  cal- 
leux ,  font  une  preuve  démonftrative  de  l'infedion ,  des  no- 
dus  ,  des  tubercules  douloureux ,  des   tumeurs  aux  jointu- 
res, des  fiffures  &  des  écailles  aux  mains  &  aux  pieds,  ôcdes 
croûtes  fur  le  corps  comme  à  la  lèpre.  La  luette  eft  relâchée, 
il  vient  des  ulcères  à  la  bouche ,  au  gozier  &  à  l'épiglote , 
lefquels  ne  fuppurent  point  ;  les  cartilages  du  larynx  fe  cor- 
rodent, les  os  fe  carient.  Il  y  a  Bubon ,  qui ,  s'il  fupure ,  opère 
la  cure  5  les  cheveux  &  la  barbe  tombent.  Cette   dernière 
circonftance   qu'il  rapporte    montre  qu'il  a  écrit  en  1536. 
quarante  ans  environ  après  le  commencement  de  cette  ma- 
ladie ;  car  il  fe  paffa  cet  efpace  de  tems ,  à  ce  qu'aflure  Fallope , 
avant  qu'on  obfervât  ce  fymptome  furvenir  à  cette  maladie. 
C'eft  là  une  vive  defcription  quoique  defagréable  de  cette  ma- 
ladie )  on  remarquera  d'abord  fans  doute  que  parmi  tous 
ces  fymptomes  il  y  en  a  un  dont  il  n'eft  pas  fait  mention  , 
c'eft  la  gonorrhée,  qui ,  quoiqu'elle  foit  à  préfent  le  fympto- 
me le  plus  commun  au  commencement  des  maladies  véné- 
riennes ne  parut  point  (  ce  qui  eft  extraordinaire  )  que  plus  de 
quarante  ans  après  l'origine  de  la  maladie,  fuivant  le  calcul 
de  Fallope,  que  je  crois  être  juft«  Le  premier  Auteur  que 
je  trouve  qui  en  ait  parlé  eftFernel.  Je  m'étonne  comment 
Malïa  peut  avoir  oubUé  ce  fymptome  ,  puifque  dans  fon  tems 
il  devoir  avoir  paru  ,  &  long-tems  même  avant  qu'il  pubhât 
la  troifiéme  édition  de  fon  Traité  en  l'an  1567. 

Mafia  eft  fort  exadl  dans  la  méthode  de  la  cure ,  il  dé- 
clare que  ce  mal  doit  être  traité  par  de  nouveaux  remèdes , 
&  qu'il  a  été  au  moins  un  des  premiers  ,  pour  ne  pas  dire 
le  premier  ,  qui  les  a  inventés  &  communiqués  au  Public. 
Quoi  qu'il  foit  fort  long  fur  les  éloges  du  Çuaiac  ,  il  recon- 
nok  pourtant  que  le  remède  le  plus  fur  eft  la  faiivation  , 
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qui  peut  être  donnée  fans  danger  aux  enfans  mêmes  &  aux 
feinmesenceintes.  Il  donne  plufieurs  formes  d'onguens,  dont 
le  fond  eft  le  lard  &  le  mercure  :  il  donne  différentes  règles 
pour  préparer  le  corps  ,  &  le  préferver  contre  tous  les  acci- 
dens  qui  pourroient  arriver  pendant  &  après  le  cours  de  l'o- 
pération. 11  obferve  que  l'humeur  flue  quelquefois  ,  non- 
feulement  par  les  glandes  falivaires  ^  mais  encorepar  les  felles, 
les  urines  ou  la  fueur  ,  &  fouvent  avec  fuccès.  Il  pratique 
cette  méthode  de  fridion  quelquefois  pendant  trente-fept 
jours  ,  la  continuant  par  intervale  fuivant  que  les  circon» 
{tances  le  demandent ,  &  il  la  poulie  au  point  que  le  ma- 
lade eft  prêt  d"y  fuccomber.  Il  traite  aufll  des  fufFumigations  , 
&  propofe  les  mêmes  précautions  que  Lobera  5  il  donne 
plufieurs  exemples  de  fuccès  qu'il  a  eu  par  cette  opération , 
lorlqu'on  avoir  manqué  la  cure  par  la  fridion  ;  en  un  mot 
il  paroir  de  tous  ces  Auteurs  le  plus  verfé  dans  la  Prati- 
que. 

Dans  les  Ecrivains  qui  fuivent  il  n'y  a  prefque  rien  de  neuf 
ou  d'important.  Brafavole  ,  qui  eft  très -ample,  compte 
deux  cent  trente  quatre  combinailbns  ou  efpeces  de  cette 
maladie  :  il  auroit  pu  de  la  même  manière  les  multiplier  par 
milliers  ,  cependant  avec  toute  fa  prolixité  il  ne  dit  rien 
de  nouveau ,  ni  fur  les  fymptomes  ,  ni  fur  la  méthode  de 
la  cure,  11  a  écrit  en  15  ji.  &  aétéle  premier  qui  s'eft  fervidu 
Guaiac  à  Ferrare  en  1525.  F allopc  fon  Ecolier  ,  grand  Maî- 
tre dans  faprofeflion  ,  donna  fes  leçons  fur  cette  matière  vers 
l'an  1355.  plus  tard  que  M.  le  Clerc  ne  le  dit  ;  il  traite 
de  chaque  branche  de  cette  maladie  ,  mais  il  ne  rapporte  que 
très-peu  ,  ou  même  rien  ^qu'onne  trouve  dans  Mafia.  Il  fait 
mention  ,  il  eft  vrai ,  d'une  circonftance  que  je  ne  trouve 
dans  aucun  autre  Auteur  ;  c'eft  un  bruit  dans  les  oreilles  , 
tel  que  le  fon  des  cloches.  11  avoir  obfervé  ce  fymptorae  en- 
viron huit  ans  plutôt  j  &  comme  c'eft  un  fymptome  qui 
ne  manquoit  prefque  jamais  de  fe  trouver  dans  les  cas  invc- 
terez,  il  l'avoir  trouvé  le  plus  embaraflant  &  le  plus  difficile 
à  guérir.  11  eft  le  premier  qui  foit  le  plus  circonftancié  à  l'é- 
gard de  certains  points  de  la  falivation  ,  comme  la  quantité 
de  l'évacuation  ou  le  cours  de  1  évacuation.  La  melure  qu'il 
rapporte  eft  depuis  fept  jufqu'à  dix  pintes  par  jour;  &  quoi- 
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que  quelquefois  dix  jours  ou  environ  de  flux  continu  fuffi- 
fent ,  &  que  les  empiriques  terminent  toujours  le  flux  au 
quinzième  ,  cependant  il  y  a  des  cas  où  il  croit  convenable  de 
le  prolonger  jufqu'au  vingtième.  Nous  trouvons-,  par  expéi- 
rience,  que  fon  obiervation  eft  très -vraie  ;  les  circonfliances 
de  la  maladie  peuvent  varier  fi  fort ,  qu'il  efl:  impoffible  de 
fixer  à  certain  jour  le  tems  du  flux. 

Les  Auteurs  qui  fuivent  méritent  à  peine  d'être  lus ,  &  je  ne 
puis  m'empêcher  d  oblèrver  que  ceux  qui  ont  écrit  environ  l'an 
1560.  ou  après  nous  en  apprennent  moins  que  ceux  qui  les 
ont  précédez.  Par  exemple  dans  l'Ouvrage  intitulé,  Scnptores 
de  Morbo  Gallico,  le  fécond  &  le  troifiéme  tome  qui  font  plus 
ide  la  moitié  du  Livre ,  ne  contiennent  aucune  chofe  importan- 
te qui  foit  nouvelle.  Et  l'on  auroit  bien  pu  fe  pafler  des  longs 
difcours  de  Tomitanus  5c  de  Fctrone  ;  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  eft  là  eft  fuperficicl  &  fnperHu ,  &  ce  qui  eft  de  quelque 
conféquence  a  été  mieux  expliqué  par  d'autres.  Ces  Auteurs 
paroilTent  foibles en  pratique,  quand  il  furvient  quelque  diffi- 
culté dans  le  cas.  Le  premier  a  un  chapitre  entier  fur  ce  point,  fi 
c'eft  une  nialadie  ou  non  :  &  pour  donner  une  idée  de  la  mé- 
thode, il  finit  où  il  auroit  dû  commencer  parles  fymptomes  de 
la  maladie.  L'autre  Auteur  eft  méthodique  à  l'excès,  mais  fa 
méthode  ,  dans  laquelle  beaucoup  de  gens  excellent ,  ne  fait 
■que  répandre  beaucoup  d'embarras  iùr  le  fujet  :  il  eft  toujours 
plein  d'obièrvations  de  rien,  qui,  comme  elles  paroiflent 
faites  fans  fondement ,  ne  méritent  pas  qu'on  s'en  charge  la 
mémoire,  fùr-il  polllble  de  le  fau-e.  La  feule  chofe  ,  dont 
d'autres  n'avoient  pas  parlé  ,  eft  le  traitement  de  ce  qu'on 
.appelle  perle  virulente,  lequel  fymptome  ne  cède  à  aucune 
-des  méthodes  de  cure  ,  pas  même  à  la  faUvation. 

On  peut  conclure  en  gênerai  de  ces  Auteurs  que  cette  ma- 
ladie varioit  beaucoup  ,  &  paioiflbit  fous  différentes  formes. 
D'abord,  fuivant  Fernel,  les  puftules  étoient  en  grand  nom- 
bre &  la  doitleur  niédiocre  ;  quelquefois  il  n'y  avoir  prefque 
pas  de  puftules ,  mais  on  fcntoit  de  vives  douleurs  ;  ilfurve- 
noit  des  nodus.  Cependant  Fracajlor  dans  ce  qu'il  écrit  des 
Maladies  contagieufcs,  ditque  dans  celle-ci  il  y  avoit  d'abord 
plus  de  nodus  &  moins  de  puftules;  mais  au  tems  qu'il  écri- 
vit, peu  avant  la  mort  en  1  >  5  3.  c'étoit  l'oppofé,  les  douleurs 
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étoient  plus  violentes  ;  &  de  rechef  dans  les  fix  dernières  an- 
nées, il  yavoitplus  de  nodus,  moins  de  puftules ,  &  prefque 
pas  de  douleur.  Quelque  diiférens  que  puiflent  fembler  ces 
détails  ,  ils  peuvent  être  tous  vrais ,  &  plufieurs  incidens  peu- 
vent en  être  la  caufe  ,  comme  aulVi  la  différence  des  pays 
dans  lefquels  ces  Ecrivains  vivoient.  Mais  ils  conviennent  tous 
en  ceci ,  que  cette  maladie ,  peu  après  qu'elle  avoit  paru ,  étoit 
fort  maligne;  qu'il  y  étoit  arrivé  de  grands  changemens  de- 
puis que  jLeoniccnus  en  avoit  donné  la  defcription  ;  car  dans 
les  tems  fuivans  elle  n'étoit  pas  toujours  fuivie  de  douleurs  ; 
il  n'y  avoit  pas  toujours  des  puftules;  &  quand  il  y  en  avoit, 
elles  ne  furvenoient  pas  toujours  comme  d'abord  aux  parties 
fécretes.  On  remarqua  des  changemens  confiderables  vers  l'aa 
1330.  &  alors  parurent  particulièrement  ces  lymptomesj  la 
chute  des  cheveux  ,  des  dents  &  des  ongles;  la  perte  des  yeux 
&  la  gonorrhée. 

Uiie  autre  chofe  qu'on  peut  obferver  ,  eft  combien  peu 
on  étoit  fixe  alors  fur  la  méthode  de  la  cure.  Le  régime  dans 
le  cours  de  remèdes  tirez  du  guaiac  ,  étoit  d'abord  extrême- 
ment circonftancié  &  rigoureux;  le  malade  étoit  mis  dans  un 
■cachot  pour  qu  il  fuât  ;  &  de  la  manière  dont  Fallope  s'ex- 
prime;, lesos&  l'homme  même  étoient  macérés  :  ce  qui  prouve 
la  vérité  de  la  defcription  que  Irucafiori^Sx.  des  Ueux  qu'il  ap- 
pelle caca  penetralta.  Quelques  expériences  qu'eufîent  fait 
d'habiles  gens,  quelques  fuccès  qu'ils  euffent  eu  par  des  triftions 
mercurielles  &  les  fuftumigations  ,  on  voit  pourtant  combien 
eft  incertaine  la  pratique  des  derniers  Ecrivains  fur  ce  fujeî. 
Fernel  fe  déclare  contre  la  fridion  ;  Fallope  ,  homme  d'expé- 
rience &  de  crédit,  regarde  la  cure  par  cette  méthode  comme 
moins  certaine  ;  &  quoiqu'il  donne  d'excellentes  règles  fur  la 
manière  de  la  faire ,  Ion  avis  eft  qu'on  ne  la  tente  jamais  que 
lorfque  la  falfepareille  &  le  guaiac  n'ont  pas  réuftl,  lefquels, 
félon  lui  ,  font  les  vrais  &  iouverains  antidotes  de  cette 
maladie.  Il  s'oublie  allez  lui-même ,  pour  dire  que  la  carie 
des  os  ne  vient  jamais  que  de  la  friûion.  La  recette  *  qu'il 
donne  pour  prévenir  ce  venin  ,  paroit  extravagante  ;  la  ma- 
nière qu'il  donne  pour  le  préparer  &  s'en  fervir  ,  font  em- 
pirique :  on  diroit  cependant  qu'il  a  grande  foi  à  ce  tour 
4e  chariatanerie,  ^  La  lefture  de  cet  Auteur  donnera  mille 
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occafions  de  réfléchir  combien  peu  l'on  doit  compter  fur  les  t'f'>"^'"''-j 
topiques  ,  &  de  quelle  mauvaiie  conlequence  ils  lont  très-  /^    hommi- 
fouvent.  Ils  ne  procurent  pas  fiirement  un  foulagement  pré-  *«^.  ^««»» 
fent  ;  &  quand  cela  feroit ,  l'expérience  montre  tTop  fouvent  i-t^  ef^siû- 
que  c'eft  chèrement  qu'on  l'acheté.  Antoine  Fracanfiianus ,  feâum. 
qui  a  écrit  quelque  tems  après  lui ,  &  quelquefois  d'après  lui, 
obferve  que  la  friclion  mercurielle  guérit  quelquefois;  mais 
que  comme  c'eft  un  remède  très-violent ,    on  avoit  eu  la 
prudence  de  l'abandonner.  Il  dit  cependant  que  depuis  deux 
ans,  la  maladie  devenant  plus  violente  ,  on  en  avoit  renou- 
velle l'ufage.  Il  n'eft  pas  étonnant  ,  ces  Auteurs  font  encore 
moins  conformer  &  plus  vagues  fur  lafufFumigation  ;  méthode 
qui  demande  plus  d'habileté  &  de  circonfpedion  pour  en  avoir 
du  fuccès. 

J'entre  dans  ces  détails  ,  parce  qu'un  peu  de  réflexion  fur 
ces  Auteurs  nous  apprendra  avec  quelle  circonfpedlion  il 
faut  les  Ure  &  les  fuivre.  Il  n'y  a  que  gens  bien  expérimentez 
dans  la  Pratique  lur  cette  maladie ,  qui  foient  capables  de  bien 
juger  qui  ert  celui  qui  donne  les  meilleurs  avis,&  qu'on  peut 
regarder  comme  le  meilleur  Auteur.  Ceux  qui  ont  fait  eflai 
des  remèdes  qui  y  font  décrits ,  &  qui  ont  obfervé  eux  mêmes 
avec  foin  les  effets  de  ces  remèdes ,  font  ceux  qui  peuvent 
le  mieux  difcerner  qui  de  tous  ces  Auteurs  parle  le  plus  en 
maître  dans  fa  Profellion. 

Malgré  routes  les  différentes  méthodes  que  les  plus  habi- 
les Médecins  ont  eflaié  depuis  plus  de  deux  cens  ans ,  &  mal- 
gré toutes  les  hardies  affijrances  de  ces  gens  qui  prétendent 
avoir  des  fecrets  fpécifiques,  j'ofe  dire  qu'au  jugement  de 
ceuxqui  fqaventle  mieux  la  chofe,  la  voie  la  plus  efficace  pour 
la  cure,  quand  le  cas  a  de  la  malignité  &  qu'il  eft  invétéré,  c'eft 
la  falivation.  L'expéiience  montre  encore  que  la  falivation,qui 
eft  provoquée  par  les  fridions ,  produit  plus  fûrement  fon 
effet  dans  ces  cas  terribles ,  que  celle  qui  eft  produite  par  des 
remèdes  intérieurs.  Je  finirai  par  une  autre  remarque  ,  qui 
eft  que  la  grande  efficace  du  mercure  pour  la  cure  de  cette  ma- 
ladie, confifte  principalement  fi  ce  n'eft  uniquement  à  don- 
lier  le  flux ,  quelque  belles  chofes  qu'on  ait  dit  de  friûions  & 
d'applications  mcrcurielles ,  fpécialement  de  celles  de  Mont- 
pellier en  dernier  lieu  ;  fi  elles  .ne  produifent  pas  de  faliva- 
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vation  du  tout  ,  ou  que  la  falivation  foit  très- imparfaite  ,  il 
y  a  lieu  delbupçonner  que  la  cure  n'cft  que  palliative.  On  a 
tenté  plufieurs  fois  parmi  nous  cette  méthode  ;  &  fur  les  meil- 
leures obfervatioiis  ,  je  puis  dire  qu'elle  n'a  réuHi  que  très- ra- 
rement, ou  même  pas  du  tout.  Ainfi  quelque  gloire  qu'on  fe 
foit  donné  dans  ces  derniers  tems ,  d  avoir  trouvé  un  art  de 
guérir  plus  fiVr,  je  fuisperluadé  qu'il  vaudroit  mieux,  &  qu'il 
y  auroit  plus  de  probité  à  marcher  fur  les  traces  de  nos  An- 
ectres. 

Il  y  a  une  chofe  remarquable  dans  cette  maladie  ,  &  qui 
n'arrive  à  aucune  autre,  c'eft  que  ceux  qui  en  ont  été  infectez 
une  fois  ne  fe  croient  jamais  fi  bien  guéris ,  qu'ils  ne  s'ima- 
ginent que  la  maladie  a  encore  quelque  prife  fur  eux  ,  & 
^qu'ils  font  continuellement  en  danger  :  imagination  toute 
oppofée  à  celle  de  ceux  qui  font  en  confomption  ,  lefquels  , 
ce  qui  eft  particulier  à  cette  maladie  ,  fe  flattent  tous  de  telle 
forte,  que  même  au  dernier  foijpir  ils  ne  fçauroientfe  per- 
fuader  que  leur  état  efl:  délefperé.  Dans  cette  autre  malheu- 
reule  maladie ,  s'il  rep.aroîtle  moindre  bouton,  ou  qu'on  fente 
jâ  moindre  douleur  ,  fur  tout  s'il  furvient  quelque  écoule- 
ment aux  glandes  du  pénis  ,  fuivant  que  je  lai  dit  aupara- 
vant, on  fe  jette  dans  de  furieufes  apprehenfions  ,  on  ne 
doute  pas  que  linfeftion  ne  fublifte  encore  ,  ôc  qu'elle  ne 
foit  prête  à  éclater  de  nouveau:  terreur  qui  rend  la  vie  infup- 
portable  &  qui  conduit  de  telles  perfonnes  chez  le  premier 
charlatan  ,  qui ,  pour  gagner  quelque  argent ,  ne  manque  pas 
de  fortifier  leurs  craintes.  Ces  imaginations  font  (i  fortes 
pour  l'ordinaire,  qu'un  honnête  Praticien  a  fouvent  plus  de 
peine  à  guérir  le  mal  chimérique  que  le  réel. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  :  cependant  un  Hiftorien  qui 
voudroit  s'étendre  plus  au  long  fur  ce  fujet ,  trouveroit  dans  le 
commencement  de  ce  hecle  plufieurs  autres  chofes  qui  mé. 
riteroienc  d'être  rapportées.  Il  pourroit  décrire  aufll  une  au- 
•tre  maladie  nouvelle ,  qui  n'a  été  connue  ni  des  Grecs  ,  «i  des 
Arabes  ;  je  veux  dire  le  fcorbut  ,  qui  a  éclaté  avec  violence 
en  ce  tems.  Il  doit  fon  origine  probablement  à  la  nourriture 
qu'on  prend 'ur  mer , ce  quia  paru  par  plufieurs  fymptomes  * 
tels  que  l'enflureprodigieufe  des  gencives,  &c.  parmi  la  Flote 
Portugaife  ,  quand  elle  alla  àla  découverte  des  Indes  Orienta- 
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les.  Cette  maladie  fetnbla  fe  tranfplanter  après,  &  je  ne  fçai 
par  quelle  voie  ,  en  Dannemarc  &  dans  les  pays  voifins  du 
Kord  pour  quelque  tems;  le  nom  originaire  de  cette  maladie 
elt  même  Danois:  cependant  G.Fabrice  dans  les  Anriquitei 
de  fon  pays,  quieftla  Mifnie  J'afair  de  d.ttreplus  ancienne, 
&  dit  qu'en  l'an  i486,  cette  rouvelle  &  inouie  maladie  fe  ré- 
pandit beaucoup  ,  &  fut  non-feulement  dangereufe,  mais  en- 
core contagieule.  Les  Mariniers  de  Saxe  l'appelloient ,  dit-il,. 
Scharbock  ,  qui,  dans  leur  langage  fignifie  une  inflammation. 
Ce  fut  une  des  formes  fous  lefquelles  elle  parut  d'abord  ,  fe 
terminant  après  en  gangrené.  Enfin  vers  l'an  1600.  elle  fe 
répandit  par  toute  l'Europe,  &  eft  devenue  à  préfent  un  mal' 
cpidemique. 

On  auroit  pu  aulîl  obferver  quelques  progrès  faits  par 
les  Modernes  furies  Remèdes  &  fur  la  Chirurgie:  à  l'égard 
des  remèdes  on  auroit  pu  décrire  la  fameufe  compofition 
du  Dias  cordium  de  Fracaftor  ,  &  donner  un  détail  des 
drogues  de  l'Amérique  qu'on  commençoit  de  nous  apporter 
alors ,  &  qui  ont  depuis  fi  fort  enrichi  la  matière  médicale. 
Monard  ,  Pifon  &  Margrave ,  auroient  fourni  beaucoup  là- 
deflus.  Pour  ce  qui  eft  des  fimples,  &  de  tout  ce  qui  a  du 
rapport  à  leurs  vertus  pour  la  cure  des  maladies  ,  on  l'au- 
roit  trouvé  dans  le  bel  Ouvrage  que  le  Chevalier  HansSloan 
a  publié  dernièrement  5  Ouvrage  qui  fait  autant  d'honneur  à 
fa  Nation  qu'à  lui-même.  En  Chirurgie  le  traitement  des  plaies, 
caufées  par  le  feu  des  armes  ,  étoit  un  fujet  nouveau  ,  lequel 
a  apporté  un  nouveau  jour  dans  cet  Art,  &  aenfeigné  à  ceux 
qui  le  profeffent ,  non  feulement  une  meilleure  méthode  pour 
la  cure  des  plaies  en  gênerai ,  mais  encore  leur  a  appris  à  ju- 
ger plus  fûrement  à  quelles  parties  elles  pouvoient  arriver 
fans  être  mortelles.  Ce  fujet  a  été  traité  au  long  par  Barth 
Maq^i  (  en  1 5  s  I.)  &  par  Alfonfo  Ferri.  Ce  dernier  a  inventé 
un  nouvel  inftrument ,  qu'il  appelle  de  fon  propre  nom  y4l- 
fenfin ,  une  forte  de  verge  de  fer  ronde ,  armée  de  dents  à  l'ex- 
trémité pour  avoir  prife  fur  la  baie.  Il  a  décrit  le  premier,  h  ce 
qu'il  croit,  une  caroncule  ou  carnofité  au  col  delaveflle,  ^  il 
explique  la  manière  de  la  guérir;  Mais  Galien  en  fait  men- 
tion * ,  quoiqu'il  ne  dife  rien  fur  la  cure.  Je  remarquerai  fur  ^  f-^  ^■°'  "f-, 
cette  maladie  qu'elle  n'eftpas  toujours  une  excroiflance  d'une-  <?-;^/' 
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fubftance  charnue ,  mais  qu'elle  eft  le  plus  fouvent  la  fuite 

d'une  conrradlion  de  l'urcthre 

11  y  a  un  article  fur  lequel  la  Chirurgie  a  fait  un  progrès 
plus  tonfiderable ,  c'eft  la  pierre  ,  au  fujet  de  laquelle  on  a 
maginéla  manière  de  tailler  qu'on  appelle  le  grand  appareil  i 
méthode  amplement  expliquée  par  Marianus  fancius  de  Bar- 
lete  ,  difciple  de  J.  de  Vigo  ,  dans  un  Livre  qu'il  dédia  à 
Vincent  CarafFaj  Gouverneur  de  Rome  j  à  la  vacance  du  faint 
Siège  arrivée  parla  mort  du  Pape  Léon  en  1 521.II  apprit  cette 
méthode  de  Jean  des  Romains  Cremonois,  Chirurgien,  à  ce 
qu'il  paroît ,  d'un  bon  jugement ,  &  qui  avoit  à  Rome  une  ré- 
putation confiderable  j  il  étuic  aufll  meilleur  Ecrivain  que 
fon  difciple.  11  fut  le  premier  qui  inventa  cette  opération  , 
conduit  uniquement  par  uninftind  naturel,  comme  voudroic 
nous  le  perfuader  Marianus.  Les  inftrumcns  dont  il  fe  fer- 
voit  ,  lefquels  font  huit  en  tout ,  font  rapportez  par  Maria- 
nus ,  &  quelques  uns  ne  font  pas  à  préfent  en  ufage  ;  il  eft  fort 
détaillé  fur  tout  ce  qui  a  du  rapport  à  l'opération.   11  faut, 
dit-il ,  qu'un  homme  foit  un  fot,  s'il  ne  ferait  pas  deviner  par 
la  (onde  la  groifeur  de  la  pierre.  Il  donne  le  même  avis  que 
Paul,  de  ne  pas  faire  l'incifion  dans  le  miUeu  du  Périnée,  ou 
Commijjura  ,  comme  il  l'appelle,  &  dit,  que  cela  pourroit 
être  dangereux;  il  marque  de  même  les  précautions  convena- 
bles pour  éviter  de  couper  les  parties  nerveufes  de  la  veffie ,  ou 
les  mufcles  qui  empêchent  l'écoulement  de  l'urine.  On  peut  ju- 
ger par  là  que  cet  Auteur  a  été  de  l'opinion  des  Anciens,  qu'une 
bleflure  ,à  la  fubftance  même  delà  veflTie,  eft  mortelle  :  on 
peut  obferver  encore  une  chofe  ,  qui  eft  qu'alors  5c  long- 
tems  même  depuis ,  ceux  qui  faifoient  cette  opération  ,  quel- 
ques bons  Anatomiftes  qu'ils  fuflenc  ,  ne  fçavoient  au  travers 
de  quelles  parties  cette  incifion  étoit  faite.  Car  parladefcrip- 
tion  de  cet  Auteur  ,  il  femble  qu'il  ait  cm  ,  de  même  que 
Celfe  dans  fa  manière  défaire  l'opération,  que  l'inftxument 
traverfoit  tout  le  iphinéter  ,  ou  au  moins  une  partie  ;  &  l'on 
peut  juger  par  la  précaution  dont  j'ai  fait  mention  ci-defîlis, 
fi^avoir  d'éviter  les  parties  nerveufes  de  la  veflie ,  qu'il  crai- 
gnoit  par  inadvertance  on  ne  pouflat  l'incifion  jufques-là.  A 
l'égard  de  l'opération  de  Marianus  j  il  eft  certain  qu'il  la  fai- 
Toit  dans  i'uréthxe  même ,  &  généralement  environ  un  pouce 
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3u  rphln(5ter5  Tolet  va  trop  loin  dailleurs  loifqu'il  dit  trois 
■ou  quatre  pouces.  Puifqae  les  Anciens  ,  comme    Celle  aP^»^.  3?»- 
nous  l'apprend  ,  ont  connu  l'ufage  de  la  fonde  ,  il  eft  éton- 
nant qu'ils  n'aient  pas  été  plus  loin  ,  &  qu'ils  n'aient  pas 
découvert  la  nianiere   de  tailler  par  le  haut  appareil ,  qui 
fembloit   une   fuite   naturelle   de    l'autre  ufage.    De  cette 
manière  l'operateur  ne   peut  ofFenfer  l'inteftin  ,  &  moins 
encore  les  veficules  féminales  ,  comme  cela  arrive  quel- 
quefois par  l'autre  méthode  5  &  ce  dernier  accident  ,  qui; 
quelquefois  ote  la  faculté  d'engendrer ,  ce  qui  eft  remarqué 
par  yËtius ,  eft  la  raifon  pour  laquelle  difFérens  Chirurgiens ,' 
&  particulièrement  Lanfranc  ''  ,  homrne  diftingué  dans  fon  b  414.1^, 
tems ,  étoit  tout-à-fait  oppofé  à  la  taille.  Mais  quelque  pré- 
férable que  foitla  méthode  de  Marlanus  à  l'ancienne  qu'on 
appelle  le  petit  appareil  ,  elle  eft  fouvent  fuivie  de  bien 
des  inconveniens  •= ,  &  quelquefois  de  danger  ,  à  caufe  de  c  p.^?.  ^gn 
la  grande  force  avec  laquelle  il  faut  diftendre  les  parties  j 
c'eft  pourquoi  quelques  uns  qui  ont  vécu  plus  tard  n'ont  pas 
été  contens  de  cette  méthode,  &  ont  pris  une  autre  route 
pour  cette  opération.  P.  Franco  fait  mention  d'une  de  ces 
méthodes  ,  laquelle  eft  recommandée  par  Reflet  ,  &  a  été 
depuis  peu  remife   en  ufage   parmi  nous   par   l'induftrieux 
M.  Jean  Douglas;  fuivant cette  méthode  l'incifion  fefait  dans 
la  veftîe  même,  au  travers  les  mufcles  de  l'abdomen ,  au-defllis 
de  l'os  pubis.  L'autre  méthode  eft  ce  qu'on  appelle  parmi  nous 
la  fedlion  latérale,  laquelle  eft  décrite  ii  amplement  &  fi  exafle- 
mentparM.  Douglas:  méthode  qui  fut  inventée  par  Frère  Jac- 
ques, &  perfedionnée  par  M.  Rau.Mais  comme  ces  deux  opé- 
rations n'ont  pas  encore  été  beaucoup  pVatiquées  parmi  nous , 
quoi  qu'on  les  y  fafle  avec  toute  la  dextérité  pofllble ,  c'eft 
à  l'expérience  à  déterminer  laquelle  des  deux  vaut  mieux  , 
ou  même  fi  quelqu'une  des  deux  mérite  d'être  préférée  à  celle 
qu'a  décrit  Marianus. 

:  Pour  donner  une  jufte  idée  de  l'état  de  la  Médecine  dans 
ce  tems  ,  il  faudroit  fur-tout  marquer  les  grands  progrès 
qui  ont  été  faits  en  Anatomie  ,  dans  l'efpace  d'un  petit 
nombre  d'années.  Jacques  de  Carpi  que  nous  avons  cité,  fut 
aon- feulement  le  premier  reftaurateur  de  cette  forte  de 
^^(:avoirj  il  y  fit  de  plus  lui-même  de  grands  progrès,  il  diile^ 
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qua  plus  de  cent  corps  ,  chofe  fort  extraordinaire  dans  ce? 
tems  là,  &  qui  étoit  regardée  comme  très- barbare  :  il  a 
laiiïe  auffî  dans  fes  autres  Ouvrages  ,  particulièrement  dans 
ceux  qu'il  a  fait  fur  les  plaies  à  la  tête,  de  même  que  dans  les 
Commentaires  fur  Mundinus ,  plufieurs  remarques  &  décou- 
vertes, &  amis  l'étude  de  l'Anatomie  en  grande  réputation 
dans  fon  tems.  A  fon  exemple  plufieurs  autres  furent  ex- 
citez à  contribuer  de  tout  leur  polfible  à  l'avancement  d'un 
Art  fi  néceflaire.  Majfa  &  Jac.  Sylvius  parmi  plufieurs  au- 
tres, y  ont  eu  beaucoup  de  part  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  avant 
le  milieu  du  fiecle ,  Vefale,par  fon  travail  infatigable, a  por- 
té cet  Art  près  du  point  de  la  perfedion.  Qiiielque  tems  après 
Columb,  Euftachy  &  Fallope  ,  trois  grands  hommes  dans  cet. 
Art  ,  ôi  très-éminens  dans  les  trois  différentes  Profeflions 
à  fçavoir  les  trois  branches  de  la  Médecine  ,  l'ont  pouflë 
aufli  loin  qu'il  étoit  pofTible ,  fans  la  découverte  de  la  circu- 
lation. 

QiJi  voudroit  donner  un  détail  des  progrès  que  ces  grands 
hommes  ont  fait  dans  cette  fcience,  feroit  obligé,  en  quel- 
que manière ,  de  tranfcrire  leurs  Ouvrages.  Je  ferai  feule- 
ment cette  remarque  en  gênerai,  que  ces  Anatomiftes  ori- 
ginaux fe  contentèrent  de  donner  une  defcription  toute  nue 
des  parties,  &  fuivirent  l'ordre  qui  s'accorde  le  mieux  avec  la 
diiïedtion. 

Comme  plufieurs  d'entre  ces  Anatomiftes  étoient  gens  de 
bons  fens ,  &  qu'ils  étoient  devenus  capables  par  leur  éduca- 
tion ,  aufil-bien  que  par  leur  travail  ,  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'ils  nous  euffent  auHi  laifle  leurs  opinions.  Car  les  Ana- 
tomiftes modernes  femblent  être  d'un  caradtere  inférieur  ; 
ils  ont  été  affez  exads  pour  ce  qui  regarde  la  diffcdion  j 
mais  fans  aucun  égard  à  la  nature  ou  aux  principes  d'une 
bonne  philofophie ,  ils  bâtiflent  chaque  jour  de  nouvelles 
hypothèfes  fur  la  découverte  de  la  moindre  vétille.  De  là 
font  nez  ces  vains  fonges  ,  touchant  le  fuc  nerveux ,  le  fuc 
pancréatique  ,  la  bile  &  la  falive.  Nuck  prétend  auflTi  ren- 
dre raifon  de  la  variété  des  fecrétions  par  les  couleurs  de  fa 
cire  ,  comme  fi  chaque  Injedeur  étoit  capable  d'expliquer  les 
phénomènes  du  corps  animé.  La  plus  grande  partie  de  cette 
lorte  d'Ecrivains  relfemblent  à  quelques  ouvriers  méchaniques^- 
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<{m  entendent  la  figure  &  la  pofition  de  chaque  roue  &  de 
chaque  relîbrt ,  mais  qui  ignorent  la  railon  des  mouvemens 
de  la  machine.  Et  ceux  qui  ont  compofé  un  fyftême  entier 
d'Anatomie  à  defiein  d'expliquer  l'oeconomie  -  animale  , 
ont  été  rarement  de  bons  Anatomiftes ,  comme  ils  ne  tien- 
nent la  defciiption  des  parties  que  d'emprunt ,  ils  tiennent 
les  ufages  de  la  même  Iburce  ;  ainfi  ou  ils  railbnnent^fe» 
des  faits  faux  ,  ou  ils  entendent  mal  ce  qui  eft  vrai  :  on 
doit  donc  regarder  ces  gens  là  moins  cofnme  des  Auteurs , 
que  comme  des  Compilateurs.  Et  fi  l'on  examine  quel- 
qu'un de  ces  faifeurs  de  fj'ftêmes,  même  des  meilleurs  ,  on 
verra  qu'ils  expliquent  une  chofe  par  les  principes  d'Ari- 
ftote,  une  autre  par  ceux  de  Defcartes  ,  une  autre  par  des 
principes  de  méchanique  :  différentes  fortes  de  raifonne*- 
mens ,  qui  j  conformes  au  fyftême  de  l'Auteur  original  du- 
quel ils  font  copiez ,  peuvent  être  fupportables,  mais  qui  font 
contradi£loires  &  abfurdes  dans  le  Compilateur  ,  dont  l'ou- 
vrage devroit  être  uniforme  &  tout  d'une  même  main.  11  feroit 
à  fouhaiter  que  quelque  perfonne  habile  voulût  mettre  cette 
matière  dans  fon  vrai  jour,  &  expliquer  l'œconomie  animal 
par  les  loix  inaltérables  que  la  nature  a  imprimé  dans  la 
matière  &  au  mouvement  ;  ôc  puifque  le  corps  humain 
n'eft  autre  chofe  qu'un  merveilleux  compofé  de  iblide?  &  de 
fluides  qui  fuivent  des  règles  de  méchanifme  ,  il  eft  furpre- 
nant  qu'on  aille  chercher  d'autres  principes  pour  les  expli- 
quer. Quelqu'un  oferoit-il  s'égarer  aflez  ,  pour  vouloir  ex- 
pliquer les  mouvemens  d'une  montre ,  par  la  doûrine  pré- 
caire des  acides  &  des  alkalis  ;  ou  emploieroit-il  la  matière 
a:therée  de  Defcartes ,  pour  réfoudre  tous  les  phénomènes  de 
i'hydroftatique  r  Tels  ont  pourtant  été  ceux  qui  ont  introduit 
dans  l'Anatomie  une  manière  femblable  de  raifonner  ,  & 
qui  peut  être  tout  aufll  peu  appliquée  au  fujet.  Il  y  a  quelques 
perfonnes  qui  condamnent  toute  forte  de  railonnemens  fur 
ce  point  ;  mais  puifqueux-mcmes  ,  quand  ils  viennent  à  en 
traiter,  font  obligez  de  fe  fervir  ou  d'une  forte  de  principe 
ou  d'une  autre ,  la  feule  queftion  eft  de  fçavoir  quels  font 
les  principes  réels  &  les- imaginaires. 

11  y  auroit  beaucoup  de  chofes  agréables  &  utiles  à  dire 
Jur  ce  fujet  :  un  Hiftorien  ,  qui ,  outre  qu'il  marqueroit  les 
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LiNACRE.  progrès  qui  ont  été  faits  dans  cette  fcience  d'un  tems  à  l'au- 
tre ,  poLirroit  obferver  comment  les  Anatomiftes  mêmes  de 
ce  tems-là  ont ,  en  repréfentant  mal  certaines  chofes  ,  fait 
tort  à  leur  ancien  maure  Galien  ,  5c  comment  ceux  qui  leur 
ontfuccedé  les  ont  pillé  eux-mêmes  d'une  manière  auiïi  mal- 
honnête. 

,  Il  fiiut  mettre  fin  à  ce  difcours  qui  eft  déjà  trop  long:  qu'on 
me  permette  feulement  d'ajouter  qu'en  parlant  de  l'état  de 
la  Médecine  dans  le  commencement  de  ce  fiecle,  je  me  re- 
procherois  d'avoir  oublié  de  faire  mention  d'un  homnie  ,. 
qui  j  pendant  &  après  fa  vie^  par  fes  Ecrits  &  fes  bienfaits, 
a  fait  beaucoup  d'honneur  ^  non- feulement  à  fa  Profellion, 
mais  encore  à  fon  pays.  Je  veux  dire  L  i  n  a  c  r.  £ ,  qui ,  dans 
fon  tems  ,  a  été  reconnu  par  les  meilleurs  Juges  pour  homme 
d'un  beau  génie,  d'un  bon  jugement ,  &  d'un  fçavoir  extraor- 
dinaire à  différens  égards  :  fes  Ouvrages  qui  fubfiftent  à  pre- 
fent  prouvent  la  vérité  de  ces  éloges.  Il  eft  né  à  Cantorbe- 
*'ïy ,  &  a  été  élevé  à  Oxford;  il  fut  choifi  en  1484.  Aflçcié 
du  Collège  de  toutes  les  âmes,  &  défiraift  de  fe  perfectionner 
en  voiageant ,  il  crut  ne  pouvoir  faire  mieux  que  d'aller  en 
Italie  ,  qui  étoit  le  pays  où  a.  commencé  de  revivre  le  fça- 
voir, &  Grec  &  Latin.  11  reçut  toutes  les  politefles  polfibles 
de  Lomn^  de  Meâicis  ,  l'un  des  hommes  le  plus  accom- 
pli de  fon  tems  ,  &  qui  favorifoit  les  lettres  ,  lequel  aufil 
l'aidoit  dans  tout   ce    qu'il  pouvoit   défirer  fur  fes  études  , 
jufqu'à  lui  donner  les  mêmes  Précepteurs  qu'à  fes  propres 
fils.  Linacre  fçut  tirer  tout  le  parti  polfible  de  circonftances 
aufll  heureufes  ;  il  acquit  aufli  par   les  foins  de  Demctrius 
Calcondyle  j  natif  de  Grèce  ,  une  connoiflance  parfaite  de 
la  Langue  Grecque  ,  &:  fit  tant  de  progrès    fous  Pohtian 
fon  Maître  de  Latin  ,  qu'il   le  fuparfla  pour   le   ftyle   cor- 
red.  Il  fut  réellement  à   ces   deux   égards  l'homme  le  plus 
parfait  de  fon  tems.   En  Latin  fon  ftyle  étoit  li  élégant  «5c 
fi  exad  ,  qu'Erafme  fon  ami  le  regarda  comme  trop    re- 
cherché :   cependant  le  Chevalier  Jean  Cbcke  ,  (  peut-être 
pour  contredire  fon  antagonifte  l'Evêque  Gardiner  )  fcmble , 
lui  reprocher  qu'il  n'eft  pas  aflez  Ciceronien  ,  &  repréfente 
Linacre  comme  étant ,  par  mauvaife  humeur  ,  ennemi  de  ce 
§rand  Orateur.  Ce^endyiUt  i\  eft  certAJa  que  Linaqe  ayoït 
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lin  meilleur  goût  fur  la  manière  claHlque  décrire  ^  qu'aucun  linack-îJ 
de  ces  Auteurs  modernes  :  le  premier  ,  quoiqu'abondant 
&  clair  dans  fon  ftyle,  ne  s'eft  pas  attaché  à  l'exaditude  5  & 
l'autre  ,  fuivant  la  mode  de  fon  tcms  ,  s'eft  trop  amufc 
&  chercher  les  nombres  &  les  périodes  dont  Ciceron  icm- 
pliflbit  1  r-tout  fcs  harangues  ôc  fes  autres  pièces  de  Retho- 
rique.  Pour  Linacre  ,  quoiqu'il  connût  parfaitement  tous 
les  Ouvrages  de  Ciceron,  le  ftyle  des  Epitres  &  des  Ou- 
vrages philofophiques  lui  plut  principalement  ;  d'ailleurs  il 
tâcha  d'imiter  l'élégance  de  Terence  &  la  clarté  de  Celfe  , 
qui  convenoit  le  mieux  aux  fujets  de  Médecine  dont  il  trai- 
toit. 

Aiant  fait  un  fond  fi  extraordinaircment  riche  de  fcience  ,. 
il  s'appliqua  à  la  Philofophie  naturelle  &  à  la  Médecine  5  il 
fît  particulièrement  fon  affaire  de  la  Médecine,  &  fut  le  pre- 
mier Anglois  qui  chercha  à  avoir  l'intelligence  des  Ouvra- 
ges originaux  d'Ariftote  &  de  Galien.  11  traduifit  &  publia 
plufieurs  Traitez  de  ce  dernier  j  je  ne  fçaurois  mieux  faire 
entendre  quels  ils  font ,  &  comment  ils  furent  reçus  du  Pu- 
bhc  que  par  une  Lettre  du  fçavant  M.  Mattaire  ,  que.  je  joints 
ici.  J'ajouterai  feulement  qu'à  la  lefture  de  la  Préface  *  des 

"■  Cum  &  xw  Gepe  alias  ,  chaiirtîmc  Hicro ,  &  alii  quidam  amici  me  nimc  hoitentilt 
Ut  (lin  mtdcudi  inetlioriujii  conlciibam  :  ego  Ihnc  ,  tamctii  tuni  vobis  in  piimis 
gtatificari  ,  tsm  vcio  fofteios  non  nihil  pro  viiibus  juvare  lladcos,  fempcr  ramcfl,"" 
îatcoi ,  cuniflabar  ac  djlhili,  nniltis  de  caufis  ,  ciiias  nunc  C]uoc]iie  peicommodc  di-  , 
cluiiis  vidcor ,  piiiilquam  id  quod  peiitis  aggrcdiar  :  func  cnim  ad  ca  ,  qua:  poft  df- 
ccntuc ,  fane  non  inutiles.  Eaium  igitiir  omnium  illa  pixcipiia  hiit  quod  liiillra  nie 
fcriptuium  timcbam  :  cum  ncmo  piopc  dixciim  ,  liac  noftia  xtate  vciiratis  incjuifi- 
tioni  lit  deditus ,  (cd  pccuniam  &  civiltm  potcntiam  &  inexplcbiles  volupratum  dc-llcias 
omnes  co  iilquc  lulpiciaiit  lu  liquis  lapieutia-  quodvis  ftudium  ftLietuc  ,  pro  infano 
hune  habcaut  :  quippc  qui  pnmam  ipfam  &  vcre  lapientiam  qua:  divin '.lum  Inima- 
riaiumquc  icrum  clt  Icicntia  ,  ne  c/le  quidam  omnino  exillimtnt  :  Mcdicinam  Gco- 
mctrinm ,  Rhctoiicen  ,  Aiithmeticen  ,  Muiicen,  ac  reliquas  id  genus  aitcs  elle  qui- 
dem  autumcnt  :  cxteium  ad  fiuem  eaium  lludio  couttudcndnm  minime  cenlcanr.  Mc- 
vtio  tx  iis  qui  me  unicc  diligere  lunt  vili ,  nonnulli  Ixpc  increpant  ,  quali  plus  jullo 
vciitaiis  lludic)  impendam  ;  quafi  qui  nec  mihi  ipli  uliii ,  ncc  iplis  in  tota  vita  (im 
futurus  niii  &  ab  lioc  tanto  veiitatis  indagaïu'x-  Ihidio  dcfidam  ,  &  manc  falutaudo 
ciictim  cam ,  &  vefpcii  apud  potcnres  carnem.  His  cnim  aitibtistum  amaii ,  tum  ac- 
cgrli  tum  veto  pro  artificil»us  habcii;  Hcqu*quam  ex  lis  qux  in  pfopria  proûflionc 
fînt  conlccuti.  Ncque  enim  elle  qui  de  ca  judiceiit,  ubi  omucs  totum  diciii  diveilî» 
Jliidiis  tianligaiu  ;  manc  quidcm  omnes  faluiationibus  publiée  occupati  ,  n.ox  in 
alia  miinia  dilha<fti ,  utique  ad  tornm  i:  lues  non  cxigua  turba  ,  ad  la'utationcs  & 
aurigas  alia  maioi  ,  jam  vcl  alt.v  vel  amoiibus,  vel  balntis  vcl  cbricati,  vcl  come- 
ftationi  ,  vcl  demum  alicui  coipotis  voUiptnri  deditus  (âne  non  cxigiiiis  numcius. 
Vjîlpcu  viio  lurlum  omncs  ad  Imipolia  publicc  colledi  j  nbi*  poSlquam  vino  le  im- 
llcv^ic,  iiQU  lyta,  culwatvc  aut  aliuii  «ulicwm  inlti;>iii'.c»tuiu  circuuUatiii  (  ijuo4  • 
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J.INACRE.  quatorze  Livres  touchant  la  méthode  de  cure  >  fi  Ton  ne 
fçavoit  que  c'eft  une  Traduftion  de  Galien,  on  croiroit^par 
l'exaditude  &  la  juftefle  du  ftyle ,  que  ce  Traité  a  été  écrit 
dans  le  tems  des  Auteurs  clafllques. 

Un  certain  Etranger  qui  a  publié  dernièrement  les  Ouvra- 
ges de  Buchanan ,  femble  être  étonné  que  cet  Auteur  ait  pu 
écrire  fi  bien  Latin  dans  notre  Ifle,  puifque  ce  font  les  Ita- 
liens &  les  Hollandois  qui  ont  brillé  à  cet  égard  ,  &  qu'à 
peine  ce  critique  peut-il  trouver  dans  la  grande  Bretagne  quel- 
qu'un qui  y  ait  excellé.  Il  ne  cite  que  Cambden  à  qui  on 
pourjoit  en  donner  l'éloge  i  il  le  laifle  pourtant  très-froide- 
jnent.  Il  feroit  aifé  de  réfuter  le  reproche  qu'on  fait  là  à 
notre  Nation,  en  produifant  nombre  de  peribnnes  ,  qui, 
parmi  nous  ont  fort  bien  réuffi  dans  ce  genre  j  mais  je 
ne  me  jetterai  pas  dans  cette  digrefllon.  Je  dirai  feule- 
ment que  fi  ce  Critique  avoit  connu  les  Ecrits  de  Lina- 
cre  ,  &  particuliement  fon  excellent  Livre  ,  dans  lequel  la 
pureté  &  l'exaclitude  du  ftyle  Latin  eft  enfeignée  &  expli- 
quée fi  nettement,  il  n'auroit  pas  porté  un  tel  jugement;  il 
auroit  peut-être  appris  lui-même  à  écrire  plus  élégamment. 
L'Auteur  qu'il  publie  &  qu'il  loue  ,  Buchanam  ,  avoit  une 
grande  opinion  de  Linacre  ;  opinion  fi  grande ,  qu'il  crut  ne 
pouvoir  mieux  contribuer  à  l'avancement  du  fçavoir  qu'eu 
traduifant  &  publiant  fa  Grammaire.  Si,  en  vérité,  ce  n'eft 

{îcut  olim  îii  ejufmodi  congicffu  tetigide  ,  iioneflum  :   (îc  conrra  non  contreflanè  ,' 

admoiium  erat  turpe  )  (cd  ncc  hrmoiKS ,  ulli  h.ibentiir  qiiales  ii\  iympofiis  agitari  l'o- 
leie  vctetes  piodidciuuc,  nec  aliud  honcllum  quicq'jam  :  imo  invicem  libi  propi- 
nant  &  de  magiiitudinc  poculonim  ctrtant  :  iitpotc  inrcr  quos  opùmus  ccnfetur  nom 
qui  pluiimis  ip.rirumL'ntis  mulicis  aut  edam  Icimonc  Philolophico  uci  novit,  fed  qui 
niukos  colquc  nia\iinos  calices  exlkcavit  adco  miiii  mane  eciamnuni  cbrii  videiuur 
ex  his  plenque  :  nonnulli  vcio  ctiam  tam  plane  vinum  olere  qualimodoliaufiflcuc. 
Eoquc  fit  u:  quoties  aegiotnic  carperiiu  ,  incdicosadvoctiit  non  quidem  optimos  ut- 
pote  quos  per  fanitatem  nol'ctrc  mmqiiam  (luduciunt,  fed  cos  quos  maxime  familia- 
les habciit ,  qu.que  ipfis  maxime  a.liilautur  :  qui  &  frigidam  dabunt  (i  liane  pof. 
fent,  &  lavabuiit  cuui  julKiint ,  &  nivcm  viininique  poirigent;  poftrcmo  quidquid 
jubebitur,  maucipioium  ricu  efficient  coima  pL-ne  qMam  vetercs  illi  medici  jEl'cula- 
pio  oiiundi ,  qui  tanquamDucLS  u  ilitibws  ,  &  Kcges  fubditis  imperare  xgris  volue- 
lunt.  Nequaqiiam  vcio  Gttaium  &  Tiluoiiim  .  Si.  Plirygum  &  Tliracuin  einptitio- 
rum  litu  paiere  atque  .obitqui.  Iraq'  e  i;.  non  qui  iiielius  artem  callet ,  fed  qui 
adulari  aptius  novit  ,  magis  in  precio  c(l  :  huicqiic  plana  omnia  perviaque  fuut  : 
Iiuic  a-'dium  fores  patent  :  hic  biivi  cfficitiir  divts  ,  piurimtimquc  potcll:.  Huic  dit 
cipuli  foiinofi  à  cubiculis ,  ubi  am  fncrint  exolcti  traduntur.  Atque  hoc  Theflalus 
ille  cum  animadveitit ,  non  lolum  in  aliis  Romcc  divitibus  allcntabatur  ,  fed  etiai» 
jL-tem  tudere  Itx  mcnfibus  le  ptomittcus,  compluics  fimcipulosbievicomparavit. 
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|>as  flatterie  de  dire  qu'il  fut  un  des  premiers  avec  Collet ,  linACRE» 
Lilly ,  Grocin  &  Latimer ,  (  lefquels  avoient  tous  acquis  hors 
de  l'Angleterre  la  connoiffànce  de  la  Langue  Greque)  qui  re- 
flaura  le  fçavoir  des  Anciens  dans  notre  Ifle.  Tel  fut  Linacre        é 
en  quahrc  d'homme  de  Lettres  &  d'Fi  rivai  1. 

Il  fe  diftingua  fi  fort  dans  fa  Faculté  ,  que  peu  après  fou 
retour  ,  il  fut  chifi  par  notre  Salomon  le  Roy  Henry  V  I  I. 
comme  la  perfonne  qu'il  pourroit  le  mieux  charger  du  foin 
de  la  fanté  &  de  l'éducation  de  fon  propre  fîls  le  Prince  Ar- 
thur :  il  fut  fait  fucceiTivement  Médecin  de  ce  Roy,  d'Henry 
VIII.  &  de  la  Princefle  Marie.  Mais  fi  de  telles  faveurs  de 
la  part  de  la  Cour  ne  font  pas  une  fûre  preuve  de  mérite  j 
nous  avons  en  faveur  de  Linacre  le  témoignage  des  perfon- 
nes  les  plus  éclairées  de  fon  tems  ,  qui  reconnoiflcnt  en  lui 
une  grande  fagacité  naturelle  ,  &  un  jugement  fur  dans  les 
matières  de  fa  Profeffion.  On  en  a  une  preuve  dans  le  Progno- 
ftic  qu'il  fît  fur  le  cas  de  fon  ami  Lilly  ,  où  il  prédit  qu'il 
mourroit ,  s'il  fe  foumettoit  à  l'avis  de  quelques  perfonnes 
téméraires  ,  qui  lui  confeillerent  de  fe  faire  couper  une  tu- 
meur fcrophuleufe  &  maligne  qu'il avoit  à  la  hanche:  le  con- 
feil  de  ces  gens  là  prévalut ,  il  mourut.  Le  Docteur  Kaye  (  qui 
cft  mieux  connu  fous  le  nom  de  Caius  )  grand  admirateur  de 
Linacre ,  &  pour  cette  raiibn  entre  beaucoup  d'autres ,  di- 
gne d'être  admiré  lui-même  ,  nous  apprend  ,  particulière- 
ment dans  le  monument  qu'il  a  élevé  à  la  mémoire  de  ce 
grand  homme ,  quelles  cures  extraordinaires  il  faifoit  en  plu- 
iîeurs  cas  dont  on  avoit  déléfperé.  Il  ajoute  à  fon  caraûere  des 
traits  bien  aimables  ;  il  du  qu'il  eut  toujours  la  dernière  aver- 
fîon  pour  la  charlatanerie  ,  &  pour  tout  ce  qui  pouvoit  ren- 
fermer la  moindre  ballefl'e  ;  qu'il  étoit  ami  très-fîdele  ,  & 
qu'il  jouit  de  l'eftime  &  de  l'amitié  de  tout  le  monde  depuis 
les  perfonnes  du  premier  rang  jufqu'à  celle  du  dernier  or- 
dre. Comme  il  étoit  très-habile  dans  fon  Art ,  il  eut  toiàjours 
beaucoup  de  bonté  pour  tous  ceux  qui  tournèrent  leurs  étu- 
des de  ce  côté  là  5  &  quand  il  trouva  dans  de  jeunes  Etudians 
du  génie,  du  fçavoir  ,  de  la  modeftie  ,  de  bonnes  mœurs , 
fidun  dJfir  d'exceller,  il  les  aQifta  de  foa  crédit  &  de  fabour- 
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LiNACRE.  bien  de  fa  Pi'ofefTion  &  celai  du  Public  ,il  fonda  deux  Gialre^ 
-en  Médecine  à  Oxford ,  &  une  à  Cambridge.  Celles  qui  fu- 
jent  établies  à  Oxford  (  l'une  de  douze  livres  fterling  l'année  , 
&  l'autre  de  fix  )  ont  été  données  par  le  furvivant  de  Tes 
Exécuteurs  teftanientaires  Curhbert  Tonftell ,  Evêque  dépof- 
fedé  de  Durham  au  Collège  de  Merton ,  &  la  raifon  de  cette 
rranfmutation  a  été  qu'on  fe  touriK)it  davantage  dans  ce  Col- 
lège du  côté  de  la  Médecine.  Ces  Profefleurs  font  obligez 
d'expliquer  Hippocrate  &  Galienaux  jeunes  Etudiansde  l'U- 
niverfité  ;  &  fi  dans  le  Collège  il  n'y  a  perfonne  capable  de 
le  faire ,  on  doit  chercher  dans  d'autres  Societez  des  perfon- 
nes  qui  le  puiflent.  Par  cette  donation  il  a  laifle ,  dis-je  ,  une 
preuve  du  cas  qu'il  faifoit  de  faProfelîion  &  de  l'Uniyerfité 
où  il  avoit  été  élevé. 

Il  pouiToit  fes  vues  plus  loin  encore  fur  l'avancement  de 
notre  Profefllon  ;  il  ientit  en  quel  pitoiable  état  étoit  alors 
la  Pratique  de  la  Médecine  ,  qui  étoit  prefqu'entierement  dans 
les  mains  de  ^Moines  ôc  d'Empiriques  non  lettrezj  qui  en  im« 
pofoient  d'une  manière  infâme  au  Public;  i'Evêque  de  Lon- 
dres, ou  le  Doyen  de  faint  Paul  pour  lors  ,  aiant  le  principal 
pouvoir  d'admettre  qui  il  leur  plaifoit  à  pratiquer ,  de  même 
que  tous  les  Evêques  chacun  dans  leur  Diocèfe.il  crut  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'autre  nioien  de  rémediei'  à  ce  délbrdre  ; 
qu'en  donnant  de  l'encouragement  à  des  perfonnes  de  ré- 
putation &  de  fçavoir,  &  mettant  en  de  meilleures  mains  ce 
pouvoir  de  donner  licence.  Il  projctta  donc  de  fonder  no- 
tre Collège;  &  par  fon  crédit  à  la  Cour  auprès  de  ce  grand 
Piotedeur  des  -fciences  le  Cardinal  Woolfey  ,  il  obtint  des 
Lettres  Patentes  du  Roy  ,  kfquelles  furent  confirmées  par 
le  Parlement ,  pour  établir  u»  Corps  de  Médecins  dans  cette 
Ville:  en  vertu  de  cette  autorité,  le  Collège  jouit  feul  du 
privilège  de  recevoir  toits  ceux  qui  fe  deftinent  dans  la 
Pratique  de  la  Médecine ,  comme  auIÏÏ  le  droit  d'avoir  in- 
ipeûion  fur  toutes  les  Ordonnances  des  Médecins  ;  &  il 
eft  déclaré  expreflement  que  perfonne  ne  pourra  exercer  la 
Médecine  en  aucun  des  Diocèfcs  d'Angleterre  hors  de  Lon-; 
dres ,  qu'il  n'ait  auparavant  été  examiné  par  le  Préiident  ôC 
trois  des  Elus  ,  dont  il  doit  avoir  des  Lettres  Teftimoniales  ;  '^ 

.e;<cepté  qu'il  ne  foit  Gradué  dans  Tune  des  deux  Univerfitez  •,         jZ- 

degré 
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degré  qui  eftun  titre  pour  pratiquer  par  toute  l'Angleterre  à  liNACRE, 
fept  mille  près  à  la  ronde  de  Londres  inclufivement,  fans  être 
obligé  de  prendre  aucune  licence  de  l'Evcque.  Cet  ade  du  Par- 
lement eft  aujourd'hui  en  vigueur,  &  il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'on 
s'y  conformera  dans  chaque  Diocèfe. 

Outre  cela  il  prit  foin  fort  prudemment  qu'il  fût  donne 
un  pouvoir  pour  que  fes  Succefleurs  fufl'ent  les  maîtres  de 
faire  de  tems  à  autre  tels  Statuts  &  Ordonnances  qu'il  ju- 
geroit  à  propos  pour  le  bien  public:  &  pour  leur  rendre  ju- 
llice  ,  il  faut  dire  qu'ils  ont  aulfi  fuivi  ponûuellement  les 
intentions  de  leur  Fondateur  ;  qu'ils  ont  toujours  agi  telle- 
ment en  vue  &  de  leur  dignité  ,  &  du  bien  du  Peuple ,  Sx. 
particulièrement  de  l'honneur  des  Univerfitez^que  c'eft  une 
règle  coudante  dans  la  Compagnie,  que  perfonne ,  excepté 
qu'il  n'ait  pris  un  degré  de  Dodeur  dans  l'une  des  deux  ,  ne 
pourra  être  choifi  Afîbcié  ,  ni  être  admis  à  l'Adminiflration 
d'aucune  des  affaires  de  la  Société ,  excepté  qu'il  ne  foit  Mé- 
decin du  Roy. 

Par  d'autres  A  des,  un  autre  point  important  eft  remis  aux 
foins  du  Collège  ,  c'eft  la  vifite  des  Boutiques  &  l'infpedion 
des  remèdes  ;  chofe  qui  importe  autant  au  malade  qu'au  Mé- 
decin. Ce  pouvoir  ne  fut  donné  alors  que  pour  Londres  , 
n'y  aiant  peut-être  pas  alors  dans  les  Fauxbourgs  de  Bouti- 
que où  l'on  vendît  des  remèdes  :  mais  comme  depuis  peu 
par  la  i'agefle  de  Sa  Ma;efté  &  du  Parlement ,  cet  ordre  a  été 
étendu,  il  a  aufll  été  exécuté  par  les  Cenfcurs  du  Collège 
avec  tant  de  foin  ,  de  candeur  &.  d'impartialité  ,  qu'il  n'y  a  pas 
de  doute  que  le  gouvernement  ne  trouve  bon  de  continuer 
ce  pouvoir  dans  les  mêmes  mains. 

Linacre  fut  le  premier  Préfident  de  ce  Collège  nouvelle- 
ment érigé  ,  il  remplit  Cette  pîace'pendant  fept  années  qu'il 
vécut  depuis  cet  érablifl'ement  :  les  Aflemblées  fe  tenoient 
en  fa  propre  maifon  ,  qu'il  laifl'a  &  légua  à  la  Compagnie 
&  quelle  pofleda  encore  après  eux.  La  fagefle  d'un  tel  éta- 
bliflement  eft  fenfible  :  fon  but  ,  fans  doute ,  fut  de  répandre 
dans  fa  Profeilîon  un  efprit  de  bonne  intelligence  &  d'una- 
nimitié  ;  vue  louable  en  elle-même,  mais  qui  rend  encore 
à  rendre  les  Médecins  plus  utiles  au  Public.  11  s'imagina  qu'en 
les  tirant  de  la  foule  des  Empyriques  vulgaires ,  &  en  les 
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mettant  fur  un  pied  de  diftindtion  il  verferoit  dans  l'ame 
de  gens  ,  fi  bien  élevez  &  inftruits  ,  une  émulation  qui 
les  cxciteroit  à  la  recherche  &  de  la  nature  des  maladies,  &  de 
la  vraie  méthode  pour  les  guérir  ,  dans  l'unique  vue  de  faire 
du  bien  au  genre  humain.  Aucun  Fondateur  peut-être  n'a 
eu  le  bonheur  de  voir  réulTir  fi  bien  fon  projet  :  cette  Société 
a  toujours  produit  une  Claffe  d'hommes,  lefquels  fuccelTive- 
ment  ont  fait  de  l'honneur  &  du  bien  à  leur  pays  par  leur 
Pratique  &  par  leurs  Ecrits  ;  ôc  quiconque  a  des  yeux  ne  peut 
<iu'être  charmé  du  coup  d'œil  d'une  telle  do(^e  fuccelUon. 


FIN. 
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G  A BRI ELI  S 

Filii  BaCHTISHU^,   filii  GEORGII, 

Ex  Arabica  Latine  reddita 

A  SALOMONE    NEGRI  DAMASCENO- 

BEneficentia&  fcientiae  prjeftantia  celeberrimus ,  in 
medicando  folertiflimus,  magno  excelfoque  fuit  animo, 
opéra  felix  ,  Principibus  fimul  6c  Imperatoribiis  cariffimus  , 
fummumque  apud  eos  honoris  faftigium  confecutus  eft  :  quin 
&  tantas  ab  illis  obtinuit  opes  ,  quantas  nullus  medicorum. 
Refert  Quinun  interpres.anno  centefimo  feptuagefimo  quinto 
cum  argrotaflet  Giafar  ,  Errashidi  primus  conliliarius  j  Bar- 
niacenfis  ,  prœcepifle  Errashidum  medico  fuo  Bactitishuac ,  ut 
eum  inviferet  ,  ipfique  opéra  ni  daret  medicaretque  j  &  poft 
aliquot  dies  ,  Giafarlini  dixifl'e   Bachtishuae  ,  vole  ut  mihi 
medicuni  aliquem  peritum  eligas ,  quem  beneficiis  afïiciatn 
&lionore  ornem;  Bachcisiiuam  vero  refpondifîe  >  filius  meus 
cft  me  iplb  peritior  ,  nec  inter  medicos  ,  qui  illi  fit  confi- 
milis,  reperitur.   Mihi,  inquit  Giafar  ,  iplum  fiftas  vehm. 
Cumque  Gabrielem  ad  eum  adduxiiret ,  tribus  ci  diebus  eft 
medicatus  ,  ôc  Giafar  fanitatem  recuperavit;  unde  eum,  ficut 
fcmetipùim  dilexit   Giafar  ,  nec  poterat  illius  confuetudine 
vel  una  hora  carere:  adeo  ut  cibum  &  potum  una  fimul  ca- 
perent  ambo.  In  lUis  autem  diebus  Errashidi  concubina,  cuni 
inrer  jadandum  le  funibus,  manum  luam  fuftuliflet ,  reman- 
fitillaextenfa,  ira  ut  retrahcre  ipiam  nequiret  y  cui  cum  me- 
dici  hnimento  &   unguentis  adlubendis  nihil  proficerent  , 
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Errashid  dixît  Giafaro  ,  jam  aftum  cft  ;  remanfit  hacc  puella 
cum  morbo  fuo.  Refpondit  Giafar  ,  medicum  habeo  peri- 
tiflîmum,  eftqueBachtishuaE  filius  j  eum  advocemus  &  cum 
ipfo  de  ifto  morbo  fermonem  conferamus  ,  ille  forfitan  ali- 
qua  ad  illum  curandurn  arte  pollet.  JulTit  ergo  ipfum  ad  fe 
adduci  ;  cui  addudo  qiiodnam  ,  inquit  Errashid  ,  eft  nomeii 
tuum  ?  Gabriel,  inquit  ille  :  tum  Errashid  ,  quid  fcis  ex  artc 
medica  ?  Refpondit  ^  calidum  reddo  frigidum  ,  &  frigidum 
item  calidum  :  ficcum  efïlcio  humidum  ,  &  humidum  pari- 
ter  ficcum.  Ridens  Chalifa  dixit  ,  hoc  efl:  omne ,  quo  opus 
habetur  in  arte  medica  :  deinde  ftatum  ei  puellae  expoiuit  ;  (1 
mihi ,  inquit  Gabriel ,  non  fuccenlèbit  fidelium  Imperator  , 
eftmihiad  eam  lanandam  commentum.  Quodnam  eft  illud, 
inquit,  Errashid.'  Ille,  prodeat  ,  inquit,  hue  puella  in  om- 
nium confpeûum  ,  ut  quod  velim  faciam  ,  tum  aucem  pa- 
tiaris  me  ,  nec  fubito  irafcaris.  Jubente  ergo  Errashido  pro- 
diit  illa  ,  quam  confpicatus  Gabriel  ad  ipfam  accurrit ,  & 
inclinato  capite  ,  fimbriam  ipfius  prehendic  ,  quafi  ipfam  de- 
nudaturus  ;  puella  vero  commota  prx  conturbacionis  &  pu- 
doris  vehementia  ,  membra  fua  demittens  ,  manu  deorfuni 
extenfa  fimbriam  fuam  prehendit.  Gabriel  autem  ,  fanata  eft, 
inquit ,  ô  fidelium  Imperator.  Dicente  ergo  Errashido  puellae, 
extende  dextrorfum  &  finiftrorfum  manum  tuam  ,  cum  fe- 
ciflet  illa  ,  miratus  ipfe  cum  adftantibus  omnibus  :  ftatim 
Gabrieli  dari  juffit  quingenties  mille  drachmarum,  ipfumquc 
d'ilexit  ut  femetipfum  ,  &  omnibus  medicis  prx'feftum  con- 
ftituit.  Interrogatus  Gabriel  de  morbi  caufa,  refpondit ,  pro- 
fudit  fe  in  puellaeiftius  membra  inter  veneremhumor  tenuis 
prœ  motu  &  caloris  diffufione,  &  cum  fubito  à  motu  coitus 
quicfceret ,  congelatus  eft  in  interiori  parte  nervorum,  adeo 
ut  nifi  à  motu  confîmili  folvi  non  pofl'et  :  ufus  fum  ergo  com- 
menro ,  quo  dilatato  calore ,  folutus  eft  humor  fuperfluus. 

Res  Gabrielis  j  inquit  Quinun  ,  &  dignitatis  gradus  auge- 
bantur  in  dies  ,  adeo  ut  Errashidus  fuis  diceret  familiaribus  , 
quicunque  opus  habet  aliquid  à  me  petere ,  de  eo  cum  Ga- 
briele  fermonem  conférât;  quia  quidquidille  à  me,  vel  pe- 
tierit  vel  exegerit  ,  ego  faûurus  fum.  Ipfum  itaque  Duces 
omnium  negotiorum  fuorum  cau(a  adibant  5  &  ille  magis  ac 
magis  in  honore  habebatiur.  A  quo  certè  operam  daie  c^cpit 
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Errashido  per  annos  quindecim  ,  hic  morbo  in  corpore  fuo 
non  laboravit,  qua  de  caufa  ipfum  in  oculis  ferebat.  Verum 
ultimis  diebas  cam  in  urbe  Tus  eflet  Errashid  ,  in  morbum , 
quo  mortuus  eft,  incidit  ^  quo  ingravefcente,  Gabneli  dixit^ 
an  non  fanas  me  ?  Hic  lefpondit ,  Temper  nbi  ciboruni  com- 
miftionenm  proiiibebam  ,  femper  tibi  inculcabam  ut  venere 
minus  utereris  &  jamjam  rogavi  te,  ut  in  patriam  tuam  re- 
dires, ibi  enim  aer  temperamento  tuo  accommodatior  eO, 
&  tamen  condlium  meum  non  admittis  ;  morbus  vero  ifte 
gravillimus  eft  ,  fpero  fore  ut  Deus  tibi  largiatur  fanitatem. 
Tum  Errashidus  in  carcerem  conjici  Gabrielem  juffit.  Cum 
autem  narratum  illi  effet  reperiri  in  Perfia  Epifcopum  quem- 
dam  artis  medicinae  callentilfimum ,  mifit  qui  eum  accerfe- 
rent  j  accedlt  ille  &  vifo  Etrasiiido  ,  illi  dixit  qui  tibi  medi^ 
catus  eft  nuUamhabetnotitiam  ;  quod  quidem  didum  odium 
in  Gabrielem  auxit  ,  eumque  magis  alienum  reddidit.  At 
vero  EI-Fadl  Ebn  Errabii  cum  profequeretur  amore  Gabrie- 
lem, animadvertit  mendacem  efle  epifcopum  ,  velleque  fo- 
rum, ut  dici  folet,  fcrvefacere,  five  phaïeratis  diftis  homi- 
nes  ducere ,  fua  venditandi  caufa ,  &  quantum  inter  utrum- 
que  intereflet  difcriminis  ,  optime  cognovit.  Intcrea  morbus 
Errashidi  ingravefcebat ,  augebaturque  medicante  licet  epif- 
copo  ,  &  tamen  dicebat  ei ,  tu  es  fanitati  proximus  ,  deinde 
addidit,  ifte  morbus  totus  quantus  eft  ,  oritur  ab  errore  Ga- 
brielis  :  quapropter  julTit  Errasiiid  tolli  è  medio  Gabrielem; 
Verum  El-Fadhl  juflum  noluit  admittere  ,  utpote  de  ipfius 
vita  defperavit;  Gabrielem  itaque  in  vita  fuperftitem  ferva- 
vit.  Paucis  poftdiebus  è  vita  exceftlt  Errashid,  El  Fadhlus  do- 
lore  colico  gravillimo  fuit  correptus ,  adeo  ut  de  ipfius  falute 
defperarent  medici  ,  Gabriele  vero  bénigne  ei  ac  folerter 
medicante ,  fanatus  eft  :  magis  igitur  magifque  ipfum  amavit , 
atque  admiratus  eft. 

Inquitidem  Qmnun,  mortuo  Errashido  eiquefufFedo  EI- 
Emino  ,  ad  quem  cum  accelTiffet  Gabriel ,  perhumaniter  ac 
honorifice  ab  eo  exceptus  fuit  ,  concelTis  illi  magnis  opibus, 
Immo  plus  quam  pater  ipfius  ei  dabat,  nec  cibum  potumve 
nifîillius  permiffu  fumcbat  El-Emin.  Sed  poft  ea  qux  Eminuni 
inrer  &  Elmamunum  accidere  ôc  gefta  funt;,  fummam  reruna 
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adeptus  Ilmamnn  ^a^  Hafannm  Ben  Sahl ,  cum  vicem  ipfius 
in  Aula  fupleret ,  fcripfit,  ut  GAbrielem  apprehenderet,  eum- 
qmn  in  carcerem  coajic^ret,  eo  quod  ,  mortuo  Errashido 
ipfius  pâtre  ,  ad  ipfum  tendere  neglexerit  ,  &  fratrem  fuum 
El-Eminum  adiverit;  quod  &  fecit  El-H:;flan.  Anno  autem 
ducentefinio  fecundo  gravi  morbo.laboravit  ipfe  El-Hafî%n, 
medicantibus  ei  medicis  &  nihil  proficientibus  ,  Gabrielem 
ç  cuftodia  eduxit  ;  hic  paucis  eum  diebus  fanitati  reftituit. 
Datis  itaque  illi  clam  multis  pecuniis,  ad  Manunum  fcripfit 
de  moibo  fuo  ,  &  quomodo  valctudinem  opéra  Gabrielis  re- 
cuperaverit  ,  eum  certiorem  faciens  ,  &  pro  illius  negotio 
deprecans.  El-Mamun  fe  illi  condonaturum  refpondit.  Anno  , 
inquit  Quinun,  ducentefimo  quinto,  cum  in  aulam  ingreflus 
eflet  El-Mamum  ,  Gabrielem  domi  i'ux  detineri  nec  dari  ei 
famulos  aut  exeundi  facultatem  juiïit  ,  mifitque  qui  accerlè- 
rent  Michaelem  medicum  Gabrielis  generum  ,  quem  in  ip- 
fius loco  conftituit ,  &  fummo  honore  ,  ut  Gabrieli  a^gre  fa- 
ceret ,  complexus  eft. 

AnnOjinquit  Qu^inun  ,  ducentefimo  decimo  gravi  morbo 
-laboravit  El  Mamun,  ad  eum  medendi  caufa  acceflerunt  me- 
dici ,  ipfe  veto  cum  nihilo  melius  fehaberet,  Michaeli  dixit, 
remédia  ,  quae  tu  mihi  das  malum  augent  ;  congrega  igitur 
medicos  ,  &  ab  ipfis  confilium  circa  morbum  meum  petito: 
tum  lia.  ipfius  frater  ,  ô   Imperator  fidelium  ,  inquit,  adefto 
Gabriel,  quiaiUe  temperamenta  noftra  ab  ineunteadolefcen» 
tis  novit  5   at  ipTe  non  curavit  dida  illius  audire  ,  &  Abu- 
Ifaac  Joannem  fîlium  Mefl'ue  accerfivit  ;  quem  Michael  ipfius 
niedicus  repellens  obtreâ:ando  petivit  diâ:is  conviciatufque 
eft.  Porro  viribus  Mamuni  deficientibus  nec  amplius  remédia 
admittentibus,  Gabrielem  ipfi  in  memoriam  revocaruntj  ip- 
fum igitur  adefl'e  juIllt  ,  qui,  cum  acceffit,  omnem  medi- 
candi  racionem  immutavit  i  ac  unum  poft  diem  imminutus 
fuit  Mamuni  morbus  ÔC  très  dies  poftea  rede  fe  habuit ,  ita 
ut  brevi  in  priftinam  reftitutus  fuerit  fanitatem ,  &  ipfi  cibuni 
&  potum  permifit  Gabriel  ;  quod  &  ille  fecit.  Ac  tum  Ifa 
ipfius  fratre  dicente  ,  ejufmodi  vir  cui  non  eft  par  ,  annon 
débet  honore  afïici  ?  Juftit  ergo  El-Mamun  Gabrieli  dari 
millies  aureorum  millia,  &  menfurarum  tritici  mille,  ipfique 
pmnia  qua;  ab  eovi  abftulerat  five  pecunias  five  pra;dia  reftir 
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tuit:  atque  ipfum  jfnajod  :,  quam  ipfius  pater ,  in  honore  ha- 

buir. 

Narrât  Jcfephus  Abrahami  filins,  die  quodam ,  inquit , 
menfis  Julii  ingrefllis  fum  donuim  Gabrielis,  qucc  in  hippo- 
drome fira  eft  ,  &  ecce  coram  eo  menfa  ,  fuper  quam  appo- 
Cti  erant  plumipedes  avium  pulH  majores  pipere  conditi  î 
ipfe  comedens  rogavit  me,  ut  una  fmiul  cum  ipfo  comede- 
rem  :  quomodo  ,  inquam  ego  de  iftis  comedam  hac  anni 
tempeftate ,  &  hac  mea  juveniU  œtate  ?  Tum  ille  quid  ,  in- 
quit  ,  exiftimas  efle  ciborum  abftinentiam  ?  Kefpondi  ,  eft 
lîbi  à  gravibus  cibis  cavere.  Erras  ,  inquit  ,  non  eft  id  ,  quod 
dicis  ,  ciborum  abftinentia  ,  dixitque  neminem  novi  iîve  no- 
bilem  ,  five  plebeium ,  five  fenem ,  five  juvenem  eo  perve- 
nifle  ,  ut  per  totam  ^tatem  fuam ,  à  qualieunque  abftineret 
aUmento,  nifî  aut  illud  horrori  habeat  ,  aut  fuus  non  cupiat 
appetitus.  Quia  homo  quidem  per  anatem  ftiam  à  vefcendo 
cibo  aliquo  diutifllme  abftinet,  deinde  aherius  obfonii  de- 
feftu  ,  neceflltare  prefllis  ad  eundem  comedendum  adigitur; 
velpropter  aliquemmorbum  curandum,  vel  ut  a:grctum  do- 
mi  fuae  jacentem  adjuvet ,  eique  prxat  exeniplo  ad  eundem 
comedendum  5  vel  amici  gratia  qui  ipfum  ad  id  adjurât ,  vel 
denique  vel  propter  appetitum  ipfi  recens  obortum,  Quando 
autem  comedit  illud  à  quo  diutifllme  abftinuerat  ,  id  non 
recipit  illius  natura ,  repugnatque  quin  &  illud  créât  in  toto 
illius  corpore  morbum  magnum  ,  imo  nonnunquam  ipCum 
enecat.  Melius  ergo  &  magis  convenit  corporibus  ,  ut  cibis 
omnibus  aflliefiant  gravibus  ,  ut  illis  conftiefcant  ;  &  come- 
datur  de  iis  fingulis  diebus  exiguum  quid ,  nec  uno  eodenv 
que  die  graves  cibi  duo  fimul  comedi  debent.  Cum  vero 
homo  aliquid  de  iis  comedcrit,  fi  poftea  ad  multum  de  iis 
comedendum  adadus  fuerit ,  ab  hoc  non  refugit  natura.  Eté- 
nim  videmus  refolventia  remédia  ,  fi  quis  frequentius  iis 
ufiis  fuerit,  atque  corpus  illis  confueverit  ,  eorum  imminui 
eifeâium  &  nuUatenus  refolv'ere.  Videmus  etiam  Andalufios^ 
qui  cum  velint  folvere  naturam  ejus ,  qui  Scammonea  fre- 
quentius fuerit  ufus ,  illi ,  ad  emollefeendam  naturam  pondus 
trium  drachmarum  prœfcribunt  ,  cum  in  patria  noftra  dimi- 
<iium  drachmac  futticiens  fit  quantitas.  Quod  fi  remediis  ira 
confuefcaru  corpora ,  ut  illorum  jmpediant  eflfedum  5  Hixiu 
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liter  &  magis  adhuc  alimentis  confuefcant  quantumvis  gra- 
vibus.  Hunc.inquic  Jolèphus,  fermonem  Bachtishuae  Gabrie- 
lis  filio  cLim  rcrulifi'em  ,  rogavic  me  ,  ut  illum  ipfi  cli<îlarcm , 
eumqiie  manu  fua  exaravit. 

Ait  idemJo[ephus,retulit  mihi  Salomon  Chorafenfis  Ra(^ 
hidi  fervus  ;  die  quodam  ,  inquit,  cum  ftarem  prope  capuc 
Rashidi  in  urbe  Hira  dum  cibum   fumebat  meridianum  ,  & 
ecce  ingreflus  eft  ad  eum  Aoun  El-Ebadi  Elgiavhari,  dilcum 
manibus  portans  in  quo  erat  pifcis  buryro  conditus,  adjedo 
farto  quod  ipfe  accommodaverat.  Voluit  iraque  Errashid  de 
illo  pifce  comedere  ;  at  impedivit  eum  Gabriel ,  niûuque  oculi 
Prxfedo  menik  indicavit ,  ut  illum  auferret  •■>  qua  de  re  mo- 
nitus  fuit  trrashid.  Sublata  menfa  &  lotis  manibus,  difcefllt 
ab  eo  Gabriel;  tum  praecepit  mihi  Errashid ,  ut  ipfum  infe- 
querer  ,  memetipfum  occultans  ,  &  quid  fadturus  eflet  ex- 
plorarem  ,  ipfique  referrem  5  quod  &  feci  ,  exiftimans  me 
ipCum  occultafle ,  fed  ita  fibi  cavit  Gabriel ,  ut  me  deprehen- 
derit.  Abiit  ergo  domum  Aouni ,  &  jufllt  cibum  fibi  afferri. 
Siftiterunt  illi  pifcem  eundem  ,  tum  tria  pocula  argentea  af- 
ferri Guravit,  &  pofua  in  unoqnoque  pifcis  particula  vinum 
Trabedenfe  purum  in  uno  eorum  fuper  pifcem  infudit ,  di- 
cens  hic  eft  Gabrielis  cibus.  In  altero  aquam  nive  permiftam 
infudit  ,  dicens  hic  eft  Imperatoris  cibus,  quandonon  milcet 
pifcem  cum  aliquo  alio  cibo.  In  tertio  fruftra  carnis  vario- 
rum  generum  ex  columbis  ,  carnibus  toftis,  dulciariis  &  ole- 
nbus  ,  impofuit  ,  afFula  frigida  ,  nive  permixta  ,  dicens  hoc 
eft  cibus  Imperatoris  fidelium  ,  quando  mifcet  pifcem  cum 
aliquo ,  alio  ,  &  toUens  pocula  ad  eunuchum  menfa?  attuht  > 
hxc  ,  inquit ,  ferva  ,  donec  expergefiat  Imperator  è  ibmno 
meridiano.  Deinde  ad  pifcem  acceiîlt  &  de  eo  ,  donec  di- 
ftentus  fuerit  ufque  ad  coftas  ,  comedit  &  quotiefcunque  fiti 
premebatur ,  fibi  poculum  meri  afferri  jubebat ,  bibebatque 
poftea  dormitum  abiit.  Expergefaûus  è  fomno  Errashid  me 
vocavit  interrogans  quid  ,  inquit ,  notitiae  habes  de  fado  Ga- 
brielis :  an  aliquid  de  pifce  comederit  vel  non  ?  Eum  de  tota 
re  feci  certiorem.  Tribus  igitur  poculis  fibi  allatis  acdetedis, 
comperit  ,  illam  pifcis  partem  ,  fuper  quam  vinum  aftuderat 
Gabriel  ,  valde  comminutam  efle  ?  Illam  vero  fuper  quam 
jfiigidam  nive  mixtam  addiderat ,  duplo  quam  fuerat  prius 

majorem 
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5najorem  evafifle  :  illam  demiun  qua?  cum  carnîbus  in  po- 
cuio  mixta  fuerat,  odorem  fuum  aminUe  ,  maximamque  illi 
Jenitatem  obtigifîe.  Tum  Errashid  quinquies  mille  denario- 
runij  five  aureorum  ad  Gabrielem  defeni  juflitjtiicens,quis 
me  amoris  ,  quo  virum  ejufmodi  pL-ofequocaccufare  potefl:, 
qui  tam  bene  me  régit  tantamque  mei  curam  habetï  aureos 
ut  ille  acdperet ,  diligenter  ftuduit. 

Refert  Ifaacus  Rohaeniis  ab  Ja  filio  Mafle,  quod  Joan- 
nes  filius  Meiîue  ipfum  certiorem  fecerit  Errashidum  è  facra 
peregnnatione  Meccana  reducem  ,  Gabiieli  dixilVe  ,  an  fcis , 
inquit;,  ô  Gabriel,  qualis  fit  tuus  apud  me  digniratis  gradus  ? 
Hune  refpondifle  quomodo  Domine  mi,  id  nefcioi  ac  ad- 
didifle  Errashidum  ,  mukas  ,  inquit ,  .caufa  tui  ad  Deum  fudi 
preces ,  in  eo  quidem  loco,  ubi  facra  fefti  Meccani  celebrati 
folent  5  tum  ad  Hashimenles  viros  converfum  dixifle,  forte, 
inquit  ,  \\xc  mea  ad  ipfum  oratio  minus  vobis  probatur  )  II- 
k>s  refpondifle,  at  ille,inquiunt,  eft  in  clientelam  prophète 
receptus.  Ita  fane  inquit ,  verum  redus  corporis  mei  habitus 
.fiât  per  ipfum  &  bonus  Mufllilmanorum  ftatus  pendet  à  me, 
bonus  ergo  illorum  ftatus  eft  per  ipfum  &  per  durationem 
ipfius  vitje.  Refponderunt  iede  dixifti ,  ô  fidelium  Impera-^ 
ter. 

Refert  Jofephus  Abrahamiaftronomi  filius, qui  alias  Ebn- 
Pddahl  dicitur,  habebat,  inquit,  mater  Gafari  Abil  Faehli 
Jîlia  confeflum  in  palatio  Ifac  filii  Ali  ,  quod  ipfemet  inha- 
bitabatj  in  illo  loco  nonnifi  aftronomi  &  medici  fedebantj 
illa  nunquam  de  uUo  morbo  apud  aliquem  medicum  con- 
querebatur  ,  donec  adeflent  omnes  artis  profeflbres ,  &  ibi 
ûarent  ,  donec  ipfa  federet  :  porro  ea  in  alterutro  fedebat 
loco,  aut  prope  feneftram  reticulatam,  qua:  eft  fuper  offici* 
nam  magnam  è  regione  feneftro:  &  oftii  primi  auLï  ,  aut 
prope  januam  miaorem ,  qucç  eft  è  regione  a:dium  facrarum 
aula:.  Aftronomi  veto  &  medici  fedebant  extra  locum  ,  iii 
quo  illa  fedebat,  tum  ipfa  de  eo  quod  fentiebat,  quereb-i- 
■tur.  Medici  difputabant  inter  fe  ,  donec  ad  eandem  feuten- 
tiam  venirent  circa  morbum  &  medendi  rationem  :  bis  inter 
fe  difl"entientibus,  controveifiam  dirimebant  aftronomi ,  &  ei, 
■qui  in  ipforum  fententia,rem  acutetigerit  ,fidem  habcndam 
sfle  pronunciabant.  Deinde  mater  Gafari  aftronomos  de  tenir 
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pore  ad  medicandum  idoneo  rogabat.  Hl  etîami  m  în  earta 
dem  conlpirent  fcntentiam ,  redarguuntur ,  &  medici  opinios. 
nés  eorum  perpendunt ,  ôc  id  quod  exigit  recla  ratio  judicantj 
Conquerente  illa  de  morbo  quod  fibi  in  ultimo  itinere^  fa- 
cra;  peregrinationis  religionis  caufa  {ufcepto  contigerat;  me- 
dicos  inter  convenir  de  fanguinis  è  crure  illius  detraclione 
cucnrbitarum  ope.  Aftronomi  quoque  diem  ,  quo  illi  cucur- 
Bitae  admoveri  pofîenr  ,  elegenint.  At  tune  temporis  erant 
dies  efuriales  five  jejunium  menfis  Ramadhan  ;  nec  nifi  fub 
fiaem  diei  poterant  illi  applicari  cucurbitx.  Inter  aftronomos 
qui  diilenierunt  fuere  El-Haflan  ,  filius  Mahomedis  EttufTi  , 
&  Ettamimi  diûus  El-Abahi  ,  &  Omar  Ebn  El-Pharhan  Ta- 
biienfis  ,  &  Shoaib  ,  Judxus. 

Inquit  Jofephus,  Abrahami  filius,  cum  impedimentum 
aliquod  aut  morbus  Labaho  accidebat ,  viceni  illius  fupple-  ' 
bam;  illi  igitur  confefllii  in  ejus  loco  interfiii ,  in  quo  age- 
batur  de  eligendo  tempore  matri  Gafari  cucurbitas  appli- 
candi  5  ibique  filium  Davidis  filii  Serapionis  juventm  :,  qui 
nondum  viginti  annos  a:tatis  attigifle  videbatur  ,  inveni.  Juf- 
ferat  enim  Gafari  mater,  ipfum,  ut  in  tali  confeflli  erudire- 
tur ,  accerfiri  ;  nam  in  mandatis  dederat  omnibus ,  qui  ad  ip- 
fam  accedebant  medicis ,  ut  dodrina  eum  inftituerent ,  ei- 
que  auxiliares  manus  afferrent  idque  ob  eam  quam  de  eo 
gerebat  curam  habita  illius  parentis  ,  qui ,  ipfi  operam  dede- 
rat ,  dignitatis  ratione  :  inveni  ,  inquam  ,  ipfum  j  cum  mo- 
naco  quodam  medic©,  de  civibus  Ah-Elwaz  fqui  juflusfue- 
rat  adefle  illo  die  in  aula  )  difputantem  circa  potiont m  aquae , 
cum  quis  è  fomno  expergefit ,  ac  dicente  filio  Davidis ,  ne- 
minem  video  ftultiorem  eo,  qui  cum  de  fomno  expergefa- 
ûus  fuerit,  aquam  bibit,  acceflit  Gabriel  &  in  confefllmi  in- 
grefllis  ,  non  defiit  dicere  ,  illum  eo  ,  per  deum  llultiorem , 
cujus  in  hepate  accenditurignis ,  nec  illum  extinguit;  dcinde 
petiit  quis  eflet  ille,  qui,  fermoncm  ,  quem  audierat  ,  pro- 
tulerit  ?  Refponderunt  ei  ,  elle  Davidis  filium.  Eum  itaque 
duriter  corripuit  graviterque  exprobravit  ,  ipfi  dicens  vah  ! 
Pater  tuus  in  arte  medica  primas  tenuit  &  tu  tamcn  ita  lo- 
queris  ut  audivi  !  Refpondit  adolefcens ,  quafi  vcrb  tu  (  ho- 
noret  te  DwUsj  permittis  ,  ut  bibatur  aqua  nodu ,  cum  quit* 
è  fom.io  e..£er^efit  ?  Refpondit  Gabriel ,  quantum  ad  çiua 
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^îiï  calido  ficcoqué  pn'Editus  fit  ftomacho  ,  &  ad  eum  qui  in 
cœna  cibum  aliquem  falfum  comederit ,  his  duobus  aquam 
bibere  permitto  :  illam  veto  inhibeo  ei ,  qui  humidum  ha- 
bet  ftomachum,  &  iis  qui  falfa  abundant  pituita.  Omnes  ita- 
que  conticuerunt  excepto me, ô  Abu-Ja , inquam  ego  ,  unum 
adhuc  reftat ,  quod  nam ,  ait  ille  ?  Refpondi ,  fi  ille  qui  fiti  la- 
borat ,  medicinam  aeque  ac  tu  intelligeret ,  fitim  fiiam  an  ab 
amaro  aliquo  ,  an  à  falfa  pituita  fit  orta  dignofceret.  Tum 
ille  ridens  mihi  dixit,  quando  fiti  urgetis  nodu^pedem  tuum 
ex  toralio  deducito  &  paululum  aquze  bibito ,  fi  augeatur  fi-» 
tis,  illa  à  calore  aut  à  cibofuper  quo  bibere  necefleeftj  tune 
bibe,  fi  veto  fitis  non  nihil  imminuatur  à  bibenda  aqua  ab-, 
ftineto ,  nam  fitis  tum  à  pituita  falfa  exoritur. 

Interrogatus  Gabriel  ab  Abu-Ifaac  de  morbo  qui  Werfe 
Kin  appellatur  j  refpondit  nomen  hoc  Perfa:  compofuerunt 
è  duabus  vocibus  ,  fradionis  videlicet  &  pedoris ,  nam  in 
puriori  fermone  Perfarum  ,  nomen  pedoris  eft  Wer  quod 
Vulgo  Ber  dicitur  ,  nomen  autem  fradionis  EfKin ,  fi  amba: 
voces  una  conjungantur  efficiunt  WerfeKin,  id  eft  ,  morbus 
ille  in  quo  pedus  neceflario  frangitur ,  qui  quidem  fi  in  ali-, 
quo  firmetur  ex  illo  non  aflurget,  &  is  qui  ex  illo  evaditj 
ne  recrudefcat  morbus  annuo  fpatio  verendum  eft ,  nifi  tem- 
pore  morbi  vel  poftea  vomitus  fanguinis ,  quem  expellit  na- 
tura  per  nares  aut  inferne  ,  copiofe  accidat ,  tune  falus  fpe- 
randa  eft.  Tum  Abu-Ifaac  admirantis  in  morem  quid  ,  in- 
quit ,  annuo  fpatio  !  Ira  fane  refpondit  Gabriel ,  pro  te  pereani , 
&  eft  alius  morbus  quem  parvi  perjdunt  homines  nempè 
El-Hafba  feu  morbillorum  ;  ego  quidem  ,  pro  eo  qui  illo 
tentatur ,  ne  recrudefcat  per  annum  timeo  ,  nifi  poil:  illos 
contingat  ei  alvi  folutio  ,  &  tanta  in  copia  dejiciat  ,  ut  pa- 
rum  abfit  ab  exitio  >  horum  alterutrum  fieveniat  ^  defino  mer 
tuere. 

Inquit  Jofephus ,  intravit  Gabriel  ad  Abu-ïïaac  poft  mor- 
bum ,  quo  afflidus  fuerat ,  &  jam  ipfi ,  ut  crafllores  ederet 
carnes  permiflum  fuit ,  cum  ad  menfam  confediflet  appofue- 
runt  coram  eo  cibum  Kesh  Kie5  ac  ille  juOlt  difcum  auferri; 
rogante  me  caufam  ;  refpondit  nunquam ,  ait ,  ulli  Chalifx  , 
qui  vel  uno  die  febri  laboraverat ,  ut  edulium  Kesh  Kie  per 
ajnnum  integrum  ederet ,  permifi.  Tum  Abu-Ilaac ,  utrijiji 
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duorum  ,  înquît  >  KeshKorum  ,  fignifîcare  vis  ',  an  îllud  cuirT 
ladle  pinfum  vel  fine  lacté.  Refpondit  Gabriel  non  permifx 
efum  illius,  quod  fine  iade  confedum  fuitper  anni  fpatium, 
jmnio  eriam  juxta  régulas  artis  ,  nec  débet  permitti  efum 
Kesh  Kie  lade  fubadum  iiifi  poft  finitos  très  annos. 

Refert  Maimun  Ben  Harun  accepifl'e  à  Soaido  Ifaaci  filia 
qui  &  Chriftianus  fuit,  mihi,  inquit  ,  Gabriel  Ben  Badishux 
rarravir  ,  eram  ,  ait  ille  ,  cum  hrrashido  in  quodam  loco 
Raqua  dido  ,  &  erant  una  fimul  duo  ipfias  filii  £l-Mamun 
&c  Mohammad  lîl-Jbmin  ,  erat  auremiple  homo  pinguisedax 
&  bibaciilimus,  die  quodam  cum  res  cornmiftas  ediflet,  la- 
trinam  ingreflus  deliquium  pafllis  eft  ,  eo  inde  duûo  ita  in- 
valuit  deliquium  ut  de   illius  obitu  non  dubitaretur  ,  ipfius' 
nutu  me  vocarunt  ,  accedi  &  cum  arteriam  tetigiflem  pul- 
fum  latenrem  inveni.  Aliquot  verb  ante  hac  dies,  de  reple= 
tione  &  de  concitato  fanguinis  moru  conqueftus  erat  :  dixi 
itaque  illis  eum  efle  moriturum  reftamque  rationemfuadere^ 
lie  protinus  illi  admoveantur  cucurbitulœ  :  ipfo  confentiente 
chirurgum  accerfiri  curaverunt  ;  tum   praecepi  ut  ipfum  fé- 
dère facerent  :  appcfitis  ei  cucurbitulis  illifque  fudis  ,  locum' 
jam  ri;bruni  evafifle  deprehendi  :  bono  itaque  fui  animo  co- 
gnovique  eum  in  vivis  futurum  :  tum  chirurgo  incide,  inquam  ^ 
fifliiram  ,  atqueeo incidente fanguis  mifllisfuit.unde  ego  pro- 
ftratus  Deo  gratias  egi ,  &  prout  fanguis  emittebatur  ipie  ca- 
put  movebat  fuum  ,  &  illius  color  illucebat ,  adeo  ut  loquutus 
fit ,  dicens  :  ubi  Ego  fum  ?  Animum  illi  addidimus,  &  in  cibum 
pcftus  gallinze  &  potui  vinum  dedimus^  nec  celTavimus  odo- 
res  fuaves  olfaciendo  illi  date  &  aromata  in  ejus  nares  inde- 
re,  donec  redierint  illius  vires,  ôc  intrarent  ad  ipfum  homi- 
nes  &  largitus  eft  illi  Deus  fanitatem. 

Aliquot  poft  dies,  excubiarum  ,  five  cuftodum  ftipatoruoï 
corporis  praefedum  advocavit ,  interrogavitque  deproventUj 
quem  fingulis  annis  percipiebat  ,ac  ille  fignificavit  ipfi,  llium 
annuum  ftipendium  effe  trecentorum  millium  fertertioruin 
five  drachmarum.  Idem  à  dudore  ordinis  five  duce  cohortis 
militum  quxfivit  ,  qui  dixit  illi  efle  illud  quinqiiies  cenrum 
niillia  >  ab  eunucho  fuo  idem  percontatus  eft,  qui  refpondit 
illud  effe  millies  mille  drachmarum  ;  tum  Gabriel!  dixit ,  jus 
ÇiiUin  tibj  mininie  ttibuimus  quando  quidem  provenrus  li^à- 
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Yum,  qui  ab  hominibus,  ut  ipfi  dicunt  ,me  cufîodiunt,  ma- 
jores fint  tuis  ,  qui  me  à  morbis  ac  infirmitatibus  cudodis. 
jullk  itaque  utmihi  affignetur  proventus  millies  mille  drach- 
marum  j  at  ego  dixi  ipfî ,  ô  Domine  mi ,  ego  non  indigeO 
penlîonibus,  verum  mihi  largiaris  unde  poflim  villas  pagolve 
emerc  -,  quod  &  fecit  :  atque  ego  iis,  quas  mihi  dédit  pecu- 
niisr  ,  vilhs  in  pcflelfionem  emi  proventus  millies  milliunt 
drachmarum. 

Inquit  Jofephus  Abrahami  filiu5,  narravit  mihi  Abu  Ifaac 
Mohdi  filiaSj  cum  populus  Gabrielis  domum  diripuiflet ,  fub 
impenoMahometis  El-Emin^  illum  ad  fe  confugifle  &  fecuni 
hofpitio  exceptum,  ab  iis,  qui  ipfum  interficere  volebanr, 
defendiffe  ;  at  videbam  ,  inquit  Abu-lfaac ,  turpénï  in  Ga.- 
briele  imparientiam  nimiualque  ob  jadturam  opum  fuarunt 
mœrorem  atque  «3c  mœftitiam  prêter  inodum  ,  adeo  ut  nori 
exiftimem  uUum  mortalium  tantum  unquam  doluiireac  a:grd 
tulifle  opum  jaduram  ,  quantum  Gabrieieni.  Qiiando  autent 
tumuiruata  eft  feda  Elmebidatu  &  prodierunt  hollili  animd 
in  Baffra  &  in  Ahwaz  ,  venit  ad  me  iurtima  perfufuà'  laetitia, 
tanquam  cenries  mille  drachmarunl  acce.illet  :  video  ,  in- 
quam  ,  Aba-Ifa  ia;tum  ?  Repondit  fie  fane  :  tUm  ego  caulant 
tantae  la:riri3e  rogavi:  pervalerunt',  inquit  ,  El-Alawie  meas 
villas  in  eafque  immifèrunt  ig'ncm.  Q_iiam  mira  ,  inquam  ego , 
tua  agendi  ratio?  quando  populus  opum  tuarum  partem  di- 
ripuitj  ita  mcerore  afficiebaris  ur  parum  abeffet  quin  animant 
efflares  5  &  jam  capiunt  El-Alawie  omnia  penitus  qua;  polîl- 
dès ,  6c  tu  tamen  hanc  pra:  te  fers  Ixtitiam  ?  Refpondit ,  im- 
patientia  mea  inde  erat  ,  quod  opibus  in  fomnio  donatus 
fuerim  5  at  fum  fpoliatus  rempore  gloriae  mea;  ac  dignitatis; 
&  prodidit  me  qui  prœfidio  mihi  efle  renebatur  ,  nec  grava 
accidit  mihi  quod  EI-Alawie  fecerunr;  irriio  enim  conatu  , 
bona  viri  iîmilismei  :,  qui  fub  duobus  imperiis  opibus  iifdeiri 
femper  alTliieret,  confumunt.  Et  ni  feciflenr,  quod  fecerunt 
(v^uamquam  debebant ,  utpote  confcii  integriiatisanimi  mei 
€fgo  Dominos  meos,  quos  D eus  fuis  cumulavit  bonis  )  ia 
•mandatis  dare  ut  falva  remaneirent  pra;dîa  mea^,  &  parcere- 
nir  meis  adminiftratoribus  ;ni  fecillent  Jnqnam  ,  didiunfuiii' 
lent ,  Gabriel  nollri  femper  eft  ftudiofus  ,  quani  diu  imperilim 
«k)miuoruiîî  ipfuis  durât,  opibus  iuis  de  nobis  benemereturS- 
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&  nuncia  dominorum  fuorum  ad  nos  curât  petferri  ;  atquè 
tiim  fama  harum  rerum  ad  Imperatorem  allata  fuerit ,  meque 
de  medio  fublaturus  fuiflet,  Ixtitia  ergo  afficior,quod  villae 
nieœ  fint  diruta; ,  &c  ego  fini  incolumis. 

Inquit  Jofephus  ,  narravit  mihi  Farach  ,  diâius  Abba-Kha-] 
rafan  ,  fervus  ac  famiiiaris  Salchi  Ben  Errashid ,  fummam  , 
inquit  ,  rerum  adminiftrat  herus  meus  BaflraE  ,  &  pra^fedlus 
ipfius  in  ea  erat  Abu-Errazi  ,  cum  autem  a^dificium  domus 
iux,  qux  in  hippodromo  fita  eft ,  reftaurare  vellet  Gabriel; 
herum  meum  rogavit ,  ut  daret  ipfi  in  munus  quingentas 
trabes  ex  ligno  arboris  platani  indicx  (  fingula  autem  trabs 
aureis  tune  va;niit  tredecim.  )  Meus  verb  herus  multam  pe- 
cuniarum  efîe  fummam  exiftimans  refpondit ,  quingentas  non, 
at  fcribam  ad  Abu-Errazi ,  ut  ducentas  tibi  adferri  trabes 
icuret  5  non  opus  habeo  ,  inquit ,  Gabriel  ducentis.  Tum  hero 
dixi  meo ,  opinor  equidem  aliquid  in  perniciem  tuam  Ga- 
brielem  efle  moliturum.  lUe  verb  refponditj  Gabriel  eft  mi- 
hi quacumque  vili  re  defpicabilior  ;  quid  ?  ego  potionem  me- 
dicam  ab  eo  non  accipiam ,  nec  eum  ,  ut  me  curet ,  rogabo. 
Aliquandiu  poft  herus  meus  voluit  Imperatorem  invifere, 
completo  per  adventum  Mamuni  confefl'u  ,  video  ,  inquit 
Gabriel ,  vultum  tuum  ,  6  Princeps  fidelium  ,  elle  immuta- 
tum ,  deinde  aflurgens  acceflît  ad  ipfum  &  arteriam  contre- 
âravit ,  dixitque  bibat  Imperator  fidelium  Oxymel ,  différât- 
que  piandium  ,  donec  fcientia  aflequamur  quid  rei  fit.  Fecit 
itaque  El-Mamun  prout  indicavit  Gabriel.  Poftea  cœpit  arte- 
riam identidem  palpare ,  nec  quidquam  mali  fentiebat.  Illico 
Gabrielis  fervi  ingrefll  funt ,  manibus  ferentes  offulam  panis 
&  una  limnl  fercula  ciborum  ex  citiinis  cucurbitis  &  viridi- 
•  bus  phafeolis  minoribus  &  fimilibus  rébus  confeftorum.  Non 
mihi  probatur ,  inquit  Gabriel ,  quod  fidelium  Imperator  quid- 
quam ex  animalium  carnibus  hodie  comedat ,  ex  his  igitur 
cibis  velit  comedere.  111e  itaque  fumpto  cibo  dormitum  abiir, 
eoque  expergefafto  à  meridiano  fomno  Gabriel  dixit,  ô  Im- 
perator fidelium  :,  odor  vini  calorem  auget ,  auflor  tibi  i'um  , 
ut  in  feceflum  tête  recipias  :  difcefllc  ergo  El  Mamun  &  non 
multo  poft  ,  omnia  heri  mei  ftipendia  fuere  perdita. 

Inquit  Jofephus  ,  mihi  retulit  Georgius  filius  Michaelis  ac- 
.ceplife  fe  ab  avunculo  fuo  Gabriele  (  quem  ob  multipliceni, 
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Hodrmam  in  honore  habebat  nofter  Gabriel ,  nam  hoc  ex- 
cepro^nemo  ,  mea  quideiii  fententia  ,  illo  doctior  fuit,  at 
amore  êc  admiratione  fui  magnaque  dementia  laborabat  )  quod 
anno  centelimo  odogcfimo  l'eptimo  die  primo  menlis  Mo- 
harram  ,  (jabriel  improbaverit  caulam  ,  cur  Errashid  vidiim 
fuum  ininunueret,  ut  pote  nihil  deprehendebatur  in  eo, ne- 
que  iii  arteriarum  puKii  quod  neceflariam  redderet  cibi  di- 
liiinutionem,  quodque  Errashido  dixeiit,  ô  princeps  fidtlium, 
corpus  tuum  ,  laus  fit  Deo  ,  integrum  ac  lanum  eft ,  neque 
fcio  uUamrationem  ,  cur  nolis  aUmentum  tuum  intègre  aflii- 
mere?  111e  mihi ,  inquit  Gabriel ,  cum  multoties  ipfi  quccftio- 
nem  hanc  inculcabam  dicebat;  in  falubrem  Bagdadi  urbeni 
fum  expertus  ,  nolo  tamen  ,  hifce  diebus  ab  ea  procul  abelle  ? 
an  fcis  ,  inquit  ,  aliquem  locum  illi  vicinum  ,  cujus  aer  fit 
falubrior  ?  Refpondi,  urbs  El-hira,  ô  fidelium  Imperator  :  mul- 
toties ,  inquit ,  iter  fecimus  in  illani  urbem  ,  &  detrimento 
Aounum  Ebadenfem  in  jpfius  regione  diverfando  maxinio» 
affecimus.  Dixi  ,  6  Princeps  fidelium ,  civitas  Anbar  optima 
liabetur ,  &  ipfius  aer  illo  El-Hirœ  eft  falubrior.  llluc  itaque 
fefe  contulit ,  nec  tanicn  plus  cibi  fumebatj  immo  indies 
minus  cibi  comedebat  ;  quin  &  die  Jovis  ,  duos  ante  dies  ac 
nodem ,  quam  Giafarum  interimi  curafiet ,  fe  à  cibo  abfti- 
nuit ,  jejunium  agens.  Giafar  ad  ejus  interfuit  cœnam,  at- 
que  ipfe  quoque  jcjunus  erat  ,  in  qua  non  multa  Rashidius 
tetigit.  Dicente  illi  Giafaro ,  ô  princeps  fidelium ,  quid  fi  a!i- 
quid  plus  cibi  liimeres  ?  Pofllm  l'ane  ,  ait,  fi  vellem ,  fed  malo 
levi  ftcmacho  nodem  tranfigere  ,  ut  craftino  mane  cibum 
ïiiagis  appetens  cum  uxoribus  prandeam.  Diluculo  diei  ve- 
neris  fiurexit  ad  equitandum,  &  cum  ipfo  etiam  Giafar  Ehn 
Jahia  equitavir.  Vidi  ipfum  introducentem  pedem  fuum  iri 
Bianicam  Giafari,  donec  ad  illius  manum  pervenerit;  ac  tum 
illum  fibi  adjungens  amplexatus  &  inter  duo  lumina  deof- 
culatus  eft ,  atque  manu  fua  in  manu  Giafari  contenta  ince- 
dit  plufquam  mille  cubitorum.  Deinde  reverfus  ad  tentoriuni 
fuum  dixit,  per  vitam  meam  ne  vinum  hauletis  hoc  tuo  die^ 
illumque  diem  Ixtitia:  feceris.  Ego  quideni  ,  inquit,  familia 
fum  diftentus  mea  ,  tum  ad  me  6  Gabriel,  ait  ,  ego  pranlii- 
rus  fum  cum  uxoribus  meis ,  mane  tu  cum  fratre  meo  atque 
eidem  ac  ipfe  gaudio  indultje.  C:bi  itaque  cum  Giafaro  & 
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;îccerfitis  eduliis  pfanfi  fumus  ambo  ;  quin  &  cantofem  Atia' 
Rekan  cxcum  accerfiri  juflk  ^  nec  qiiilquam  prarter  nos  duos 
illi  inteifuit  confeflui.  Videbam  autem  famulos  alteriim  pott 
.alterum  ingredientes  ad  nos  qiios  ipfe  interrogabat  ,  &  illis 
refpondentibus  jfufpiria  edebat  ,  mihi  dicens  ,  vœ  tibi.ô  pa- 
,ter  \{x  ,  nondum  adhuc  cibiim  cepit  Imperator  ,  ego  per 
Deum  ,  inquit,  timeo  ne  fit  ineo  ali  ]uis  morbus ,  qui  ipfum 
iinpediat  quominus  vefcatur.  Qiiories  verb  bibere  volebat ,' 
ad  unumquemque  cyathum  vini  jubebatAba  Rekan  carmen 
iiliquod  canere.  Nec  defiimus  hoc  modo  indulgentes  hilari- 
i:ati  ufque  ad  tempus  precationis  ferotinœ  ,  cum  ecce  ingref- 
/us  eft  ad  nos  Hashem  Mafrur  natu  major  &  cum  ipfo  Cha- 
life  Harthame  filius  Oion  &  muka  militum  cohors  ,  tum 
Chalife  extenfa  manu  fua  in  manum  Giafari  dixit  illi ,  furge 
ô  improbe ,  mihi  verb  nihil  vel  diclum  vel  juflum  eft  j  es- 
templo  igirur  domum  meam  petii  mentis  minime  compos , 
,vix  ibi  dimidium  horae  fteti  cum  ad  me  venit  Rashidi  nun- 
cius  me  ad  ipfum  ire  jubens ,  ad  illum  ingreffus  caput  Gia-, 
fari  coram  eo  in  pelvi  pofitumvidi.  Interrogabafme,  inquit* 
6  Gabriel  ,  de  caufa  ,  çur  victunj  meum  imminuerim.  Ita 
fane  refpondi  ego.  Cogitatio  ,  ait ,  de  eo  quod  vides  eo 
me  adduxit  :  ego  vero  hodie  fum  apud  memetipfum  tan- 
.quam  ovans  camela  ;  cqenam  affer  meam ,  ut  videas  quan- 
tum plus  cibi  quàm  antea  (limpiurus  fim.  Comedebam  qui- 
idem  aliud  poft  aliud  ne  ingravefc.eret  cibus  fuper  me  ,  5c 
in  morbum  conjiceret.  Ac  tum  afterri  fibi  julTit  cibum  lliuiiî 
eo  ipfo  tempore^,  &  illa  eadem  noue  comedit  optime. 

Inquit  Joiephus  ,  retulit  mihi  Abrahamus  Mohdi  filius  ; 
quod  cum  reliquiffet  Confeflum  Mahometis  ,  tempore  Chali- 
fatus  fiiipvefperi  ob  remedium  quod  ille  fiimpferatj  Gabriel 
filius  Bachtishua;  ad  ipfum  venerit  mane  diei  (equentis  & 
.Emini  lalutem  ipfi  renunciaverit  ac  de  ftatu  valetudinis  &  de 
jemedio  fcifcitatus  fuerit  ;  deinde  propius  ad  eimi  accedens 
^dixerit.  Imperator  eft  miffurus  A]i  filiuni  ICx  filii  Mahan  in 
Chorafanum  ,  ut  captivum  in  compede  argentea  Mamununi 
adduceret  :  verum  alienus  fit  à  fide  Chrifti  Gabriel ,  ni  Ma- 
gaïunvincat  Mohametenij  eoque  occifo  regnum  ipfius  inva- 
dat.  Tum  ego  ,  \x  tibi ,  inquam ,  quare  dicis  hoc  &  quo- 
modo  diçejje  audes  ?  Reipondit  iile^  quia,  ifle  Chalifa  delirus 
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ac  farore  percitus,  efthac  lîode  inebriatus  &  advocavit  Aba 
Afmet  cuftodum  fuorum  prarfeftum  eumqiie  veftibus  nigris 
exui  meifque  indui  veftimentis  judît  ^  illi  zona  niea  &  micra 
capiti  impofitis ,  &  mihi  ut  illius  tunicis  veftibufque  indue- 
rem  &  gladium  accingerem  atque  in  loco  prxfedi  lliorum  cu- 
ftodum ufque  ad  ortum  fblis  l'ederem,  pra:cepit  :  altcrum  in 
alterius  loco  conftituens  &  pofleirionem  muneris  more  fo- 
lito  conferens.  Ergo,  inquit  Abrahamus,  Deus  eas  gratias  & 
ea  quibus  fruitur  bénéficia  ,  eft  immutanirus ,  eo  quod  ipfe 
in  fe  ipfo  i'ila  mutaverit.  Etenim  hominem  Chriftianum  in 
cuftodiani  fui  conftituit.  Quando  quidem  Religio  Chnftiana 
omnium  eft  vililUma  ;  quia  in  nuUa  alia  habetur  tanquani 
neceflaria  conditio  ,  fefe  ad  quidquifi  exofum  ingratumve  , 
quod  vult  inimicus  ,  fubmittendi  ,  uti  parère  cum  quis  ad 
aliquod  opus  fine  mercede  faciendum  adigitur  ;  &  fi  jubea- 
tur  incedere  milliare  ,  adjiciat  &  aliud  milliare  >  fi  colapho 
illi  cedatur  altéra  gêna  ,  verrat  &  alteram  ,  ut  illa  quoque 
percutiatur  :  quae  omnia  plane  funt  aliéna  à  religione  mea. 
Tum ,  inquit  Gabriel ,  déclara vi  illi ^honorem  hominis  in  hac 
vita  fluxum  efle  ,  parvique  faciendum.  Verum  cum  Impera- 
toc  in  loco  medici  fui,  qui  ipfi  vitae  cuftos,  corporisminifter 
&  naturœ  fervus  eft  ,  fédère  fecit  hominem  qualis  eft  Aba- 
Afme  ,  qui  ex  his  omnibus  nec  multum  nec  parum  intel- 
ligit,  minime  vidurus  eft  ,  &  anima  illius  exitio  futur  a. 

Inquit  Jofcphus  ,  audivi  Gabrielem  filium  Bachtisluia'  al- 
loquentem  Aba-lfaac,  Abrahamum  filium  Mohdi ,  fe  apud 
Abbaflam  filium  Mahometis  fuifle  ;  cum  ad  ipfum  intravit 
aliquis  poeta  cjus  laudes  carminibus  celebraturus ,  non  de- 
fiifte  poetx  aufcultare  donecvenerit  ad  hoc  diftichon. 

Si  diceretur  Abbaflb ,  ô  fili  Mahomedis ,  die  non  (  id  eft 
denega  petenti  )  &  tu  immortalis  futurus  es  ,  non  diceret 
illud  (  fcil.  non.  id  eft  non  denegabit.  ) 

Audito  ,  inquit  Gabriel ,  hoc  diilicho  non  potui  memet- 
ipfun  continere  ,  utpote  fciebam  Abbaflum  hominum  .rta- 
tis  (ux  efle  avarilîmium.  Poeta:  itaque  dixi  :  heus  tu  !  pure  lo- 
qui  te  de  munificentia,  voluifti  igitur  dicere  etiam  ("dabo) 
at  tu  dixifti  non.  Tum  Abbas  fubridens  procul  efto  ,  inquit , 
Deus  faciem  tuam  deteftetur. 

Inquit  Jol'ephus  ,  aIloc[uutus  eft  Gabriel  de  fe  ipfo  Aba- 
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Ifaacum  in  eo  confeflu  ;  intravi,  ait ,  ad  Abaflum  uno  poft 
Pafcha  Chriftianorum  die ,  &  erat  in  capite  meo  aliquid  re- 
fîdui  vini  hefternae  diei  (  idque  accidit  antequam  Errastiido 
operani  dediffem  )  fcifcitanti  mihi  quomodo  princeps  ,  quem 
honore  dignetur  Deus  evigilavit  manc  ?  Refpondit  lUe ,  prout 
ut  cupis.  Non  j  per  Deum ,  inquam  ego  ,  evigilavit  Princeps 
prout  cupio  ,  neque  prout  cupit  Deus  ,  neque  prout  cupit 
diabolus.  Ipfe  ob  difta  ifta  mihi  iratus ,  dixit ,  quid  fibi  vult 
hic  loquendi  modus  ;  improbet  te  Deus  ?  Refpondi  ego,  pê- 
nes me  eft  demonftratio.  Afferto  illam  ,  inquit  ,  fin  minus 
defpedui  objiciam  te  ,  nec  ingredieris  domum  meam  am- 
plius.  Quantum  ad  id  ,  ajebam  ,  quod  ego  cuperem ,  eft  , 
ut  fias  Imperator  fidelium  :  nequaquam  ,  ait  ille.  Qupd  veto, 
inquam  ,  expetit  Deus  à  fervis  fiiis  eft,  ut  pareant  ei  in  iis 
quae  pra;cepit  ipfis  &  recédant  ab  iis  quse  proiiibuit.  Tu  au- 
tem  j  ô  Rex  ,  ita  te  habes?  Minime  ,  inquit,  Deus  mihi  con- 
doner.  Denique  quod  ab  hominibus  diabolus  defiderat ,  eft , 
ut  impii  fint  erga  Deum  fummamque  ipfius  poteftatem  ab- 
negentj  fimiliter  &  tu  ô  Princeps?  Refpondit  Abbas,nulla- 
tenus  :  at  ne  redeas  pofthac  ad  ejufinodi  fermonem. 

Anno,  inquit  Quinun  interpres ,  ducentefimo  decimo  ter- 
tio cum  in  Gra'ciam,  inferendi  belli  caufa  ,  proficifci  decre- 
viflet  El-Mamun  ,  videretque  Gabrielem,  qui  tum  graviflimo 
laborabat  morbo  ,  valde  debilem  ,  ab  eo  petiit  ut  fecum 
Bachtishuam  ipfius  filium  mittcret  ,  &  illum  fibi  fifti  julîlt. 
Ille  autem  fimilis  erat  patri  fuo  intclligentia  &  judicio.  Qiiando 
ipfiam  alloquutus  eft  El-Mamun  &  audiit  quam  optime  ref- 
ponderet  ,  eo  fiimmopere  deleftatus  eft  ,  ipfiam  maximo  in 
honore  habuit ,  dignitate  auxit ,  fecumque  in  Graeciam  du- 
xit. 

Profeâro  ad  expeditionem  bellicam  Elmamuno"  longum 
duravit  Gabrielis  morbus ,  adeo  ut  fiipremum  diem  obierir. 
Teftamenti fui curatorem  nominavit  El-Mamun;  illudque  ad 
Gabrielem  generum  fuum  deferri  curavit.  Porro  Gabrielis 
exequiîE ,  pro  eo  quo  erat  dignitatis  gradu  &  pro  ipfius  be- 
nemeritis  &  bonis  operibus  tanto  décore  tantaque  pompa 
celebrat^funt ,  quanta  nuUi  è  fuis  paribus  contigit. 

Sepultus  fuit  in  monafterio  fandi  Sergii  in  Medain.  Cum 
autem  rediiflet  è  Gra:cia  Bachtishua  ejus  fihus ,  monachos  ad 
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inhabitandum  illud  monarterium  congregavit ,  illifque  vitx 
neceflaria  conftituit  atque  redditibus  ipfos  ditavit. 

Familia  Georgii,  inquit  Quinun  interpres ,  &  ejus  pofteri, 
fuerunt  omnium  gentis  fuae  praeftantiflTmii  propter  eximia  illa, 
qux  Deus  ipfis  peculiariter  tribuit ,  narurce  &  virtutis  dona  ; 
animos  videlicet  libérales  ,  beneficentiam  ,  aequitatem  , 
bona  opéra,  erga  pauperes  mifericordiam ,  in  vifitandis  a:gro- 
tis  &  egenis  fedulitatem  j  &  in  auxiliandis  adverfa  fortuna 
utentibus  &  affliftis  alacritatem  j  qux  omnia  enarrandi  & 
explicandi  modum  fuperant. 

Spatium  autem  temporis  ,  quo  Gabriel  opéra  fua  apud 
Errashiduni  meruit  ufque  ad  ejufdem  mortem  ,  eft  viginti 
trium  annorum.  Inventas  vero  codex  apud  Gabrielem  ab 
Amanuenfi  fuo  confcriptus ,  in  quo  ea  ad  quae  pervenerat 
dum  Rashidio  operam  dcdit  ,  ordine  recenfentur.  Scilicet 
quod  habuerit  pro  honorario  folito  fingulis  menfibus  decies 
mille  drach.  <\\ix  funt  in  anno  centum  &  viginti  millia.  Spatio 
23.  an.  bis  mille  millium  &  feptingenta  &  fexaginta  millia. 
Pro  \ï(kn  unoquoque  menfe  quinquies  mille  drachm.  quae 
in  anno  funt  fexaginta  millia,  fpatio  23.  an.  funt  millies  mille 
&  ter  centum  &  odoginta  millia. 

Habebat  pro  honorario  ab  Imperatoris  familia  feu  Gynacœo 
fingulis  annis  quinquaginta  millia  drach.  qux  fpatio  23.  an. 
funt  millies  mille  &  centum  quinquaginta  millia. 

Pro  veftimentis  accipiebat  fingulis  an.  quinquaginta  millia 
drach.  fpatio  23.  an.  funt  miUies  mille  &  centum  quinqua- 
ginta millia. 

Enumeratio  fngulorum. 

Dabantur  ei  viginti  volumina  panni  optimi  Phrygii  operis 
Tirazenfis. 

■     Item  y  Decem  volumina  panni  ex  fericoneto  contcxti  Man- 
furenfis. 

Jtcm  ,  Decem  alla  ex  fericoneto  amplo. 

Item  ,  Très  partes  (  decem  cubitorum  fingula  ad  confi- 
ciendas  très  veftes  )  ferici  panni  colorati  pidive  Jemauici , 
f  in  Arabia  Felice  confedi. 

Jtem  j  Très  partes  panni  ferici  Nifibenfis  colorati. 

Jfem  3  Amicula  tria  ex  piiis  caprinis  vel  camelinis  contexta. 
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Et  ad  afluendum  veftibus  alterum  pannum  loco  panni  da- 
batur  ei  ex  pellibus  muftelae  Scythicx  ,  &  muftelx  Fœnaria: 
VLilgo  Fovinœ  :  item  ex  pellibus  muftela;  albx  five  mûris  Ker- 
melini  &  mûris  pontici. 

Dabatur  ei  ,  ineuiiie  Chrilliaiiorum  jejunio  quadraginta 
dierum  :,  quinquaginta  millia  drach.  pecunia  lignata  :  fpatio 
23.  an.  lunt  millies  mille  &  centum  quinquaginta  millia. 

Et  die  Hofannîe  f.  Dominica;  Palmarum  dabantur  ei  ve- 
ftes ,  panni  ferici  &  fimilia  pretio  decem  millium  drach.  fpa- 
tio 23.  an.  funt  ducenta  ôctriginta  millia  drach. 

Et  die  folutionis  jejunii  Muftimorum  unoquoque  anno  , 
quinquaginta  millia  drach.  pecunia  fignata  :  fpatio  23.  an. 
funt  millies  mille  &  centum  quinquaginta  millia  drachm. 

Pro  fectione  vence  Errashidi  bis  in  anno  ,  quinquaginta  mil- 
lia drach.  fmgulis  vicibus.  Spatio  23.  an.  funt  bis  mille  millium 
&  trecenta  millia  drach. 

Pro  potione  medica  bis  in  anno ,  quinquaginta  millia  drach. 
fingulis  vicibus  j  fpatio  23.  an.  funt  toridem. 

Habebat  à  familiaribus  Rashidi  fingulis  annis  in  veftimen- 
tis  j  aromatibus  &  jumentis  centum  &  quadraginta  millia  : 
fpatio  23.  an.  funt  tria  millia  milUum  ducenta  ôc  viginti  miUia 
drachm. 

Dejignatio  perjànarum  ,  &  fummarum  JtnguUtim 

enumeratio, 

Ab  Ja  fîlio  Giafari ,  quinquaginta  millia  drach. 

A  Zobaida  ,  matre  Giafari ,  quinquagintam  iUia  drach. 

Ab  El  Abbaflb  ,  quinquaginta  milUa  drach. 

Ab  El-Fadhlo ,  filio  Rabii  ,  quinquaginta  millia  drach. 

A  Fatime  matre  Mahometis  ,  feptuaginta  millia  drach. 

In  veflimentis,  aromatibus  &  jumentis  centies  mille. 

Et  de  proventu  villarum  fuarum^,  qux  funt  in  Giandifabur 
&  \Fafwafi  &  Baflî-e  ,  vedigalibus  folutis,  oftingenta  milUa 
drah  pecunia  fignata  :  fpatio  23.  an.  funt  oftodecim  millium 
&  quadringenta  millia  drach. 

Et  quod  remanebat  de  vedigalibus  ipfi  afîlgnatis  feptingenta 
millia  drach.  fj  aiio  23.  an.  funt  millies  mille  fex  centum  & 
decies  mille  drach. 
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Accipiebat  à  famila  Barmacenfi  unoquoque  anno  pecunia 
fignata,  duo  millia  millium  &  quadringenta  millia  drach. 

Defignatio  perfonarum  O'  [ummdmm  enumaatio, 

Dabant  ei,  Jahia  ,  filius  Clialid  ,  fexcenta  millia  drach. 

Giafar  fîlius  Jahiac  ,  millies  mille  ôc  centum  millia  drach. 

El-Fahdl  fîlius  Jahià:,  (excenta  millia  drach.  funt  fpatio  23. 
annor.  triginta  &  unum  mille  millium  &  ducema  millia  drach. 

Prêter  munera  &  largitiones  de  quibus  in  hoc  codice  non 
fit  mentio. 

Summa  omnium  ;,  qua:  acquifivit  23.  annis  quibus  ope- 
ram  dédit  Rashidio  &  13.  an.  quibus  apud  Barmacenfem  fa- 
miliam  opéra  meruit ,  abit  ad  88S800000  drachmarum, 

Muneia,  quœ  non  memorantur  inter  impenfas  &  res  alias 
juxta  codicem  ab  autographo  defcriptum  lunt  nongenta  au- 
reorum  millia  &  fexcenta  millia  drachmarum. 

Sumptus  ejus  fingulis  annis  circum  circa  bis  mille  millium 
&  ducentae  drachmae.  Spatio  3  6.  an.  viginti  feptem  millia  mil- 
lium. 

Pretium  gemmarum  &  quœ  recondidit,  quinginta  millia 
aureorum  &  quinquaginta  millium  drach. 

Quae  impendit  in  emendis  praediis ,  domibus ,  hortis ,  lôcis 
amœnis ,  fervis ,  beftiis ,  balneis  ,  funt  feptuaginta  millia  mil- 
lium &  duodecim  millia  drach. 

Qiize  impendit  in  inilrumentis,  ftipendiis,  artibus  Scartifici- 
bus  ,  &  fimilibus  ,  ofto  millia  millium. 

Quce  praedidis  annis  impendit  in  bonis  operibus  ,  eroga- 
tionibus  ,  muneribus  ,  beneficiis  &  largitionibusj  &  qux  per- 
didit  in  fponfionibus ,  &  rapinis  ter  mille  millium  drach. 

Qua:  ipfi  denegarunt  depofitarii  funt  tria  millia  miUium 
drach. 

Nihilominus  tamen  his  omnibus  toleratis  deduftifque  te- 
flamento  fcripfit  filio  fuo  Bachtishux  ,  curatorem  El-Mamu- 
num  conftituens,  nongenta  millia  aureorum,  roganfque  ut 
illa  ,  nuUo  obice  interpofito ,  fîKo  tradantur. 

Gabriel  autem  filius  Bachtishu^E  eft  idem  ipfe  ,  quem  in- 
nuit Abu-Nwafs  in  illo  carminé  >  quod  Mamuno  tribiutur  , 
quando  lie  canit- 
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InterrogdVi  jéha-ïfa ,  num  Gabriel  judicto  ^rxdimt  eft^ 

Dixi  vinum  perplacet  mihi  : 
Refpondit:  multum  de  eo,  interitus  eft. 
Dixi  itaque  ipfi  quantum  défini  mihL 
Refpondit ,  &  fententia  ejus  deciiio  eft  : 
Inveni ,  ait ,  naturas  hominis  , 
Qu3£  funt  ipfa  prima  principia  ; 
Quatuor  quidem  ad  quatuor' pertinent 
Unicuique  igitur  naturs  litra  (  vini  fufficit.  ) 

Inter  praeclarê  dida  Gabrielis  hœc  habentur , 

Quatuor  aetatem  deftruunt , 

Cibum  ad  cibum  introducere  ante  concodionem. 

Et  jejuno  ftomacho  bibere. 

Connubio  cum  vetula  conjungi, 

yeneri  in  balneo  indulgere. 

Çahrielis  funt  lïhri, 

%.  Epiftola  ad  Mamunum  de  cibo  &  potuJ 

2.  Liber  introduftionis  ad  artem  Logicam. 

3.  Liber  de  coitu. 

4.  Epiftola  continens  epitomen  artis  medicae. 

5.  Syntagma  ftium. 

6.  Liber  de  defcriptione&proprietatibusThurium,  quent 
fcripfit  gratia  Abdallah  Elmamuni. 


Bacon     168. 
DE      SPECULIS 

Ex  concavis  fpeculis  ad  folem  pofitis  ignis  accenditur. 
Haec  ultima  propofitio  libri  de  fpeculis  communibus  ûc  —^ 

dcmonftratur  ibidem.  Efto  concavum  fpeculum  ,  &c.  '-^ 
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Ibidem  lyj. 

Ex  quibus  omnibus  quod  prîédida  pofitio  infiiffidens  efl:  ; 
&  nimis  diminuta  tani  ratione  multiplicationis  ,  quam  ra- 
tione  combuftionis.  Ratione  quidem  multiplicationis  déficit 
minus ,  quia  ut  prxoftenfum  eft  ^  infinities  infiniti  radii  ad 
fuperficiem  fpeculi  multiplicantur,  de  quibus  non  fit  mentio 
in  dida  pofitione  &  tamen  omnes  refltdluntur  à  fuperficie 
fpeculi  ad  locum  combuftionis,  ficutfide  oculata  experimur. 
Ratione  etiam  combuftionis  nirnium  déficit  ,  quia  ut  prius 
fatis  dift'ufe  didum  eft  ,  infinities  infiniti  fortiores  quam  fint 
radii  fecundum  modum  illius  pofîtionis  multiplicati  perve- 
niunt  ad  ("uperficiem  fpeculi  5  qui  omnes  ad  locum  combu- 
ftionis reflexi  in  parvum  locum  congregantur  ,  utpote  infra 
iatitudinem  unius  denarii  ,  quod  fide  oculata  ptobamus ,  ut 
prrcdidum  eft.  Et  patet  ex  hoc ,  quod  tota  lux  in  fuperficie 
fpeculi  paulatim&gradatim  coartata  pervenit  ad  locum  com- 
buftionis, in  quo  eft  maxima  coartatio  ,  qux  poteft  per  ta- 
lem  figuram  fcil.  fphxricam  taliter  aliqualiter  cauflati  ,  quo- 
iiiani  ab  illo  loco  ,  &  citra  &  ultra  eft  major  lucis  latitudo. 


BACON         PERSPECTIV.E. 

165. 

NAm  per  reflexionem  contingit  unum  apparere  multa  ^ 
<5c  infinita.  Sic  enim  vifi  funt  aliquando  in  Cœlo  fi- 
niul  plures  foies  ,  &  luna: ,  fecundum  quod  Plinius  récitât  ia 
naturalibus  ;  &.  hoc  non  accidit,  nifi  quando  vapor  difpofi- 
tus  fuit  ad  modum  fpeculi ,  &  hoc  ut  fit  multiplex  vapor,  & 
in  diverfo  fitu ,  &  quod  natura  poteft  illud  operari  ;  unde 
poflunt  fpecula  fie  fieri ,  &  taliter  poni  &  ordinari ,  quod  una 
res  apparebit  quotquot  volumus.  Et  ideo  unus  homo  vide- 
bitur  plures ,  &  unus  exercitus  plures  :  etiam  prartafta:  funt 
radiccs  ad  hoc ,  una  fcil.  de  fpeculo  frado  ,  cujus  partes  re- 
cipiunt  fitum  diverfum  ,  &  diverfa:  erunt  imagines  fecundum 
diverfitatem  fradionum.  Et  alia  radix  de  aqua  &  fpeculo  ,  à 
>fquibus  diverfa  imago  refplendet.  Si  ergo  ordinarentur  fpe- 
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cula  utroque  illorum  modorum  ,  quot  voluerimus,  manife- 
ftum  eft  ,  quod  una  res  apparebit  in  tôt  imaginibus  ,  quot 
cupimus,  &  fie  pro  utilitatibus  Réipubîia'E  &  contra  Infidè- 
les poflent  hujufiiiodi  appericationes  fieri  utiliter  &  terribi- 
liter.  Et  fi  quis  noverit  aerem  denfare ,  ut  reflexio  fieret  ab 
eo,  poffetmultas  hujufiiiodi  appericationes  infolitas  procura- 
re. Sic  verb  creditur  ,  quod  d^mones  oftendunt  caftra ,  & 
exercitus  ,  &  multa  miraculofa  hominibus  ,   &  poflunt  pet 
vifionem  reflexivam  omnia  occulta  in  locis  abditis ,  in  civi- 
tatibus ,  exercitibus ,  &.  hujufiiiodi  dcduci  in  luceiii.  Similiter 
portent  fpecula  erigiinalto  contra  civitates  contrarias  &  exer- 
citus ,  ut  omnia  quœ  fièrent  ab  inimicis  viderentur ,  &  hoc 
poteft  fieri  in  omni  difl:antia ,  qua  defideramus ,  quia  fecun- 
duni  Ubrum  de  fpecuUs  ,  poteft  una  &  eadeiii  res  videri  per 
quinque  fpecula  fi  volumus  ,  fi  debito  modo  iltuentur ,  & 
ideo  pofTunt  propinquius  &  remotius  fituari  ,  ut  videremus 
rem  quantum  à  longe  vellemus.  Pofllint  autem  fpecula  fie 
ordinari ,  ut  appareant  quot  voluerimus  ,  &  quxcunque  in 
domo  vel  platea,  ôc  oninis  afpiciens  res  illas  videbit  fecun- 
dum  veritatem ,  &  cum  currat  ad  loca  vifionis  nihil  inveniet. 
Nam  fie  fituabunt  fpecula  in  occulto  refpedu  reruni ,  ut  loca 
imaginum  fint  in  aperto  ,  ôc  appareant  in  aère  in  conjun- 
ftione  radiorum  vifualium  cum  cathetis ,  &  ideo  afpicientes 
currerent  ad  loca  vifionis,  &  xfl:iniarent  res  ibi  efîe  cum  ni- 
hil fuerit,  fed  appericatio  tantuni  :  &  fie  feeunduni  hujufmo- 
di  nunc  fada  de  reflexione  ,  &  confimilia  pofi'ent  fieri  non 
folum  utilia  aniicis ,  &  terribilia  inimicis ,  fed  folatia  niaxima 
valent  philofophicè  procurari,  ut  omnis  joculatoruni  vanitas 
obfufcetur  ex  pulchritudine  miraculorum  fapientiac  &  gaudeant 
homines  ex  veritate  ,  longius  exclufa  niagicorum  fallacia. 

De  vifione  fraâia  majora  funt  :  nam  de  facili  patet  per  ca- 
nones  fupradiftos ,  quod  niaxima  pofllint  apparere  niinima , 
&  è  contra,  &  longe  dill:antia  videbuntur  propinquilfmie  ,  & 
è  converfo.  Nam  pofïumus  fie  figurare  peripicua  ,  &.  taliter 
ea  ordinare  refpedu  noftri  vifus  &  reruni,  quod  frangentur 
radii  &  refledentur  quorfumeumque  voluerimus  ,  &  ut  fub 
quocumque  angulo  voluerimus.  Videbimus  rem  prope ,  vel 
longe;  &  fie  ex  incredibili  diftantia  legeremus  litteras  minu- 
tilîîmas ,  &  pulveres ,  ac  arenas  numerarenius ,  propter  magni- 

tudinem 
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tudinem  angitli ,  (lib  quo  videremus  ;  nam  diftantia  non  fj. 
cit  ad  hujufmodi  vifiones ,  nifi  per  accidens  5  fed  quanricas 
anguli.  Et  fie  poflet  puer  apparere  gigas,  &  iinus  homo.vi- 
deri  nions;  &  in  quacunqiie  quantirare.  Secundumque  poflc- 
mus  videre  fub  angulo  tantoiicut  montem  ^  &c  prope  ut  vo- 
lumus  ;  &  fie  parvus  exercitus  videretur  maximus,  &  longe 
pofitus  appareret  prope  .  &  è  contra.  Sic  ctiam  faceremus 
iblem,  &  lunam,  Ôiftellas  defcenderefecunduniaiparentiam 
hic  infedus  ,  &  liiper  capita  inimicorum  apparere ,  &  multa 
confimilia,  ut  animusmortalis  ignôrans  veritatem  non  poflet 
aiiqualiter  fuftinere. 


In  Ad  S.  Mufai  Protohibliothecarn  Oxonienjts, 

QUod  autem  hic  intendo  eft  de  corredione  Calend-arii, 
quo  utitur  Ecclefia.  Julius  quidem  Ccxfar  in  Aftrono- 
mia  edoftus ,  complevit  ordinem  Calendarii  fecundum  quod 
potuit  in  tempore  fuQ  ;  &  ficut  Hiftorix  narrant  ,  contra 
Achorium  Aftronomum,  &  Eudoxum  ejus  Dodorem  dif- 
putavit  in  ^gypto  ,  de  quantirate  anni  folaris  ,  fuper  quam 
fundatum  eft  Calendarium  noftrum ,  unde  ficut  Lucanus  re- 
fert ,  ipie  dixit 

Non  meus  Endoxi  <vincetw  fajlihus  annus. 

Sed  non  pervenit  Julius  ad  veram  anni  quantitatem ,  quam 
pofuit  efle  in  Calendario  noftro  365.  dies,  &  quartam  diei 
hitegram  ,  qux  quarta  colligitur  per  quatuor  annos,  ut  in 
anno  biflextili  computetur  unus  dies ,  plufquam  in  aliis  annis 
communibus.  Manifeftum  auteni  eft  per  omnes  computiftas, 
antiquos  &  novos ,  fed  &  certificatum  eft  per  vias  Aftrono- 
mi.t  ,  quod  quantitas  anni  folaris  non  eft  tanta,  imo  minor  j 
&  iftud  minus  ceftmiatur  à  fapientibus  efTe  quaii  130.  partes 
unius  diei,  unde  tanquam  in  130.  annis  fuperflue  computa- 
tur  unus  dies ,  qui  fi  auferretur ,  eflet  Calendarium  correaum 
quoad  hoc  peccatum. 

Ss 
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Seciindiim  quod  expono  circa  Ecclefiaftica,  &  de  corrnp- 
tione  Calendarii ,  qux  eft  intokrabilis  omni  fapienti  &  hor- 
ribilis  omni  Aftronomo  ,  &c.  Julius  quidem  C^Elar  conliituit 
Calendaiium ,  quod  habemus  ,  nec  unquam  fuit  poftea  cor- 
redum  ,  &  in  tempore  fuo  non  habuit  falfitatem,  qux  nunc 
régnât  ,  propter  mutationes  à  tempore  ejus ,  &c.  Sed  non 
fuit  Aftronomia  in  ufu  Latinorum  nifi  parum  ,  nec  in  ulu 
Ecclefic-e  ,  apud  Gr^ecos  &  Hebra:os.  Sed  modo  funt  Aftro- 
nomi  fufïicientes  ad  ha:c ,  &c. 


Epijîola  ad  ^ohannem  Parijïenjèm.  cap,  6.  ("*) 

IN  omnem  diftantiam ,  quam  volumus ,  polTumus  artificia- 
liter  ,  componere  ignem  ,  comburentem  ex  laie  Peux  , 
&  aliis  :  (  viz.  Sulphure  ôc  Carbonum  pulvere  ,  ut  in  MS, 
Germani  Langbaine  legitur  )  Pra:ter  ha:c  (  id  eft  combuftio- 
nem  )  funt  alla  ftupenda  naturx  :  nam  foni  velut  Tonitrus^ 
&.  corrufcationes  poflunt  fieri  in  aère  ,  imo  majore  horrore  , 
quam  illa  qux  fîunt  per  naturam  :  nam  modica  materia 
adaptata  ,  fcilicet  ad  quantitatem  unius  poUicis ,  fonum  facit 
horribilem  &  corrufcationem  oftendit  vioientem  ,  &  lioc  fit 
multis  modis,quibus  Civitas  aut  Exercitus  deftruatur  ...Igné 
exfiliente  cum  fragore  inc'eftimabili...Mira  haec  funt-^  fi  quis 
fciret  uti  ad  plénum ,  in  débita  quantitate  &  materia. 


CUriJJimi  Viri  johannis  Forte  fcui  Militis ,  Defenjio  TituU 
Domui  Lancajîna ,  m  Bihltotheca  Cottomana. 

Item  Regibus  Anglix  Regali  ipfo  officio  plura  incumbunt , 
qux  naturx  muliebri  adverfantur....Reges  Anglix  inipfa 
unftione  fua  talem  cœlitus  gratiam  infufam  reciplunt^,  quod 
per  tadtum  manuum  fuarum  unûarum  infefl:os  morbo  quo- 
dam  ,  qui  vulgo  Regius  morbus  appellatur  ,  mundant  &  cu- 
rant, qui  alias  dicuntur  incurabiles.  Itemaurum  &  argentum 

a  In  cfere  jm  ad  Clément,  IV.  MS,. 
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facris  undis  manibus  Regum  Anglix  in  die  Pafcha:  Divinorum 
tempore  (  quemadmodum  Reges  Anglix  annuatim  facere 
folent  )  tadum  dévote  &  oblatum  ,  fpafmaticos  Se  cadiicos 
curant;  quemadmodum  per  annulos  ex  diûo aurofeu argento 
fados,  &  digitis  liujufmodi  morbidorum  impofitos,  multis 
in  mundi  paitibus  crebro  ufu  expeftum  eu.  Qux  gratia  Re- 
ginis  non  coafertur  ,  cum  ipfx  in  manibus  non  ungantur ,  &c. 


f.  "Sradw .trditiiis  j  ^nhiepijcopus  Cantudrienfis  ^  in  lihYode 
caufci  Dei,  1.  i.  eap.  i.  corol.  pars  51.  pag.  19. 

QUicunque  negas  miracula  Chriftiane  ,  yeni  &  vide  ad 
oculum  ,  adliuc  iftis  temporibus  in  locis  fanctorum  per 
vicci  miracula  gloriofa.  Veni  in  Angliam  ad  Regem  Angli- 
cum  praEfentem  ,  duc  tecum  Chriftianum  quemcumque  ha- 
bentem  morbum  Regium  ,  quantumcumque  inveteratum, 
protundatum  &  turpem  ,  &  oratione  fufa ,  manu  impofita  , 
ac  benedidione  ,  fub  figno  crucis  data  ,  ipfum  curabit  in 
nomine  Jefu  Clirifti.  Hoc  enim  facit  continue  ,  &  fecit  fe- 
pilllme  viris  &  mulieribus  immundifllmis  ,  &  catervatim  ad 
eum  ruentibus  ,  in  Anglia ,  in  Alemannia,  &  in  Francia  cir- 
cumquaque  ;  ficut  fada  quotidiana  ,  ficut  qui  curati  funt  , 
ficiu  qui  interfuerunt  &  viderunt ,  ficut  populi  Nationum, 
&  fama  quam  celebris  certiflTime  conteftantur.  Quod  &  om- 
nes  Reges  Chriftiani  Anglorum  folent  divinitus  facere ,  Se 
Francorum  ,  ficut  libri  antiquitatum  &  fama  regnorum  con- 
dors teftantur  :  unde  &  morbus  Regius  nonien  fumpfir. 


J^iro  DoBifflmo    Johanni     Freind,  M.  D. 
MiCHÀEL     Maittaire,  5. D. 

F  Idem,  Vir  Amicilllmc,  libero  ;  quam  haudita  pridem  , 
cum  fermones  inter  nos  fuper  noftratum  Medicorum 
fcriptis  haberemus ,  dedi ,  me  tecum ,  quiE  mihi  literaria  vete- 
rum  monumenta  evolventi  pallim  de  Linacro  Cajoque  occut- 

rerunt ,  communicaturum. 

Ss  ij 
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Thomas  Linacnis  anno  circiter  [a)  1460.  natus,  ftudio- 
nim  tyi'ocinia  [b)  Florentix  fub  Demetrio  Chalcondyla  & 
Angelo  Politiaiio  ,  unacum  Laurentii  Medices  filiis,  pofuit. 
Inclaruit  ea  maxime  tempeftate  ;  qua  crafla  prc-ecedentium' 
fÎEculorum  barbaries ,  renafcentibus  in  Europa  literis ,  cœpe- 
rat  paularim  exolefcere.  Viri  tune  literati  folebant  fuam  ple- 
lumque  operam  in  Grxcorum  Authorum  Libris  latine  red- 
dendis  collocare  :  Opus  fane  nemini  ni(i  lingUtX  utriufque 
apprime  peritifllmo  fufcipiendum.  Plurimi  ex  Italis  in  hoc  fe 
exercuerunt:  Linacrus  inter  Angles  (nifi  fallor)  primus  huic 
negotio  manus  haudquaquam  impares  admovit.  Virium  fua- 
rum  pericuhmi  fecit  in  opufculo  Procli  de  Sph^era  latine 
vertendo  ;  (c  )  quod  alius  antea  quidam  fertur ,  at  mifere , 
tentafle.  Poftquam  Romam  ,  (d)  ubi  cum  Hermolao  Barbaro 
amicitiarn  conflavit ,  invififlet ,  in  Angliam  reverfiis  ^  illam 
Procli  verfionem  à  fe  politius  limatam ,  &  ab  Aldo  Manutio , 
anno  1599.  excufam,  Arthuro  Cornubix  Wallia^que  Prin- 
cipi  HenricL  VIL  filio  &  harredi,  addita  prarfatione,  dedica- 
yit.  Accipe  hic  hononficam  Linacri  mentionem  ex  epiftolis  (a~ 
pra-dida;  editioni  prxfixis. 

^/(/«j-  ManHtius  R.  Alberto  Pio  Car^omm  Principi ,, 

S.  P.  D. 

»  Cum  fliperioribus  diebus  curaflem  imprimenda  Arati 
1»  Phicnomena  cum  Theonis  enarratione,  vifum  eft  illis  adjun- 
»»  gère  Procli  Sph.xram,  &  eo  magis,  quod  eam  Thomas  Li- 
»»  nacrus  Britannus  dofte  &  eleganter  Latinam  nuper  fccerit  > 
»•  ad  meque  noftris  excudendam  formis  milerit.  Eft  enim  opuf- 
»  culum  iis  ,  qui  in  Aftronomiam  induci  atque  imbui  cupiunt, 
»  utihlfimum.  Quod  cum  ipfe  Linacrus  noller  acri  vir  judicio 
»  percenferet,  Ar(fluro  Principi  fuo  hocàfe  tranflatum  opufcu- 
«  lum  nuncupavit  ;  quod  adolefcens  ille  bonarum  literarum 
»  ftudiofus  aftrologix  operam  daret.  Quamobrem  &  nos  id 
•>  ipfum  opufculum  noftra  cura  impreflum  ad  te  legendum  mit- 
»  timus  ,  quod  jam  Peripateticus  mathematicis  difciplinis  na- 

a  Cônfule  Paula  pofi.  mnttm,  Jtud  obiil^ 
b  Biile  DiHion, 
<L  d  ibicien. 
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vare  operam  cœperis.  Quod  eo  etiam  libentius  leges ,  quod  « 
fit  à  Thoma  Linacro  fumma  tibi  familiantare  conjunclo  in-  «« 
terpretatiim.  Qiai  utinam  &  Simplicium  in  Ariftotelis  Pliyfica  « 
&  in  ejufdem  Meteora  Alexandrum,  quos  mine  fumma  cura  '« 
Latinos  facit ,  ad  me  dediflet,  ut  &  illos  una  cum  Proclo  ad  k 
te  mitterem.  Quanquam  (  ut  fpero  )  eofque  &  alios  in  philo-  " 
Ibpliia  medicinaque  perutiles  libros  aliquando  dabit  ;  ut  ex  ~ 
eadeni  Britannia  ,  unde  olim  barbarx  &  indodx  literae  ad  « 
nos  profeâx  Italiam  occuparunt ^  &  adhuc  arces  tenent,La-  ** 
tine  &  do(fbe  loquentes  bonas  artes  accipiamus  ,  ac  Britan-  ~ 
nis  adjutoiibus  fugata  barbarie  arces  noftras  recipiamus  ,  &c.  « 
Horum  ego  Latinitatem  &  eloquenriam  admiratus  Gulielmi  « 
Grocini  viri  Grœce  etiam,  nedum  Latine, peritifîimi,  quam  « 
ad  me  doclam  quidem  &  elegantem  dédit  ,  epillolam  fub  « 
jungere  placuic ,  &e.  Venet.  pridie  Idus  Oûob.  M.  ID.  «• 

Çulielmus  Crocinus  Britannus  Aldo  Adanutio  Romano , 

S.  P,  D. 

«  Rediit  in  Britanniamnuperamicus  meus  fummns,  idem- 
que  tuus  ,  Aide  Humaniffime,  Thomas  Linacrus,  ûlvus  (  efl:  ** 
Deo  gratia  )  &  incolumis.  Is ,  cum  tua  fingularia  in  fe  me-  " 
rita  abunde  mihi  ex.  ofuiflet ,  facile  perfecic  ,  ut  te  vel  hoc  " 
folo  nomine  mirifice  diligerem  ,  &:c.  Nofler  Linacrus  nun-  " 
ciavit  mihi  te  ftatutum  habere  ,  ut  libros  facros  Vereris  Te-  " 
ftamenti  Latine,  Grxce  &  Hebraice  ,  Novi  Graece  &  Latine  " 
imprimas,  &c.  Qiiod  ad  nos  attinet ,  nihil  prartermittcmus,  " 
quod  huic  rei  futurum  adjumento  videbitur  ,  &c.  Ex  urbe  " 
Londino  6.  Calendarum  Septembris.  •=■ 

Quod  in  Aldina  epillola  legitur  de  Ariftotele  ,  videtur 
(a)  Erafmus  expedavifle  ;  &  f^)  nonnuUi  afferunt,  initum 
fuiffe  inter  Linacrum  ,  Latimerum  ,  Grocinumque  confilium , 
ut  Ariftorelem  integrum  Latine  conjundis  operis  ederent. 
Verum  id  fucccifilfe  nondum  comperi.  De  Galeno  autem 
habebis ,  qux  ad  meam  notitiam  pervenerunr. 

Linacrus  in  patriam  redux  ,  &  totus  ad  medicinx  fludiuni. 
eonverfus ,  nihil  antiquius  habuit ,  quanv  ut  Galeni  fua  vix- 

a  Epijl    29.  lib.  10.    ZxpeHumHS  prima  faenim  litrct  ^rijlstelrs    tSiteoroiogicom 
b  B^.lkt ,  torn.  i.  jeff.  ts26.- 
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(a)  adhuc  lingua  noti  opéra  Latio  donaret.  Inîtium  fibi  du- 
cendum  propofuit  à  fex  de  tuenda  fanitate  (^)  libris  :  quo- 
rum Latinam  editionem  ,  vins  doûilluiiis  (ut  ipfe  ait)  par- 
tim  ex  Italis  ,  partim  ex  Germanis  &  Gallis ,  prîecipue  Eraf- 
mo  &  Budxo,  hortantibas  vulgatam ,  Henrico  VIII.  Anglix 
Régi  nuncupavit,  epiftola  Londini  i6.  Calend.  Quintiles  , 
M.  D.  XVII.  data  :  in  qua  (  ut  fummam  modeftiam  cum 
futnnia  eruditione  conjundam  facile  agnofcas)  h^c  animad- 
vertas  velim  ;  Qu^i  Ubri  (  inquit  )  fi  à  me  Latinitate  donati 
minores  fortajfe  cuipiam  videbuntur  ,  quam  funt  a,  me  fradi- 
cati  '■)  erit  id  fateor  infania  mea  maxime  imputandum  :  nifi 
forfan  eorum  virtuti  ,  utpote  quam  pro  mérita  exaquare  nec 
modefius  quifpiam  (peraverit  ,  nec  temerarius  pojjît. 

His  deinde  ■^^)\vcs.'f\tquatuordecim  demorbis  cûrandis  libros\ 
opus  plane  (  ut  fatetur^  arduum  ,  ^  quodfive  id  ob  fubtili- 
tatem  ftiam  ,five  prolixitatem ,  mille  jam  annis  nemo  fatis  La- 
tine,  ne  dicam  ex  tanti  operis  dignitate  vertere  ( quod  fciam) 
ejl  aq^yeffus.  Horum  verfioni  ejufdem  Régis  ,  cuius  medi- 
cus  erat ,  patrocinium  conciliavit:  quem  fie  prjefatur  ;  In- 
térim, Rex  ClariJJime ,  fines  bas  quoque  Iticubrationes  fub  tui . 
nominis  patrocinio  commendatiores  exire  :  prafertim  cum  non 
tam  à  me  tibi  dcfiinatiC  fint ,  quam  plane  débit cc  '■>  vel  quod  y 
in  qua  nat^  funt ,  auLe  tua  veluti  fœtura  fint  ;  vel  quod  tu 
quicquid  ufqua^n  laborum  efi  meorum  ,  jure  tibi  vendices  j  qui 
me  tam  munifice  non  viUu  modo  ftipendioque  alis ,  fed  etiam 

ampUfJîmis  muneribus  ori^ias. Cui  potius  medicus  tuus  hoc , 

quo  fanitati  tua  confuli  poffit ,  conferam ,  quam  tibi?  ^.  Hanc 
editionem  Janus  Lafcaris  fequenti  epigrammate  commendavit: 

Omnigenos  Paean  fuetumte  pellere  morbos 

In  Latio,  &  Diti  fubtrahere  arte  animas, 

Defidem  ubi  &  bardum  vidit ,  facunde  Galène , 

Pofthabitumque  aliis  quos  memorare  piget  ; 

Dixit  proipiciens  populis;  Age,  myfta  Linacre, 

Redde  virum  ingratis  quamlibet  Auibniis, 

Tam  fibi ,  quam  proavis ,  qui  dogmata  prifca  relinquunt. 

Tricifque  involvunt  ingénia  &  tenebris. 

Ha;c  Deus.  At  Thomas  afflatus  numine ,  talera 

Te  vertit ,  qualem  Griccia  culta  tulit. 

a  Ther.ipeutica  Gnce  prodiertmt  Venett  s  anno  isa^. 

b  Hi  fofiea  larijui  af/ud  Simoann  ColUmum  frodierunt  use. 
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Hanc  verfionem  poftca  Simon  Colinxus  Parifiis  anno 
15  jo.  impredlt  recognitam  à  Gulielmo  Budaro,  qui  animad- 
vertit  Linacrum  in  illo  opère  multo  plus  tribuifle  prifco;  fcri- 
bendi  vertendique  leventati ,  quam  iftius  temporis  indulliflc 
liceBtiœ  lalcivienti. 

Linacrus  ,  cui  (  a  )  nihil  may.s  in  votis  fuit ,  q^uani  Galeni 
opéra  omnibus  ,  qui  Romana  iinyia  utuntur ,  communicari  ; 
qua  in  manus  incidcrunt ,  ^  fer  valetudinem  fotuit  _,  ipfe 
fecit  Latina  :  ^  egregium  ejufdem  de  motu  ynufculorum  opuf- 
culum  ,  quod  Nicolaus  Leonicenus  vir  doHijJimus  Latinum 
fccerat ,  ^  Florianus  amicus  fuus  ipjï  ab  urbe  mi  ferai ,  formu  - 
lis  in  multa  exemplaria  quayn  primiim  cxcudendum  curavit. 

Libres  praterem-  très  de  temperamentis  ,  unum  de  inaquali 
intempérie  ,  Latine  ver  [os  (  CantabripiC  primum  per  Joannem 
Siberch  \^q.\.  ^  deinceps  Parifiis  in  officina  Simonis  Colinai 
1 5'2  5.  imprcffos)  epijlola  Londini  anno  M.  D.  JCJlI.  Nonis 
Septcmbris  data  ,  Pap^c  Leoni  JC.  obtulit  ;  cupiens  aliquo  offi- 
cii  génère  fie  declarare  non  immemorem  collattc  recens  in  fe  non 
vulgaris  munificentia  j  qua  ipfum  quoque  ,  ficut  reliquos  ,  qui- 
cunque  illum  olim  in  ludum  comitabanttir ,  Pontifex  beare  di- 
gnatus  fuerat  ',  promittcns  intérim  pltira  majoraque  (  ut  pritnum 
fer  valetudinem  ^  minifierii  fui  officia  liceret  )  fub  lUius  Pon- 
tifias nomine  edcnda. 

Alias  aliquot  Linacri  lucubrationes  recenfet  fequens  ipfius 
ad  Gulielmum  Cantuarienfem  Archiepircopiini  epillola. 

«  Statueram  ,  ampliûlme   Prxilil  j  pro  orio ,  in  quod  mé 
honorifico  collato  facerdotio  ex  negotio  piimus  vindicafti  ,  « 

merito  primos  ejus  fruftus  tibi  dedicare. Id  confilium  « 

quemadmodum  necelVario  ,  non  Iponte  mutarim  ,  alia  [b)  » 
epiftola  fignificavi.  Decreveram  &  aliud  animi  mei  exiguum  « 
illud  quidem  ,  fed  tamen  non  omnino  incongruuni  monimen-  ,« 
tum  tibi  nuncupare  >  ut  Galeni  de  elementis  opère  ,  quod  k 
ca;teros  ejus  libros  ordine  prxcedit ,  à  me  converlb ,  ôctibi  di-  m 
cato  ,  in  ipfa  maxime  fronte  mcarum  in  eum  lucubrationum  « 
primus  author  otii  nollri  legereris.  Sed  cum  id  certis  nego-  « 
tiis  diftridus  diftuliflem  ,  ecce  malum  hoc  ,  quo  aiîldue  cru-  « 

a  Linacri  ipfius  hic  funt  ■verba  ,  quA  Ugo  in  ifiius  opufcuU  editione  per  Guintirium 
^anne/n  Andernacum  ex  Simonis  Colimt  officina  Parifiii  nnna  liiS.  tMiJft, 
b  Hdc  mndiim  ad  meam  notitiam  pervsnit. 
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».  cior,  ita  defxvire  cœpit ,  ut ,  quod  deftinaram  ',  abfolvi  à  me 
„  pofle  defperarem.  Unum  igiturj  quo  me  munificentis  tiix 
»>  non  immemoreni  teftarer  fuit  reliquum  ,  ut  Galeni  de  na- 
M  turalibus  facultatibus  libres  ,  quos  inchoatos  in  manibus  ha- 
»  bebam  ;  ubi  per  morbi  fevitiam  liceret  ,  abfolverem  ;  ac 
M  ultimos  faltem  otii  mei  fiLiftus ,  quando  primes  non  licuir , 
M  {ubtuo  nomine  publicarem,  &c. 

Hos  très  libres  ,  &  unum  de  pulfuum  ufu  ,  cum  quibuf- 
dam  Pauli^ginetx  de  diebus  criticis,  ex  Linacri  inttrpreta- 
tione  ,  prarlo  iterum  fubjecit  CoHnarus  anno  1528.  cum  hac 
Guinterii  Joannis  Andernaci  pra;fatione.  En  habes ,  optime 
„  Icdor  ,  Galeni  libres  très  de  naturœ  facultatibus ,  elegantiill- 
„  me  ,  à  Thoma  Linacro  ,  Deum  immori»lem  quo  viro  !  in 
„  Latinum  fermonem  tralatos.  His  &  altcr  de  pulfuum  ufu  , 
n  tum  ejufdem  authoris  tum  interpretis ,  eft  additus.  Qui  jam 
„  vel  hoc  nomine  tibi  gratiores  elle  debebunt,  quod  hadenus 
„  :in  Gallia  Lucem  non  viderint.  Nam  Petrus  Bellus  Ducis  Yen- 
„  dovienfis  phyficus,  nuper  ex  Anglia  primus ,  quo  cum  Ora- 
„  toribus  Chriftianidlmi  Régis  Gallorum  profedus  erat  ,  unà 
,)•  fecum  eos  faulîis  avibus  advexit  :  fed  ita  quibuldam  in  locis 
n  typographorum  vitio  dépravâtes  ,  ut  falfa  mterim  preveris, 
„  afcita  pro  nativis  centinerent  ;  denique  non  parum  quafi  de- 
H  generare  ab  origine  viderentur.  Qiied  cum  fenfifl'et  acri  vir  in- 
M  génie ,  recognefcendum  nebis  de  integro  ad  Grœci  exempla- 
M  ris  veritatem  tradidit ,  &c. 

Hune  de  pulfuum  ufu  (cnm  aliis  de  pulfibiis  Galeni  libris) 
tradatum  Latine  iterum  luce  donavit  Colinxus  anno  1332. 
recognitum  ab  Hermanno  Cruferio  Campenfi  ,  cum  ipfius 
Cruferii  pracfatione  ;  inquaHenricum  VIII.  Angliac  regem  fie 
aflfatur ,  Àlumnitui  injiitutumfequor  ThoniiC  Linacri  ,  ut  quem 
ille  vir  doHi.ffimus  patronum  clcpjjet  é"  dcfenforem  exaîii,fJimo- 
rum  fuorum  opcnan ,  eidemmea  ,nonilla  quidcm  climatt/Jima , 
fed  tcimen  flurimi  laboris  é'  opéra  certe ,  ojferrcm  j  quo  ejus  au- 
/piciis  in  vulqus  féliciter  exirent. 

Cenftat  (  a  )  Linacrum  obiifle  anno  falutis  Chriftiana: 
1524.  aetatis  fuae  64.  in  D,  Pauli  iïde  apud  Londinenles  fe- 
pultum. 

Poft  ejus  mortemquadrienniOj  viz.  1528.  Parifiis  apud  Si- 

a  BmU  DilîioK. 

monem 
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monem  ColinœUm  imprefti  funt ,  Latine  ,  illo  interprète  , 
quatuor  Galeni  de  Symptomatibus  libri  >  fcil.  unus  de  eorum 
difFerenriis,  très  de  caufis:  quibus  anonymus  quidam  ficprs- 
fatus  ell. 

Vix  poteft  explicari  ,  ftudiofe  Leclor' ,  quam  elegans  &  « 
eruditum  de  fymptomatis  opufculuni  in  manibus  habes.  Nec  œ 
tacendum  effet  ,  quantis  Latin.'e  lingua:  deliciis  iios  com-  « 
mentarios  Linacrus  dudum  donavit ,  vir  ut  utriufque  lingux  « 
dodiffimus ,  ita  reconditarum  artium  cum  primis  eruditus  :  u. 
qui  ftudiofos  omnes  (dum  dixerat)  ad  meliorem  iiiam  men-  k 
tem  non  modo  adhortabatur ,  verum  etiam  maximis  mune-  « 
ribus  &  fovere  &  alere  folebat  ,  ut  non  immerito  tanquam  « 
alter  Mecaenas  dodis  hominibus  liaberetur.  Ille  fuis  lucubra-  ce 
tionibus  &  vigiliis  fortaffis  in  non  parvum  fuae  valetudinis  dii-  „ 
pendium  noftrîE  conditionis  miferatus ,  tantum  de  re  medica  m 
meritus  eft ,  quantum  noftri  fsculi  nemo  alius  ,  quippe  qui  « 
meliorem  partem  medicin^e  è  Grœco  in  Latinum  rara  feli-  « 
citate  verterir.  Quatuordecim  enim  libros  de  methodo  mcdcndi ,  <« 
de  funitate  tuenda  fex  ,  de  naturali  facultate  trcs  ,  de  tempo-  « 
raynentis  très  ,  de  in^quali  intetnpcric  tiniim ,  de  ufu  jnilfmim  ce 
uniim  3  cum  his  de  fymptomatibus  ,  fumma  fui  ingenii  fœtura  ,  « 
tam  Latine  vertit ,  ut  non  meiius  aut  elegantius  Grxce  eos  « 
olim  Galenus  fcripferit.  Multa  item  alia  à  fe  verfa  reliquit ,  « 
quse  ,  quod  ante  obitum  non  erant  édita  ,  verendum  eft  ,  «« 
ne  in  manus  ftudioforum  nunquam  exeant.  « 

Sine  hic  interjiciam  luculenta  quœdam  de  interpretandi , 
qua  Linacrus  valuit ,  facultate  teftimonia.  En  {a)  Erafmi  in- 
ter  veteres  de  noftrate  judicium.  Tandem  apud  nos  profiare 
capit  Galenus  à  Linacro  ver  fus  ,  qui  mihi  fupra  modum  placet, 
Poflhac  ^  medicum  fieri  juvat.  Et  mitto  dono  libros  Galeni  , 
opéra  Linacri  ynelius  Latine  loquentes  ,  quam  antea  Grtcce  lo- 
qucbantur.  Et ,  efi  apud  Britannos  vir  undequaque  doctifTimus 
Thomas  Linacrus  multis  annis  elimatas  lucubrattones  fuas 
vicijjîm  edit  in  lucem.  Prodiit  Galenus  t^  7^  vyiMoSv  tanta 
fide  j  tanta  luce ,  tanto  Romani  fermonis  nitore  redditus  ,  ut 
nihil  ufquam  defideret  Lector  Latinus  :  imonihil  non  mclius  re. 
periat ,  qua?n  apud  Gra;cos  habcatur.  SucceffenoU  libri  The- 
rapeutices  ,  quod  fcis ,  quaki  antchac  habucnmus.  Et ,  apud 

a  Lege  palfim  Erafmi  BfiftoUs^ 
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Britannos  ftudio  Thoma  Linacri  fc  nuper  difertus  C^pit  ejfe 

Galenus  ,  ut  in  fua  lin^ua  parum  difertus  videri  pofjtt.  Ejuf' 

dem  opéra  fie  Latine  legitur  (a)  Ariftoteles ,  ut ^  licet  Atti- 

cus  j  vix  in  fuo  fcrmone  parem  habeat  gratiam.  Et  in  Cicero- 

niano,  Linacrum  nôvi  virum  undiquaque  docli_IJîmum.  Urhanita- 

tcm  nufquam  affectât, ab  affeUibus  abflinet  religiofius  quam  ullui 

Atticus,  breviloquentiam  (^  elegantiamamat ,  ad  docendumin- 

tentus  :  ^  in  aliqua  fuarum  ad  Linacrum  epiflolarum.  Attufi 

rnihipermittis,  nt  omnium  erudtjjimus  lucubrationes  ,  ut  libère  te- 

cum  aqam ,  fine premii  tufis  omnium  eruditijjîmas  lucubrationes , 

ut  periculum  fit ,  ne  pro  cauto  modefioque  crudelis  habearis  ,  qui 

ftudid  hujus  facvli  tam  Icnta  torque  as  cxpeïtatione  tuorum  labo- 

rum,  ac  tam  diu  fraudes  dcfiderati/Jîmo  fruciu  tuorum  voluminum. 

Ecce  Pétri  Daniclis  (  b  )  Huetii  inter  recentiorcs  de  Linacro 

tefiimonium  (^  cenfuram.  Sed  ad  Anglos  peryxmus.  Et  pri- 

mum  omnium  ,  cum  propter  hominis  atatem  ,  tum  propter  infi- 

^nia  in  rem  literariam  bénéficia ,  adeamus  Thomam  Linacrum , 

qv.o  ncmo  majorem  orationis  nitorem  ,  caflitatem  <^  condecen- 

tiam  ad  intcrpretationcm  contulit ,  quarum  virtutum  integri- 

tatem  y  dum  diligentius  tueri  fludet ,  fidelem  verbornm  affeHa- 

tioncm ,  raro  quidem ,  at  aliquando  tamen  j  omifit. 

Nuncadillam  Anonymi  Pixfationemj  quam  hxc  digrefïloj 
haud  quaquam  intempeftiva  ,  abruperat  ,  redeo. 

0»  Linacrus  Grammaticam  abfolutiflimam  paulo  ante  mor- 
»  tem  chalcographis  excudendam  commiferat.  In  quibus  (  icil. 
»>  lucubrationibus  )  ut  cxteris  omnibus  fatisfaciebat  ,  ita  fibi 
„  fere  nufquam;  utpote  qui  per  valetudinem,  qua:  multis  an- 
M  nis  parum  erat  profpera ,  otium  illud  littcris  dicatum  ,  vel 
n  minutatim  concidere  cogebatur.  Ex  hujus  hominis  interitu 
»  res  medica  tantam  jaduram  pafla  cft  ,  ut  fuo  jam  patrono 
»  vidua  prope  elanguefcat  &  periclitetur.  Bene  preceinini ,  ftu- 
„  diofi  ledtores ,  animîe  hujus  de  re  literaria  tam  bene  meriti  î 
M  qui  ad  hxc  tum  Oxonii  cum  Cantabrigia  fuis  impenfis  pu- 
„  blicas  lediones  medicinx  ftudiofis  perpetuo  futuras  eafque 
>j  honorificis  falariis  fuftinendas  curavit  5  quo  ars  una  generi  hu- 
9,  mano  maxime  neceffaria  ,  jamdiu  prope  extindla  ,  veterem 
„  illum  fuum  nitorem  refumat  &  aflequatur.  Vale. 

a  Nihil  adhtic  Arifiotelis  à  Linacro  vfrfum  legi,  Vtde  prins  mt.  (  e  ) 
h  Lié,  de  Clar.  Interfret, 
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De  Ula  Grammatica  paululum  aliquiddicendum  eft  :  quam 
Linacrus  in  Marix  Cornubia:  &  VVallix  Principis  Henrici  VIII. 
filiae  gratiam  confcriprit.  lUe  (  ut  ejus  prsfatio  déclarât  cum 
Marise  à  rcgc  pâtre  ^  pro  pinitate  tucnda  ,  cornes  d'atus  faiffet , 
nec  id  minifterium  obire  per  valctudinem  liceret  i  fecum  coy,- 
tavit ,  quanam  alla  ratione  ei'  cjfe  iifui  potijjimùm  pojfet.  Ita^ 
que  cernons  in  ca  ^enerofum  fclicijjîmi  ingenii  ad  fiudia  lite- 
rarum  impetum ,  hune  juvandmn  fovendurnque  ccnfuit ,  ^  La- 
tina  lingue  rudimenta  ,  qua  Anglis  antea  ediderat  ,    nunc 
in  fummam  quam  potuit  ,  redigit  claritatem.  Eadem  pofiea 
Buchananus  cum  Gilberto  Kenneda  Comiti  Caffrliff^e  fumrn^ 
fpei  odolefcenti  pralegeret ,  placuit  illi  fupra  modum  in  eo  vira 
etiam  in  rébus  minimis  citrk  cnriofitatem  exaHa  dili<gentia  j  (^ 
ordinis  lux  ,  quanta  in  tam  confufa  rerum  congerie  effe  potefl , 
(^  quadam  fani  judicii  lecloribus  in  argumenta  vulgato  non 
inqrata  futura  novitas.  Quare  vifus  efi  Jïbi  opéra  pretium 
faciurus ,  fi  eum  libellum  è  vernaculo  ^nglorum  fernione  ,  quo 
primàm  ab  authore  eft  cditus ,  in  Latinum  'verteret.  Hanc  Bu- 
chanani  verfionem  nitidiffimè  cxcudit  Stephanus  1536. 

Aliud  autem  Grammaticale  opus  compofuit,nempè  fex  de 
emendata  Latini  fermonis  ftruftura  libres ,  ex  Richardi  Pyn- 
foni  officina  Londini  primùm  menfe  Decembri  1524.  & 
pofteà  Pariflis  ex  Roberti  Stephani  prxlo  1527.  &  1532.  & 
ab  aliis  typographis  faepius  deinceps  editos:  in  quibus  confum- 
matam  artis  iliius  peritiam  &  multifariam  optimorum  quo- 
rumcumque  authorum  ledionem  eruditus harum  rerum  judex 
non  poterit  non  admirari. 

Habes  jam  noftri  Linacri  iiiiaginem  ;  ex  elaboratis  &  ele- 
gantiiïimis  iliius  operibus  ,  unitifque  complurium  dodorum 
per  univerfam  Europam  virorum  ipli  plaudentium  fuffragiis 
delineatam.  Obganniat  ,  nunc  Batavus  ifte  Buchanani  prae- 
tumidus  editor:  Clamitetque  peculiari  petulantia  fretus ,  nul- 
lum  ex  Anglis  fcriprorem  cum  eruditis  aliarum  gentium  viris 
(aut,  juxta  Burmanianam  Latinitatis  elegantiam,  cum  aliis 
gentium  eruditis  )  pofle  comparari. 

Quod  ad  Cajum  attinet ,  de  ejus  fcriptis  copiofiHîme  egi 
in  tertio  meorum  Annalium  Typographicorum  tomo,  pau- 
cos  intra  dies  prodituro  j  ad  quem  ,  fi  hifce  tui  amici  nugis 
deledari  poffis ,  te  remitto. 

Vale.  ExMuleolo.  M.  DCC.  XXV.  16.  Cal.  Novemb. 

Ttij 
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THomas  Linacrus,  Régis  Henrici  VIII.  Medicusj  vir 
&  Cïxch  ,  &  Latine ,  atque  in  re  medica  longé  erudi- 
tilîlnius  :  Multos  c-etate  fua  languentes  ,  &  qui  jam  animam 
defponderant  ,  vïtx  reftituit.  Multa  Galeni  opéra  in  Latinam 
linguam ,  mira  &  fingulari  facundiâ  vertit.  Egregium  opus  de 
emendatâ  ftrudturâ  Latini  fermonis,  amicorum  rogatu^  paulo 
ante  mortem  edidit.  Medicinae  ftudiofis  Oxonix  unam ,  in 
perpetuum  ftabilivit.  Inhac  urbe  CoUegium  Medicorum  fieri 
fua  induftria  curavit ,  cujus  &  Prxfidens  priximus  eleftus  eft. 
Fraudes  dolofque  miré  perofus  ;  fidus  amicis;  omnibus  jufto 
carus  :  aliquot  annos  antequam  obierat  ,  Prefbyter  fadus , 
plenus  annis  ex  hac  vita  migravit,  multum  defideratus,  anno 
Domini  1524.  die  21.  Oûobris. 

Kivit  fofifunera  virtus. 
m 
Thoma;  Linacro  clarjiiïimo  Medico  Joannes  Caius  pofuit  3 

anno  1 5  5  7« 
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du(ftion 
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duûlon  dans  la  Médecine.     1 1 5 
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noiflànce  efl:  nccefTaire  pour  en- 
tendre ce  que  c'cft  que  revulfion. 
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fînes. Z7 
CUrgé  &  les  Moines  s'emparèrent 
de  la  Pratique  de  Médecine  ,13}. 
Décret  du  Concile  de  Tours  con- 
tre cet  abus ,                        tbtâ. 
Clyflere  ;  Galien  nie   qu'on  puiHe 
donner  par  leur  moven  de    la 
nourriture  au  corps  ,  Avenzoar 
eft  d'opinion  contraire,  i6^.\)'i- 
verfes  hiftoires  la-dclTus.       i  6  6 
Collège  de  Salerne,  fes  Statuts.  2Zi 
Collyre àç.  Danaiis  vendu  1 100  ccus. 

Commerce  avec  une  femme  gâtée  , 
fes  fuites  :  Gilbert  en  parle  ,239. 
Defcription  de  pareils  fympto- 
mcs  dans  le  Livre  intitulé  Rogeri- 
na.  ,  239.  Recette  curieufc  de 
J.  de  Gaddefden  à  ce  fujet,  ibid. 

Conflanti»  l'AfFriquain  ,  117.  Preu- 
ve qu'il  a  vécu  dans  le  onzième 
fiécle  ;  jugement  fur  cet  Auteur. 

218 

Corps  aux  pieds  &  aux  mains  ,  font 
difl-brcntes   couches  d'épiderme. 

M/ 
Coktumes  des  Mahometans  en  bâ- 

tilTant  leur  Mofquccs.  1  j  i 
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DecoB  on.  Gefner  veut  que  les  Arabes 
n'avent  pas  parlé  d'autres  chofcs. 

114 
Demoniat^ue  del'Eciiture  attaqué  de 

Cette  maladie  n'a  pascté  incon- 
nue en  Irlande  &  enLivonie.    i  o 
Viafcordiiif».  dç  Fracaftor..         287 
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Delatans,  font  de  la  dernière  impor- 
tance dans  les  fièvres  8c  toutes 


les  maladies  aigucs. 


45 


Dtjfenterie.  Alexandre  ordonne  la 
Rhubarbe  pour  la  guérir ,  opiates 
nuifiblesàcette  maladie,  méprifcs 
à  éviter  dans  la  dillènterieulcereu- 
fc.  ^  4(^ 

DifltlUtion.  Il  n'y  a  rien  dans  Avi  ■ 
cennequi  donneàpenfer  qu'il  ait 
voulu  en  parler.  1 1 9 

Dragonaux.  Jttius  efl:  le  premier  qui 
en  a  parlé ,  hiftoire  de  cette  mala- 
die. 18 

Drogues  de  l'Amérique  ,  Monard  , 
Pilon  &  Margrave  en  ont  traité. 
287 

Ë 

Eaux  fcrrugineulês  utiles  dans  les 
maladies  chroniques,  48.  Eaux 
du  Po  nuifibles  à  la  digcftion  félon 
Procope,5(>.  Eaux  minérales  pri- 
(cs  intérieurement  ,355).  Eaux  de 
Bath  ;  obfervation  fur  leur  anti- 
quité, 2}  9.  Recherches  à  cefuiet, 
Ibid. 

£co/(r  d'Alexandrie  ,  i  2  J.  Ecole  de 
Salerne  fondée  par  Charicmagne, 
2 1 6.  Ecole  de  Montpellier  Fa- 
meufe  pour  la  Médecine ,  néan- 
moins un  peu  tombée.         220 

Edition  d'Euclide  en  Arabe  très  fau- 
tive ,  plufieuts  autres  de  même. 

ey£/ophage  nouveautez  dans  Aven- 
zoar à  l'égard  du  relâchement  de 
cette  partie,  165.  Trois  manières 
de  guérir  cette  maladie.        Jbtd. 

Eloge  de  l'Hiftoire  de  la  Médecine 
de  M.  le  Clerc,  i.  Jugement  fur 
le  fupplement.  J. 

Ellébore  noir  dont  Avenzoar  fait  un 
ufage  fingulier.  168  II  le  recom- 
mande pour  un  bon  purgatif, 
mais  dangereux  ,  la  dolc  qu'en 
V  y 
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donnoient  les  anciens  croit  trop 
forre  ,  tbtd.  Si  l'Ellebote  des  an- 
ciens j  &  le  nôtre  font  le  même , 
169.  Deux  vertus  de  l'Ellébore. 

Empire  des  Sarrafins  ,  révolution 
qui  Iiii  efl:  arrivé.  172 

Emplaflre  de  Necliepfo.  28  Em- 
plaftrc  ftidique  deParacelfe  nuifi- 
ble  à  la  cure  des  playes  &  aux  fou- 
lures, 27.  Galien  les  condamne. 

Enfms  ,  Ouvrage  de  Rhazés  au  fu- 
)et  de  leurs  maladies  ,  149.  En- 
fant mort  dans  la  matrice,  un 
autre  y  naît  ;  ils  fortent  tous 
deux  par  le  nombril  ,187.  Autre 
cas ,  thd. 

Ef/i/epjîe.  Oribafe  l'a  mieux  connu 
que  Galien  ,  les  Evacuans  &  les 
Confortatifs  ne  font  pas  contra- 
didloiies  dans  cette  maladie. 

Epoque  de  l'introduction  de  la  Chy- 
mie  dans  la  Médecine.  1 1  j 

Ere  d'Alexandrie  que  le  Calife  Al- 
walid  a  interrompu  le  premier 

I  29 

Ere  de  NabonalTar  très  moderne. 

1 36 

Efcrotiellcs.  Ufage  de  fe  faire  roucher 
par  les  Rois  ,  aulîî  ancien  en 
Angleterre  qu'en  France,  241.  La 
Reine  Elizabeth  d'Angleterre  à 
touché  les  malades.  240 

Ef^Hinancie.  Méthode  d'Alexandre 
à  ce  fujet ,  fentiment  d'Aurelien 
&  d'y£tius  fur  le  même  fujet.  Ibid. 
Paffnge  entier  d'Alexandre  tou- 
chant cette  maladie,  les  modernes 
n'ont  rien  à  ajouter ,  Ibtd. 

Etat  de  la  Philofophie  naturelle  & 
de  la  Botanique  parmi  les  Arabes. 

M7 
Etienne   l'Athénien    ou   l'Alexan- 

drien  ,  (es  ouvrages.  102 

Etude.  En  quoi  elle  confiftoit  du 

tcms  de  Bacon^  1 2  j .  La  Philofo- 
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phie  ôc  les  langues  croient  très 

négligées.  thid, 

Excrejcenfes  charnues  leurs  caufes. 

i5S 


Fafiope  préfère  le  guaiac  aux  onguens 
mercuriels  dans  les  maladies  vé- 
nériennes. 289 

Faute  commune  à  tous  les  Editeurs 
des  Arabes,  1 1 7.  Autre  de  Chro- 
noloîrie  ordinaire  aux  Hiftoriens 
de  Médecine  touchant  i£tius  , 
Alexandre  ,  Oribafe  &  Paul ,  deux 
pareilles  erreurs  au  fujet  de  Dio- 
des ,  néceffité  d'éclaircir  ce  point. 

^7 

Femmes  gÀtéQS  i  fymptomes  du  mal 
qu'on  peut  gagner  avecelles,  2  5 1. 
Femmes  Tofcanes  ,  leur  irapudi- 
cité.  iîî 

Fer  ;  Différentes  opinions  des  An- 
ciens fur  fon  ufage  dans  les  mala- 
dies. 48 

Ferrand  ,  fon  voiage  aux  Indes  , 
dont  il  rapporte  du  guaiac  ,  270 

Fièvres  tierces  doivent  être  atta- 
quées par  le  purgatif,  (êlon  Ale- 
xandre &  Galien ,  3  7.  Tierces  & 
quartes ,  attaquées  par  le  vomi- 
tif. '  39 

Fifttile  à  l'anus ,  Traité  d'Ardern  à 
ce  fujet,  263.  Différentes  ma- 
nières de  le  traiter  ,  ibid. 

FlamfleaÀ  compte  près  de  3000 
étoiles.  136 

Fracaftor  ,  habile  Médecin  ,  parle 
du  mercure  &  du  guaiac.     279 

François  de  Piemonr.  236 

Frédéric  II.  Empereur ,  grand  pro- 
teûeur  des  fciences ,  222.  Fré- 
déric ,  Moine  ,  &  depuis  Evêque 
de  Cervie ,  croit  en  Moine  pou- 
voir ufer  librement  des  biens 
d'un  Laïque  ,  &  pille  mot  pour 
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mot  Brunns.  2. 5 1 

trenefie  ;  méthode  d'Alexandre  pour 
la  guérir.  4 

ir«W  fait  l'éloge  de  l'hiftoire  de  la 
Médecine  de  M.  le  Clerc  ,  i. 
Son  jugement  furie  fupplément  i, 
de  même  que  fur  Oribafe  &  K.- 
tius  ,  5.  Oribafe  a  mieux  connu 
que  Galien  l'cpilepHe  ,  11.  Ses 
réflexions  fur  les  Médecins  Grecs , 
&  fur  les  éditions  qu'on  en  a 
donné.  zo 

FriElion  mercurielle  -,  le  Cardinal  de 
Segorbe  ,  Alonfo ,  Borgia  &  Ton 
frère ,  vidimes  de  cette  méthode. 

^75 


Gadefden  ,  Médecin  propre  pour  la 
Cour  ,  pour  la  Ville  ,  pour  les 
femmes  ,  pour  les  riches ,  ik.  pour 
toute  la  terre,  141.  Son  hiftoi-e 
quin'efl:  pas  longucdivertira  beau- 
coup ,  ikd.  Il  eft  le  premier  Mé- 
decin Anglois  qui  ait  été  emploie 
à  la  Cour  d'Angleterre.  Il  cite 
Girard  -,  quel  eft  ce  Girard ,      tùid. 

Catien  a  dans  fes  Ouvrages  des  re- 
mèdes compofez  ,211.  Plufieurs 
Traitez  lui  font  fauflcment  attri- 
l)uez.  3  7 

Gilbert  ,  Chymiftc  Anglois  .  280. 
Quelques  préparations  chymiques 
de  lui ,  tbtd.  il  eft  le  premier  Mé- 
decin qui  ait  écrit  en  Angleterre 
delà  Pratique,  25  8- Ses  Ouvra- 
ges prouvent  le  tems  où  il  a  vé- 
cu ,  thfd.  Il  a  pillé  les  Arabes  com- 
me bien  d'autres,  mais  il  l'a  fait 
avec  choix  &  jugement ,  tbtd.  Bi- 
zarre recette  de  lui  pour  purger 
doucement.  Hiftoire  d'une  cure 
confidcrable  qu'il  a  faite.        2  3  9 

Glandes  extirpées  ,  Albucafis,  143. 
Acquapendentc  fe  fert  de  caufti- 
ques  pour  cela ,  ibid. 
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Godte  ,  remèdes  d'^tius,  5  5.  Ale- 
xandre la  croit  guériftable ,  45). 
Son  remède  extravagant  ,' 3  5. 
Gadefden  la  prend  pour  une  ef- 
pecc  de  lèpre.  207 

Gnaiac ,  Léon  Schmaï  en  parle ,  de 
même  que  J.  de  Vigo  qui  le  faic 
plus  en  détail.  277 

.Guillaume  de  Salicct  ,  bon  Auteur 
expérimenté  ;  Paflàge  de  lui  que 
tous  les  Médecins  dcvroient  fca- 
voir  par  cœur  ,  255.  Il  eft  le 
premier  qui  ait  prefcrit  des  re- 
mèdes chymiques ,  230.  Il  mon- 
tre fon  habileté  à  l'occafion  des 
playes  au  thorax.  257 

(?«/  de  Chauliac  comparé  par  Fal- 
lope  à  Hyppocrate  ,259.  Qui 
il  étoit ,  tùid.  Il  réduit  la  Chi- 
rurgie en  (yftcme,  tbtd. 

Guy  Patin  fe  déchaîne  mal- à-pro- 
pos contre  l'Antimoine  &  le 
Quinquina.  2 1  2 


H 


Hall,  Abbas.  141 

Harvé  ,  Contemporain  de  Co- 
lomb ,  515.  Son  Ouvrage  eft  le 
plus  court  &  le  meilleur  qui 
ait  été  écrit  fur  la  circulation , 
tbtd.  C'eft  à  lui  qu'on  doit  cette 
découverte  ,  tbià.  Sa  dodlrine  eft 
combattue  ,  tbtd.  Utilité  de  cette 
doftrinc  dans  la  Médecine  ,  ce 
que  le  Dodleur  Freind  prouve  par 
des  exemples.  1  <)C> 

Hernies  inguinales  ;  Paul  exadb  là- 
dcffus  :  fa  mé'hode  de  cuic  qui 
a  été  mile  en  pratique  par  Hil- 
dan  fur  une  perfonnc  âgée  de 
foixante  dis  ans ,  67.  Méthode 
de  Barbette  ,  tbtd.  Thernie  in- 
guinale eft  le  commencement  de 
l'intcftinale  ,    Ibidem.    Méthode 

^  de  Guy  de  Chauliac ,  pour  gué- 
V  V  ij 
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rir  l'intefiinale  ôc  l'inguinale  , 
x6o.  Remarques  &  reflexions 
fur  les  hernies,  la  nature  du  pé- 
ritoine ,  ihtdem  &  fuiv.  Hernies 
charnues ,  leur  caufe  ,  reflexions 
à  ce  fujet.  Méthode  de  Guillaume 
de  Salicet  pour  les  guérir,  254. 
Marhiole  &  d'autres  ont  cru  pou- 
voir les  guérir ,  fans  le  fecours 
du  fer.  257 

HidroceU  pris  pour  farcocele.    256 

Hddan  rapporte  un  cas  fingulier  fur 
l'inflammation  du  péricarde,  1 6  z. 
Il  condamne  l'ufage  des  matières 
grafles  dans  la  gangrené.        x6 

Uippocrate  ne  fe  fert  dans  les  ra- 
meurs qne  de  cerat.  2  8 

Jiifloire  de  la  maladie  du  Calife  Raf- 
hid  ,1^2.  Badtishua  fut  fon  Mé- 
decin avec  dix  mille  dragmes 
d'appointement  par  an ,  tbid.  Vui- 
de  de  cinq  cens  ans  dans  l'Hi- 
■  ftorien  Grec  de  la  Médecine,  pï». 
Hiftoired'un  homme  mordu  d'un 
chien  enrage,  149.  Celle  delà 
Maladie  du  neveu  de  Cabous  , 
1 5  6.  Celle  du  Conful  Obfon  , 
à  qui  on  tira  une  pitrre  des 
reins.  201 

HoKMK  >  fameux  Traducteur  ,  fon 
hiftoire  ,  134.  Son  fils  &  fon 
neveu  ont  tratluit  Hippocrare , 
Arîftote   &   autres  ,   mais  mal. 

Hôpital  magnifique ,  fondé  par  Ale- 
xis ;  ctabliflement  digne  de  cu- 
riofité.  1 1 5 

^»?/f  d'antimoine  ,230.  Huile  nui- 
fible  aux  inflammations  &  aux 
foulures.  27 

Hydrocéphale,  Vertunianus,  Gabriel 
de  Ferrarc  >  &  depuis  les  Chirur- 
giens Anglois ,  ont  fait  le  trépan 
fans  danger,  121.  Albucalis  dé- 
crit l'ouverture  d'un  hydrocépha- 
le, fon  avis  la  de  fliis.  180 
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HjdrorofatHm  d'i£tius  &  de  Paul. 


11& 


I 


Jiimijft.  Méthode  d'Avenzoar.  1(39 
Jgr.is  Perficus ,  Vena  Medenfis  ,Spina 
venrofa.  Razés  en  parle,  149.  Si 
la  tumeur  s'ouvre,  il  faut  empor- 
ter la  partie  carriée  de  l'os.    Ibtd. 
Jmpudicité  des  femmes  Tofcannes. 

Injirumeyis  inventés  par  Paul  pour 
fcarifier  ,  67.  Autre  pour  les  cli- 
fteres  par  Ardern.  262 

/«î/f»;io«  d' A quapendente  pour  ren- 
dre le  trépan  moins  dangereux. 

181 

'jugement  de  Freind  fur  JEûns  8c 
Oribafe  5 


Lanfranc  ;  quel  il  eft  -,  (es  opinions 
fingulicres  &:  dignes  d'attention. 

258 

LeHuye  pour  un  Médecin  ,  tout  eft 
bon  pour  lui  \  réflexionsqui  font 
voir  l'efprit  &:  le  jugement  du 
Dodteur  Freind ,  i  2  3  &  fviv. 

Léonard  de  Capoue  ,  qui  prétend 
que  les  Grecs  n'ont  rien  enten- 
du en  Médecine ,  eft  réfuté.   92 

Lèpre,  il  y  a  en  qui  ne  la  croient  pas 
contagieufe,  267.  Lépreux,  l'exa- 
men que  Gefner  en  fait  ne  prou- 
ve pas  l'ancienneté  de  la  vérole  , 
Z74.  Remarques  de  M.  le  Clerc 
à  ce  fujet ,  ibûi.  L'hiftoire  de  Leo- 
nicenus ,  tbtd. 

L'état  des  Lettres  au  commence- 
ment du  Mahometifme.  j  j 

Linacre  ,  Auteur  Anglois  ,  digne 
d'une  cftime  finguliere  ^  &  des 
plus  grandes  louanges  de  tous 
les  amateurs  des  fciences ,  reftau- 
rateur  de  la  Médecine  en  Angle- 
terre ;  fa  naiflance ,  (^^  études , 
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foû  caractère  ,  l'cicvation  de  fon 
cfpdt  ,  la  folidicc  de  fon  juge- 
ment >  les  ctabliiremens  donc  le 
peuple  Anglois  lui  eft  redevable, 
290    &  fuiv. 

Lobera  ,  Efpagnoi,  a  un  Traite  court 
&  excellent  fur  la  vérole.      179 

Loupes.  255 

S.  Luc  l'Evangelifte  a  parle  en  Mé- 
decin. 90,91 

Luette  coupée  fans  nuire  à  la  paro- 
le, 284.  Luette  détruite  par  un 
cautère  liquide ,  ibid. 

M 

Main,  un  homme fe la  coupe  au  re- 
fus d'Albucafis.  187 

Maladies  des  yeux  dont  a  parlé  Hip- 
pocrate,  ne  font  pas  en  fi  grand 
nombre  que  celles  dont  a  parlé 
JEtias.  i  2 1 

Mamfcrtts  ,  il  faut  peu  s'arrêter  à 
leur  titre.  100 

Maffa  parle  du  guaiac ,  du  mercure, 
des  lufFumigations,  2S0.  Il  décrit 
les  fymptomes  de  la  vérole.  281 

Matières  vifqueufcs  \  leur  ufage  dans 
les  compofitions  ,  28.  Matière 
médicale  ,  augmentée  par  Cel- 
fe. 

Matthieu  Silvaticus.  i}<î 

Médecine  comme  toutes  les  autres 
fcienccs  a  dcclui  dans  les  fiéclcs 
d'ignorance,  122.  Médecine  ten- 
fermée  dans  des  familles.       1  j  i 

Médecins  Grecs ,  dont  on  a  donné 
l'hiftoire  ,  ont  beaucoup  perfe- 
ûionné  la  Médecine  ,  m.  Mé- 
decins Juifs  ,  leurs  intrigues ,  les 
Papes  s'en  fervent ,  tbid, 

Meiancholie  ;  méthode  d'Alexandre 
fur  cette  maladie.  4t 

Mercure  ,  les  Arabes  s'en  fcrvoient 
fans  dcflein  de  provoquer  la  Sa- 
livation, 276.  Il  (ètvit  ù  enri- 
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chir  Jacques  de  Carpi,         277 
Mefue ,  Profelfeur  célèbre  à  Bagdad. 

13I5 I4i. 144 
Michel  Savonarole.  250 

Mtrobolans ,  Myrepfus  en  diftinpiie 
cinq  fortes.  1 1 1 

Modernes  s'attribuent  fans  fonde- 
ment la  gloire  d'avoir  inventé 
plufieurs  chofes  qu'on  trouve 
dans  Guy  de  Chauliac.  260. 
Leurs  progrès  touchant  les  re- 
mèdes de  la  Chirurgie.  287 
Morfure  d'un  chien  enragé  :  Aétua- 
rius  a  vu  des  cas  où  il  ne  furvient 
d'hidrophobie  qu'un   an   après. 

107 

Mouvements     vitaux      continuent 

quand  les  mouvements  aniinaux 

ccflènt  ;  pourquoi.  257 

N 

Nemejîus ,  un  Paffâge  de  lui  fur  la 
bile  ,  93.  Il  a  connu  ,  fi  l'on  en 
croit  fon  Editeur ,  la  circulation 
du  fang,  tbid. 

Nerfs  ;  fcntimens  de  Willis  à  ce 
fujet ,  eft  le  même  que  celui  de 
Salicer.  157 

Nonus ,  Copifte  d'/Etius ,  d'Alexan- 
dre &  de  Paul..  1 07 

Nouveautez.  dans  Avcnzoar  à  l'é- 
gard du  relâchement  de  l'aefopha- 
ge.  165 


Oribafe  décrit  les  glandes  (àiivaires, 
6.  Plufieurs  monumens  de  l'an- 
tiquité ,  confervcz  dans  Oribalc 
&  ittius ,  7.  Il  patle  de  la  fài- 
gnée  par  fcarification  ,  ibid.  Il 
décrit  la  maladie  appcllée  >if*«#- 
9p«»-,«,  8.  Il  parle  de  la  cure  de 
l'cpilepfic,  10.  11  l'a  mieux  con- 
nu que  Galien  ,    1 1 .  Il   donne 
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des  fpécîfiques  fans  y  trop  comp- 
ter ,  (l'i'i-  Patrie  ,  éducation  , 
caradere,  hiftoire  d'Oiibafê,  12. 
Ses  Ouvrages  ,13,  Commentai- 
res fur  les  Aphorifmes  d'Hippo- 
crate  ,  que  Guinther  lui  attribue 
mal-àpropos  ,  13.  Inutilité  de 
l'Ouvrage  de  Barchuilên  fur  la 
rheorie  d'Oribafe.  i  j 

Os  de  la  cuilîè  carrié,  fans  que  cela 
ait  empêché  le  malade  de  mar- 
cher. i87 

Oy^îiw, capables  d'une  prodigieufe 
dilatation  ,  164.  Ovaire  ,  œuf, 
manière  dont  il  fe  nourrit.  1 5  5 

^tivraae  fameux.  i  1  8 


Fa/ladius  le  ïatrofophifte ,  fon  hi- 
ftoire -,  il  a  vécu  après  yitius  Ôc 
Alexandre-,  quels  font  les  Ouvra- 
ges ,  dont  quelques-uns  ont  été 
attribuez  à  Théophile  &  à  Etien- 
ne. 99  &  100 

Palpitation  ;  fes  caufes  fuivant  Aâua- 
rius  ,  107.  Opinions  de  divers 
Auteurs  là-delfus  ;  (blidité  de 
celle  d'A(5tuarius,  108.  Hollier 
rapporte  un  cas  particulier  à  ce 
fujet  ,109.  A6i:uarius  dit  plus  fur 
la  cure  de  cette  maladie  que  tout 
autre ,  t^id.  Galien  rapporte  un 
cas  extraordinaire  ,  tl'id.  Salius 
veut  qu'on  faigne  ,  1 1  o.  Excel- 
lente règle  de  Sennert  à  ce  fujet, 
il>td.  Pilpitations  guérilTables  , 
&  Incurables,  il>id. 

Taracentefe;  comment  Albucafisen 
traite  ,  188.  Cette  opération 
doit  être  ancienne ,  tbid.  Oblèr- 
vations  curieufes  fur  la  façon 
dont  cette  opération  doit  être 
faire ,  ibid.  Réflexion  du  Doftcur 
Freind  à  ce  fujet  fur  les  caufes  de 
l'hydropifie,  tbid.  Bandages  pro- 
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pofez  par  Aurclien  &  Monlîeut 
le  Litre  à  ce  fujet,  192.  Paracen- 
tcfèsdangereulès  dans  les  enfans, 
195.  Confeil  à  ceux  qui  font  at- 
taquez de  l'hydropifie  ,  ibidem. 
Garengeot  rebuté ,  ibtd.  S'il  faut 
tirer  toute  l'eau  à  la  fois  ou  non , 

tbid 

Parotides  ,  méthode  d'Alexandre  à 

ce  fujet  5  42  i    deux  fcntimens 

de  divers  Auteurs  fur  les  paro- 


tides . 


ibtd. 


Patriarche  d'Alexandrie  vers  l'an 
800.  eft  très-renommé  pour  fon 
fçavoir  en  Médecine ,  130 

/'*««/,  fon  hiftoire,  85-  Le  jugement 
de  Saumaife,  (êvere  fur  lui ,  eft 
mal  fondé,  86.  Il  diffère  fur  plu- 
fîeurs  chofes  de  Galien  ,  Leonide 
&  Hippocrate,  66.  Chofes  cu- 
rieufes dans  fon  Traité  de  Chi- 
rurgie ,  tbid.  Sa  méthode  pour 
tirer  d'une  playe  les  flèches ,  67. 
Il  a  été  copié  de  tout  le  monde 
àlafourdine.  t6 

Péricarde  enflammé  ,  Rondelet  en 
parle,  162.  Salius  &  Rondelet 
ont  écrit  fur  ce  ftijet  dans  le  même 
tems  fans  le  (çavoir ,  ibid.  Péri- 
carde épaiffi  &  augmenté  5  rai- 
fon  de  ce  phénomène  ,  163. 
Cœurs  trouvez  fans  péricarde  , 
ibid.  Hydropifie  du  Péricarde  fi 
bien  uni  au  cœur ,  qu'on  ne  peut 
féparer  ibid. 

Péritoine ,  capable  d'une  grande  ex-< 
tenfion, comme  il  paroît  par  l'hy- 
dropifie ,  le  péritoine  ouvert  fe 
réunit  très-bien.  70 

Pefle  de  64  3 .  Son  hiftoire  par  le  mê- 
me ,  58.  Rapport  de  cette  pefte 
à  celle  d'Athènes  ,  dont  parle 
Thucidide  ,  63.  Différence  de 
cette  pefte  d'Athènes  avec  celle 
de  Conftanrinople  ,  ibid.  Autre 
décrite  par  Guy  de  Chauliac,  260 
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l'hemmcne  caiifé  par  une  famine  cx- 
traorditiairc.  5  (, 

Pierre  d'Apoiio  ,  (à  nai/Tance ,  fon 
pays.  Tes  Ouvrages  ,  1 3  4.  De  fon 
temps  on  fe  fervoit  peu  de  pré- 
parations cliymiques  ,135.  Pier- 
res cas  ou  l'on  en  a  crache,  ce  que 
le  Docteur  Frcind  a  fouvcnt  ren- 
contre ,  44.  Alexandre  à  ce  fujet 
en  contradidion  avec  Galicn  , 
thid.  Il  prcfctit  la  faignce,  41. 
Progrès  des  Modernes  (nr  la  pier- 
re pour  (on  extra(5tion  ;  ils  ont 
imagine  la  raille  par  le  grand  ap- 
pareil ,  15.  Pierre  Arménienne 
qu'Alexandre  préfère  à  l'hellé- 
bore blanc  dans  la  mélancholie. 

Pkurejte  ;  difpute  fur  le  côte  où  l'on 
doit  ouvrir  la  veine  dans  cette 
maladie,  98.  Pratique  d'Alexan- 
dre à  ce  fujet  ;  il  efl  indifférent 
d'ouvrir  telle  ou  telle  \dnc,ihid. 

PonBion  ,•  Sylvius  propolè  la  manière 
de  la  faire. 

Poudre  à  canon  ,  inventé  par  Ba- 
con. 21(î 

Procope  crû  Médecin  ,  &  pourquoi, 

5  6.  Il  fait  honneur  à  la  Médecine, 
tk  II  descend  (Jans  un  détail  cu- 
rieux  fur  les  playes  d'Artabazes 

6  de  Trajan  ,  d'AtCcs ,  de  Cu- 
tilas  &  de  Budas.  5  7 

Progrès  des  Modernes  fur  la  pierre; 
ils  ont  imaginé  le  grand  appareil 
pour  la  tirer  ,  15.  Progrès  fait 
dans l'Anatomic par  Sylvius,Ve- 
fale,  Columb  ,  Euftachy  ,  150. 
Les  Modernes  &  faifèurs  de  fy- 
ftêmcs  ont    tous  gleé  depuis  , 

tèid. 

PfeHus,  Compilateur  d'autres  Com- 
pilateurs ,  efl:  compilé  à  fon  tour 
par  Simeon.  106 

PftchrejÎHs ,  fon  hiftoire  donne  à  con- 
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noître  combien  il  étoit  ignorant, 
fourbe  &  impeitintnt.-  c  z 

Pur^atton  dans  la  goûte  n'eft  pas  une 
invention  moderne,  36.  Purga- 
tifs trop  forts,  dai  gcrcux  ,41. 
Purgatifs  lents  ,  bons ,  de  même 
que  les  eaux  minérales  dans  cer« 
raines  maladies  chroniques.   41 


R 


Raimond  Lulle  ,  difciple  de  Bacon  , 
1 24.  Grand  chercheur  de  la  pierre 
philolophale,  thid. 

Rhaz-és  çftle  premier  des  Arabes  qui 
fe  foit  adonné  à  la  Chymie,  115. 
Nailîànce  de  cet  Auteur  ,  145. 
ion  caradcre,  ibid.  Il  efl:  le  pre- 
mier qui  parle  de  Yolcum  hetiedi- 
Uum.  Il  compila  le  Livre  appelle 
Continent ,  1 44.  Ses  emplois  , 
fes  volages ,  (q%  occupations  ,  fes 
Ouvrages  ,/^.  Erreur  d'Haly-Ab- 
bas  à  ce  fujet  ^ihtd.  Table  de  dix 
Livres  de  Razès ,  146,  Razès  a 
plufieurs  chofcs  nouvelles  ,  telles 
que  les  paroxifmes  irréguliers 
d'une  tievre,  14S.  Sa  méthode 
dans  le  cas  d'une  tumeur  au  poi- 
gnet,/^/^.  Il  fuit  Archigenes  pour 
la  cure  delà  fciatique  ,  &:  donne 
des  clyfl:eres  allez  violents,  thid. 
Son  fentiment  fur  les  vomitifs, 
149.  Il  a  compofé  pluficuis  Li- 
vres fur  la  Chymie  ,  151.  Ses 
fentimens  fur  les  qualités  que  doit 
avoir  un  Médecin  ,  1 5 1.  Il  parle 
des  Charlatans  ou  impofteurs  > 
1 5  3.  Il  fait  une  énumeration  de 
leuf s  friponneries.  154 

Rcflextons  du  Dodleur  Frcind  fiir  les 
Médecins  Grecs,  &  les  éditions 
qu'on  en  a  donné.  ma 

Remèdes  umwt:x\'c\s  dangereux.     32 

Révolutions  .dans  la  Médecine,    a  z  } 
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Rcvtiljion  contraire  à  la  fuppuration. 

Rhtdoflagma  Se  l'intyboftagma  d'A- 
iluaiius.  112 

Rhaharh  confondue  avec  le  rhapon- 
tic  ,  46.  Son  hiftoire.  47 

,  Richard  ,  Chymifte.  131 

Roger  Bacon  auflî  digne  qu'un  Mi- 
niflie  d'£t.itou  qu'un  Prince,  de 
l'attention  des  Biogiaphes.     2  29 
^y Roger  de  Parme.  230 

Rougeole  regardée  comme  la  petite 
vérole,  205.  Symptômes  de  rou- 
geole. 20  y 
S 

S.iigKe'ûe(l  redoutée  par  Oribafc  dans 
le  cas  même  de  plénitude,  58. 
Oppofé  en  cela  à  Hippocrate  , 
tùtd.  Cas  ou  Baûishua  la  propo{è 
avec  jugement,  135,  Difpures  ex- 
travagantes fur  la  faignée  à  un 
•  bras  ou  a  un  autre,  25.  DifFé- 
rens  inftrumcns  d'Albucalîs  pour 
la  faigne'c.  1 9 

Sa»g.  Colomb  n'en  a  pas  bien  con- 
nu la  circulation.  94 

Sarcome.  L'opération  n'eft  pas  diffi- 
cile -,  en  quel  cas.  1 5  6 

Se^e  méthodique  ,  fon  caractère  , 
50.  Toutes  les  SzdLz%  font  con- 
fondues après  Galien  dans  la  dog- 
matique qu'il  avoir  établie.     5  o 

Semé ,  (es  qualitez.  1 1 1 

Scartfication ,  bonne  dans  l'ércfipele. 

Sciences  palTent  d'Orient  en  Occi- 
dent ;  pourquoi,  216.  Ecole  de 
Salerne  fondée  par  Charlemagne, 
ibid. 

Schtrre  ;  ufage  de  l'acier  dans  cette 
maladie,  trouvé  par  Alexandre, 
47.  L'Anatomie  dide  comment 
doit  être  traité  le  fciiirre.         4  8 

Sccrht ,  hiftoire  de  cette  maladie. 

i8^ 
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SjlvtHs  de  le  Boc ,  propofe  une  ma^ 
niere  de  faire  la  pondtion  -,  il  par- 
le du  cautère  adtucl  &  potentieU 
il  le  confeille  dans  lafthnic  in- 
vétéré, 1 5.  Il  parle  de  la  paracen- 


tefe. 


17 


Sueur  ,  hiftoire  de  cette  maladie 

286 

Suppuration ,  quelle  en  eft  la  vérita- 
ble idée.  29 

Syhdle  Converfana ,  trait  de  cette 
PrincelTe  fi  généreux  &  fi  tou- 
chant ,  qu'il  mérite  d'être  remar- 
qué. 220 

Syncope  produite  par  la  fupprefllon 
de  quelque  évacuation  naturelle. 

58 


Tailler,  différentes  manières  de  le 
faire.  2  8  (> 

letrapharmacum  y  violent  fuppura- 
tif.  3  o 

Thade'e,  Contemporain  de  Guillau- 
me de  Salicet.  230 

Theodocus  &  Theodonus  ,  Médecins 
d'Alexandrie,  vers  la  fin  du  feptié- 
me  fiécle.  130 

Théophile  ,  fês  Ouvrages.  ici 

Thorella  ,  Médecin  de  Céfàr  Bor- 
gia,décrit  pluûeurs  fymptomesde 
la  vérole. 

Toux ,  Averroes  croit  que  les  vers 
peuvent  la  caulèr  ,  167.  Il  eft 
oppofé  en  cela  aux  Anciens,  tbtd. 

Tradu^lions  des  Ouvrages  Grecs  & 
Arabes  en  Latin  ,  222.  Tein- 
ture d'or ,  hiftoire  à  ce  fujet.  228 

Trépan  au  fternum  ,  confeille  par  , 
Colomb  &  Barbette  dans  les  ma- 
ladies du  mediaftin ,  i  é  i .  Obfer- 
vation  deSpigeliusà  ce  fujet,  tbtd. 
Ambroife  Paré  s'eft  trompé  à  ce 
fujet ,  tbtd,  Il  eft  ridicule  d'em- 
ploier  le  trépan  pour  de  préten- 
dues 
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dues  vapeurs,  i8i.  Tous  les  ad- 
vcrfaircs  du  trépan  ne  donnent 
pas  de  bonnes  raifons.  185 

JrtèunftSy  Médecin >  fon  kiftoire  par 
Procope.  5  6 

Triphera  l'arva ,  compofition.    m 
Tubercules  aux  poumons.  5  } 

Tumeurs  criftallines  au  dos,  185» 
Cas  fingulier  ,  tM.  Tumeur  qui 
contenoit  un  cailloux,  tbtd.  Tu- 
meurs dans  la  bouche  &  à  la 
gorge ,  1 84.  Hiftoire  d'une  Tu- 
meur livide  (ans  douleur.  Il  eft 
'diiGcile  de  connoître  fi  defltbus 
une  tumeur  ,  il  y  a  de  la  ma- 
tière ou  non  ,154.  Tumeur  chan- 
gée en  fubftance  charnue  ,185. 
Tumeur  aux  glandes  Tyroides  , 
1 8  <>.  Tumeurs  fongueufès  au  ven- 
tre ,  <W.  Autre ,  ibid.  Quel  but 
on  Ce  propofe  pour  les  diflîper  , 
14.  Méthode  de  différcns  Méde- 
cins anciens  pour  les  guérir ,  tbtd. 


Vale/tHs  de  Tarenta  a  compofc  le 
philonium.  149 

yari:4twns  de  la  vérole,  iSj.Con- 
jedurcs  dciiîis ,  ibid. 

Verne  ,  ouverture  de  la  jugLiIaiic. 

b6 

Vtntonfes  peu  connues  aux  anciens. 

« 

Vérole  (  la  petite  )/>n  origine ,  10  j. 
On  ne  peut  l'avoir  deux  fois  , 
^lon  Avcrrhocs  ,  174.  Elle  Ce' 
fait  fcntir  en  Europe  ,  tbid.  E'ie 
étoit  inconnue  aux  Grecs  plu- 
ficiirs  fiécles  après  les  ravages 
qu'elle  avoir  faite  par  tout  .lil- 
Jeuts  ,  1 1  i.  Raies  ert  celui  des 
Arabes  qui  en  parle  le  mieux  , 
ibid.  Principes  de  cette  malade , 
104.  Quelles  pcrfonnes  y  font 
les  plus  fujettes  j»^«^.  Ses  fympto- 
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mes  ,  105.  Différence  de  fes  pu- 
ûules   à  celles  de  la   rougeole  , 
tbtd.  Autres  différences  entre  les 
deux  fortes  de  petite  vérole  ,  tbtd. 
pronoftics  de  la  bonne  &  mau- 
vaife  ,  tbid.  La  rougeur  cxccffivc 
en  eft  un  bon  ,  la  pâleur  un  mau- 
vais ,  fbtd.  Plufîeurs  fignes  fu- 
neftes  ,  ibtd.   Les  remèdes  preC- 
crits  par  Razès  ne  peuvent  conve- 
nir dans  un  autre  climnt,  207.Il 
faut  éviter  les  purgatifs  violens  , 
les   laxatifs  conviennent  ,  tbtd. 
Baffin  d'eau  froide,  ordonné  par 
Razès,  108.  Nulle  guérifon  fans 
que  les  puftules  fuppurent ,  tbtd. 
Quand  il   convient   de  purger , 
ibtd.  On  a  peu  ajouté  à  ce  qu'à 
dit  Razcs  de  cette  maladie,  109 
Les  Arabes  ont  prcfcrif^  les  Eva- 
cuations dès  le  commencement 
de  la   maladie,  209.  .'■idenham 
fuit  les  Arabes    puis  il  fe  rctrade, 
iio.  à  quoi  Te  réduit  l'intention 
des  Arabes  pour  la  cure  de  cette 
maladie  ,  ibid.  L'opium  emploie 
quelquefois  chez  les  Arabes  ,  tbid. 
Sur  la  fin  de  la  maladie  ils  affi- 
floient  h  na'ure  accablée  ,  ibid. 
Virole  (  la  groOc)  fon  origine,  166. 
Les  Efpagnols   porrent  la  petite 
vérole   dans  l'Amérique  ,  &  en 
rapportent  la  grofîè,  267.  Sen- 
timens  diffcrens  fur  l'origi  e  de 
la  vérole,  tbid.  Cette  maladie  in- 
connue aux  Anciens ,  Hippocra- 
te ,  Galien  ,  &c  ,  tbtd.  Les  plus 
fçavans  &  les  plus  expérimentez 
Médecins  ont  regardé  cette  ma- 
ladie comme  nouvelle,  26.  Dé- 
tail qui  le  prouve  ,  tbtd.  Ulcère 
à  la  verge ,  dont  Razés  donne  une 
raifon  burlefque  ,119,  172.  Va- 
riations de  la  vérole  ,183.  Con- 
jecflures  fur  ces  variations,  204. 
Symptôme  fingulier  de  la  vérole 
Xx 
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obfervé  par  Fallope ,  282.  Ré 
flcxionsconfolatoires  pour  les  vé- 
roles. 2  8(5 

J/ers  de  trois  fortes ,  décrits  par  Ale- 
xandre. 49 

Verfions  ,  fur-'out  celles  du  Prêtie 
Aaron  ,  ont  fa  t  connoître  les 
Grecs   aux  Arabes.  150 

Vefu[e  ,  mont  dont  l'air  &  les  foul- 


phres  lont  falutaires.  5  6 

Vieillards  ,  méthode  de  les  faigncc 

174- 
Vniverfité  Juive  dès  l'an   200.  de 

J.C. 
Vnnes  ;  Théophile  cft  le  premiet 

Auteur  qui  en  ait  parlé  ex  pro- 

fejfoy   loi. 
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P\ge  6-  lig.  ;i.  traitei  ijui  ,  lif.  traitei  de 
t\iucbinanttnlii  ^  laqueis 
rag.  i«.  1   7.  plus  basvtrs  ,  /(/.  plus  bas  en  atp 

riere  vers. 
Pag   18  1  f.  il  peut  arriver  qu'onfit,/»/.  on  poiit- 

roit  faire. 

Ihid.  1.  j4  ,  }io.  Itf.  1510. 
Pag.  i«   1.   54   iju'il  rccommanile , ///".  pour  un 
■    cauplafme. 

Pag.  t^  1.  jj.  d'air  ,  tif.  rien  du  tout, 
Pag.   ;i.  1.  II.  Nicojtraiiii  ,  ajonié  y    contre  la 

colique. 
Pag.  ;s  1.  n.  qucK|ues  raifons,  aji,ûie\,eni'3f- 

puiant  fur  l'exemple  d-  Galien 
Pag.  }9  l.jo    toutes  les  autres  J//".  la  plupart  des 
Pag    40    I.  jo.  la  pleurefie   &  la  toux,  ''/,1a 

phtenefie  &  de  la  pleurefîe. 
Pag.  44.  1.  H.  inrenfiblenient  ,  lif,  en  matarme, 
Pag.  4fi.    1.  |i.  la  rhubarbe  étoit  comme  ,  lif, 

ctoit  connue 
Pag   JO,  1.  5.  fon  Livre  ,  lif.  fon  it.  Livre. 
Pag.  çi.  I.  tg.  d'Alexandre  ,  lif  de  Pf^ctedus. 
Pag.  i».  1    16  ,  «45./j/-  Î4Î. 
Pag    sj,  1.   ç.  aux  maladies  qui  viennent  de  la 

fueur  ,   l,f  à  l.i  lueur  Angloife, 
Ib.i   n   ce  qui  aété  lit  des, /</   bubons  &  des. 
Pag.  «4.  I.  13.  qu'il  entens,  ajtji'.c\  ,  q«e  ce 

n'eft  pas. 
Pag     Ti.  1.  14.  du  vafleau  du  fang  ,  hf.  dïs 

vairteaux  fang  lins 
Pap ,  7j    1,  17.  n'opère, ///",  n'opère- 1  elle. 
Pag.  74.  1- 11.  on  y  remarque,  lif  on  n'y  remar- 

que  pac. 
P^g   75   I.  30.  icpt  fois  .  hf  cinq  fois. 
Pag   80.  1.  17.  aune  ,  lij.   à  la. 
Pag.  S4.  1.  zi,  luclqu'accijent  ,  lif.  étoufFcmem. 
Pag   8s    I.  I .  mémoraliftes ,/»/   faifeurs  de  mé- 

moiics 
Paf.  97. 1.  51    fouvent ,  Uj  rarernent. 
Pag.  101.  I.  Aretou^ ,  /,/.  rhilaretus 
Pag.  loff.  1.  j.  qu'il  eft  moit.  ///.que  Pfelluseft 

mort 
Pag.  io>   1.  1 1.  la  cuiffc,  lif.  la  caifTe  du  thorax. 
Pag.  lu.l.  ji.  nupobolans  ,  hf  xtmcàct. 
Pag.  iiarlï-4i.  chiiutgique ,  /^.  chymiquc. 


Pag.  IT4  l  11.  quelques  plantes  de  liijueur, 
Uf,  i^uelqucs  fucs  de  plantes. 

Seconde  Partie, 

Pag.  134.1.  iM'appella  , /</■  s'appella. 

P'g-iiS-l-  19.  mêlées  par     ///  mêlées  de. 

Pig.  141.1   8.  penfces , /i/^  penfions 

Pag   144   I.  i,  remèdes  ,  a'}  û  i\  ,  compotiÉs 

Pag.  14 j   1    '5.  un  Auteur  ,  Uf  cet  Auteur. 

Pag.  içi.  1.  ij.  les  Prnfrfleuts  qui  l'cnfcignent  > 
hf.  ceux  qui  la  profeflcnt,; 

Pag.  'f8. 1  5.  dcsmiramamolins,  lif.  de  mirama- 
molin, 

Pag.  Mj   1.  antepenult,  chnpine  ,  lif  pinte. 

Pag  i(5o.  1.  ;£  quoique  ,  &c.  lif.  quoi  qu'il  arri- 
ve fans  contredit,  &  qu'il- 

Pag.  1S4.  ajoutez  en  noie  ,  f^id.  Hemar.  Mariff. 
Biil{.ni 

Pag.  168.  1. 1.  huile  d'orufs,  ajoute^  ,  qui  eft  un 
baume  naturel 

Pag   184,  1.  8.  au  chapitre  ,  lif,  dans  le  cas. 
Ibid.  1.  51    8c,  a/oAte^.  quoi  qu'il  avoue  qu'ij, 

Pag.  187.  t.  ji.  de  la  main.  ///.  d'une  palme. 

Pag.  loo  I  i«.  mufcles  de  l'abJornen  , /;yê^, 
vaifleaux  de  l'abdomen. 

Pag.  198.  Il»  note  omife  ,  la  luclle  eft  ,  Dtttif^ 
lis  M-inuftrits  cite\  par  Felfw.i  ,  il  eft  af  pillé 
Cyropoliianus.  CyruftUs  (toit  une  des  frinci- 
file  féales  de  Medt* ,  fitne'e  f»r  U  Mer  Ctf- 
fiiune, 

Troifiimt  Partie. 

Pag.  Jîs.  I.  18.  Mathfenatiques, /jyî  Jnéthanî- 

qucs. 
Pag.  130.  I.  14.  difTen^erie, '/M  (îiculic  d'uriner, 
Pag.  151.1.  10   l'iris  ,  rt/oM'ci  .  eniiem 
Pag.  140. 1.  t8  quelque!  fiedes  auparavant ,  Uf, 

durant  quelques  fitclc. 
Pag    no.  1.  I).  en  1440.  Hf.  entre  i44e« 
Pag.  161.  1.  (.  hanches     lil     înes. 
Pjg  îf.1.7  aj.nt,  lif,  i\oit 
Pag.  170.  I.  ij.  iionorjfc»/ ,  ajoutez , /«fow  f*"'- 

lerxntibitJm 


FIN, 


PRIVILEGE       D  V       R  0  ï-. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de  France  &  de  Navarre  >  à  nos 
amez  à  rcaux  Confcillcrs  les  gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement  > 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand  Confeil  Prévôt 
de  Paris,  Baillib ,  Scnefchaux  ,  leurs  Licutenans  Civils  &  autres  nos  Jufti- 
ciers  qu'il  appartiendra ,  Salut.  Notre  bien  amé  Jacqi;£s  Vincent, 
Imprimeur  &  Libraire  à  Paris,  Nous  aiant  fait  remontrer  qu'il  lui  avoic 
été  mis  en  main  un  Manuicrit  qui  a  pour  Titre  :  Hifloire  de  la  Médecine 
depuis  Galiten  ,  avec  des  Ohfervattonsfur  la  Tutlie,  qu'il  fouhaitetoit  impri- 
mer &  donner  au  Public  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Pri^ 
vilege  fur  ce  néceflaires  ,  offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en 
bon  papier  &  en  beaux  caraétcres ,  (uivant  la  feuille  imprimée  &  atta- 
ché pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Préfentes.  A  ces  -causes, 
voulant  favorablement  traiter  ledit  expolant ,  Nous  lui  avons  permis  &■ 
permettons  par  ces  Prcfentcs  de  faire  imprimer  ledit  Livre  ci-deflus  Spé- 
cifié ,  en  un  ou  plulieurs  volumes ,  conjointement  ou  fcparément ,  &  âi;- 
tant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  (ur  papier  Se  beaux  cara<Seres  ,  con- 
formes à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  conrre- 
fceldeflites  Préfentcs,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume  pendant  le  tems  de  huit  années  consécutives,  à  compter 
du  jour  de  la  datte  dédites  Prcfentes  :  Fai(ons  défenfcs  à  toutes  fortes  de 
perfonnes  de  quelques  qualiré  &  conditions  qu'elles  (oient ,  d'en  intro- 
duire d'impieilîon  ctiangerctlans  aucun  lieu  de  notre  Obéiffance  :  Comme 
aufll  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres,  d'imprimer,  faire  iniini- 
mcr ,  vendre  ,  mire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Livre  ci  delltis 
cxpofé  en  tout  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correétion  ,  changement  de  titre 
ou  autrement ,  fans  la  permiffion  cxpreife  &  par  écrit  dudit  Expofant 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifcanon  des  Exem- 
plaires contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevcnans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  , 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts, 
à  la  charge  que  ces  Préfentcs  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Rc- 
giflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  &  ce  dans 
trois  mois  de  la  datte  d'icelles  :  Qt^ie  l'imprellion  de  ce  Livre  fera  faire 
dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera 
en  tout  aux  Règlement  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  i  o.  Avril 
lyi^.iJv;  qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente,  le  Manufcrit  ou  imprimé 
qui  aura  flrvi  de  copie  à  l'imprefl-on  dudit  Livre  fera  remis  dans  le  même 
<*tat  où  l'Approbation  y  aura  cté  donnée  ,  es  mains  de  r.otre  très-cher  Se 
féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Fieuriau  d'Armenon- 
ville.  Commandeur  de  nos  Ordres,  &  qu  il  en  fera  cnfuite  remis  deux  exem- 
plaires dans'norrc  Bibliothèque  Publique,  un  dans  celle  de  notre  Qiltcau 


-g-^- 


^u  Loayre ,  Se  un  dans  celle  de  notredît  très-cher  8c  féal  Clievalîer  Gard© 
des,  Sceaux  de  France ,  le  fieur  Fleuriau  d'Armenonville ,  Commandeur  de 
IM^  Ordres ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfenres.  Du  contenu  delquellej 
^Hv mandons  Se  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou  Tes  aians  cauft 
pleinement  &  paifiblement  ,  fans  foufirir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  troa- 
ole  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  defditcs  Préfentes  qui  (èr* 
impciniée  tout  au  long  au  commencement  ou  i  la  fin  dudit  Livre  foie 
tenue  pour  duement  lîgcifiée ,  &  qu'aux  copies  collarionnées  par  J'un  de 
nos  amez  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires  foi  fbit  ajoutée  comme  à  Vo- 
riginal.  Commandons  au  premier  notre  Huilîîer  ou  Sergent  de  faire  , 
pour  l'exécution  d'icelles ,  tous  Aétes  requis  &  néceflàires ,  fins  demander 
autre  permi/Iîon ,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Charte  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires  :  C  a  r  tel  eft  notre  plaifir.  Do  n  n  b'  à  Paris  le  dix- 
feptiéme  jour  du  mois  d'Août  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  vingt-fix ,  &  dt 
notre  Règne  le  onzième.  Par  le  Roi  en  fonConfeil. 

NOBLCT. 

Regijlre'fttr  le  Regijtre  PI.  deU  Ckttmhre  Royale  àtf  Im^rinteurs  (iLihrairet 
de  Paris ,  niim.  4.74-.  fol.  376.  conformément  aux  anciems  RegUmens  ,  ctnfir- 
ifiez.f*r  celui  du  iS.  Février  1723.  A  l'aris  le  22.  Août  1726. 

p.     M  A  B.  I  E  T  T  B  ,   ^ndie. 
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